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La doctrine de l’évolution a donné un vaste essor aux 
recherches de la morphologie envisagée au sens moderne 
du mot comme l'étude du développement des formes orga- 
niques et, par le fait même que, dans le règne animal, le 
fait fondamental de ce développement est la structure de la 
cellule, œufet spermatozoïde, l'attention s’est surtout portée 
sur ces éléments pendant ces dernières années. Il en est 
résulté que nos connaissances sur leur structure intime et 
leur développement se sont à beaucoup d’égards considé- 
rablement accrues. 

Le spermatozoïde humain a été l’objet de nombreuses 
observations depuis sa découverte par Leuwenhoëck et 
ses élèves, il y a de cela deux siècles, mais jusqu'ici 
cependant l’on n’a point encore publié une étude complète 
et approfondie de sa structure intime. 

Lorsqu'on examine un spermatozoïde à l’état frais et 
normal sous le microscope, il apparaît comme un corps 
ovoïde muni d’une queue et comprenant la tête, le cou et 
le filament, termes sous lesquels on désigne d'habitude ces 
parties. La têle est manifestement assez conique vers son 
extrémité distale qui, vue du côté aplati (position dans 
laquelle se trouvent la plupart des spermatozoïdes), est un 
peu plus large que la base ou extrémité proximale. Elle 
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présente en réalité presque exactement la forme d’un œuf 
de poule (fig. 1, a) vu de côté. Vue latéralement elle semble 
parfois s’atténuer à peu près également sur ses deux faces 
pour donner naissance à une pointe obtuse (fig. 1, d) forme 
sous laquelle on la représente d'habitude. Dans certains 
cas cependant on la voit s’atténuer sur une de ses faces 
seulement semblable à un roseau ou à une baguette dont 
l'extrémité serait coupée obliquement. Sa forme et sa 
dimension sont certainement quelque peu variables ainsi 
que celles des autres parties du spermatozoïde. Le cou est 
beaucoup plus étroit que la tête à laquelle 1l fait brusque- 
ment suite; il présente un sensible étranglement dans sa 
région moyenne, après quoi il se confond graduellement 
avec la queue qui se termine en une pointe extrêmement fine 
(voir plus loin). Dans les préparations soumises à l’action 
des réactifs colorants la partie supérieure de la tête paraît 
beaucoup moins colorée que l'extrémité proximale, ce qui 
paraît dû à ce que la partie supérieure est plus pauvre en 
substance que la partie postérieure ainsi que nous l'avons 
déjà dit. Gette différence est déjà sensible bien qu’à un 
moindre degré sur les préparations non colorées ; elle se 
trouve parfois assez accentuée pour donner l’apparence 
d'une coupe ou, selon une comparaison déjà employée, 
d'un gland. Le contour de la tête est pourtant régulier 
ainsi qu’on peut le voir sur de bonnes photographies, il ne 
présente ordinairement pas de dédoublement ou d’épaissis- 
sement externe de la paroi autour de la partie postérieure. 
Dans quelques cas peu nombreux néanmoins la forme en 
coupe peut être plus réelle et être due à une cause qui doit 
être mentionnée. Il est possible que l’affinité différente des 
deux parties pour les matières colorantes soit due à une 
composition chimique différente, l'une étant peut-être for- 
mée de chromatine et l’autre d'achromatine ou d’autres 
substances analogues. J'incline d'autant plus cependant à 
penser qu'il en est ainsi que la différence est constante 
avec tous les colorants nucléaires et protoplasmiques et 
qu’elle est même perceptible ainsi que je lai déjà dit sur 
les préparations non colorées. 

Dans la portion supérieure de la tête l’on voit souvent 
un ou deux points plus fortement réfringents que la subs- 
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lance environnante, parfois ovoïdes mais de dimension et 
d'aspect, apparemment aussi de position, variables. Ils 
résistent à toutes les couleurs nucléaires ou protoplas- 
miques et tranchent incolores sur les spermatozoïdes colo- 
rés. Ils sont d'autant plus visibles que la coloration est 
plus intense. L'on est tout d’abord porté à considérer ces 
points comme représentant des nucléoles mais cette manière 
de voir est contredite par leur réaction vis-à-vis des colo- 
rants et Je conclus que ce sont des échancrures ou des 
perforations de la substance du spermatozoïde. Le dernier 
détail qui nous reste à mentionner à propos de la tête est 
un petit filament implanté à son extrémité. Ce filament est 
extrêmement atlénué, il a 3 & environ de longueur et est à 
peu près immensurable quant à sa largeur qui ne dépasse 
cependant pas 0,15 & (0,00015 mm.). Sur les prépara- 
tions non coloréesil estextrèmement difficile à reconnaître. 
M. E.-M. Nelson, membre de la Société microscopique de 
Londres, l’a décrit le premier ainsi que les petits points inco- 
lores mentionnés plus haut (Journal Queckett microscopi- 
cal Club, 1889, p. 311). Plus tard ce filament a été photo- 
graphié par M. Andrew Pringle d’après une préparation 
colorée, je pense, par l'acide osmique; mais ainsi qu'il me 
l'apprend le filament n'était pas visible sur la photographie 
elle-même. Il n’apparut que par un énorme agrandissement 
de celle-ci sur un écran (50,000 diamètres). 

Ce petit appendice est quelque peu difficile ë à colorer par 
les moyens usuels, mais je suis arrivé à le colorer forte- 
ment au moyen d’une méthode que Jj'indiquerai plus loin. 
D’après les préparations ainsiobtenues M. Pringle a, pour 
illustrer le présent travail, exécuté quelques belles etremar- 
quables photographies avec une adresse admirable. Ces 
photographies montrent très distinctement le filament sur 
les négatifs aussi bien que sur les épreuves et l’on en verra 
une reproduction (PI. I, fig. 3). Je crois pouvoir affir- 
mer que c'est encore le plus petit objet reproduit jusqu'ici 
par la photographie ce qui fait honneur à l’habileté bien 
connue de cet artiste. 

En ce qui concerne la fonction de ce filament, elle semble 
nettement avoir pour but de pénétrer et de fixer le 
spermatozoïde dans l'œuf quand le plasma de celui-c1 l’en- 
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toure et l’englobe. Elle est analogue à celle de la pointe 
du spermatozoïde du Triton que j'ai décrite et figurée (1), 
ainsi qu’à celle de l'organe plus remarquable encore, si soi- 
gneusement et si clairement figuré par E. Ballowitz chez 
les oiseaux (2). 

Sur les préparations heureusement colorées le filament 
peut s’apercevoir avec un bon objectif de 3 millimètres de 
distance focale. Il a été photographié, comme le représente 
la figure 3, à un grossissement de 1,050 diamètres. Sur les 
préparations non colorées sa visibilité dépend seulement 
du rapport de l'indice de réfraction de l’objet et du milieu 
qui l'entoure. 

Le dernier détail de structure que j'ai à décrire est 
quelque peu obscur et m'a occupé fort longtemps, plusieurs 
années, à de nombreuses observations de préparations pro- 
venant de sources et de pays les plus divers, voire même 
d'Amérique, et ce n’est que tout dernièrement que j'ai pu 
en saisir le vrai caractère. Sur loutes les préparations 
fraiches ou fixées, le plus grand nombre des spermato- 
zoïdes présente près du cou comme un élément extérieur. 
Il y a quelques années, le D' Heneage Gibbes, maintenant 
professeur de pathologie à l'Université de Michigan (U.-S.- 
A.) a soigneusement décrit et mis en évidence une mem- 
brane ondulante fixée à la queue des spermatozoïdes de 
Triton et de Salamandre (7°, cristatus et S. maculata).Il est 
à supposer que l'organe ou la substance qui existe chez le 
spermatozoïde de l’homme est analogue à ce qui se irouve 
chez le Triton et par le fait dans certains manuels on l’a 
ainsi décrit et figuré. Ce n’est qu’exceptionnellement que 
l'on peut en saisir la forme vraie sur les préparations fixes 
et permanentes ; on ne l’observe convenablement que sur 
les matériaux fraiset sur les spermatozoïdes qui se meuvent 
lentement, même dans ce cas il est très pâle et indistinct 
et consiste en une membrane très mince partant du cou et 
enveloppant partiellement la tête. Cette membrane rappelle 
lecalice d’unefleur et semble être distendue à la façon d’un 
parachute parlemouvement du spermatozoïde dansleliquide. 


(1) Quaterly Journal of microscopical science, London, 1883, p. 335. 
(2) Arch. fur micr. Anat., XXXII 1888, p. 401. 
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Quandle spermatozoïde s'arrête la membrane s’affaisse plus 
ou moins complètement ; vient-1l à se mouvoir de nouveau 
activement, on ne la distingue plus du tout nettement. Les 
figures 2, a, b, e et d, la représentent telle qu’elle apparaît 
sur les spermatozoïdes en état de mouvement lent et ont 
été dessinées à l’échelle autant qu’on peut ainsi dessiner des 
objets mobiles au moyen d’un micromètre oculaire. Les 
figures 4, a, b et c, représentent lemême organe vu excep- 
tionnellement sur des préparations fixées et colorées. Il 
semble clairement constitué par la paroi de la cellule où la 
membrane enveloppe d'où dérive le spermatozoïde. Les 
noyaux en général sont dépourvus d’une telle enveloppe et 
bien que le spermatozoïde ne soit qu'un noyau développé 
les circonstances de sa genèse sont particulières — à pro- 
prement parler uniques — et les observations faites sur ce 
sujet, pour si soignées et si nombreuses qu'elles soient, ne 
permettent point de conclure s’il existe ou non une telle 
structure d'autant plus que la membrane est extrêmement 
atténuée et peu visible. 

Dans un grand nombre de spermatozoïdes elle est com- 
plètement détachée, dans d’autres elle ne l’est que partielle- 
ment, réunie par un de ses côtés à la tête et encore adhé- 
rente au cou. Ayant eu égard à son origine probable, je l’ai 
appelée enveloppe (1) ou, ainsi que la nomme le D' Ren- 
son (2), capuchon. La terminologie employée par les divers 


(4) Je n'ai pas la prétention d'affirmer que le tribut apporté ici par moi à la 
connaissance dela structure intime des spermatozoïdes soit complet et définitif. Il 
est au contraire plus que probable que bien d’autres détails m'ont échappé. L'on 
trouve parfois une apparence de varicosilés sur le filament terminal et central qui 
peut très bien correspondre à un fait réel. De mème je ne puis aftirmerqu'il n'existe 
jamais, ainsi que plusieurs l’ont élabli, une membrane ondulante autour du cou 
bien que jeconsidère cette apparence comme due à la présence de | « enveloppe» 
ou « capuchon » affaissé. Je n'ai cependant aucun doute sur la reclitude des faits 
que j'ai décrits; mon travail est le résultat d'observations nomoreuses el soignées 
poursuivies pendant plus de dixans. 

(?) Le D' Georges Renson (Arch. de Biologie, 1882 p. 292), dans un excellent 
travail sur la spermalogénèse chez le rat et d’autres animaux a décrit l’évolution 
des spermatozoïdes à différents stades comme provenant d’un nucleus ou cellule 
nucléoïde qu'il appelle « nématoblaste » et dont il figure (loc. cit. pl. XIII° fig. 28, 
32 et 33) la membrane enveloppe qu’il appelle justement « capuchon ». Ce capu- 
chon correspond presque exactement aux phases que j'ai décrites et figurées chez le 
spermalozoïde &e l’homme. Dans quelques-unes de ses figures 28, b, cet d, l’on voit 
une vacuole en forme de point également semblable à celle que j'ai décrite et, sur 
le sommet de la tête (fig. 28), un organe qu’il nomme « bouton terminal » et 
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auteurs qui ont étudié la spermatogénèse est si confuse, 
si redondante que je crois prélérable de n’user que des 
termes les plus simples qui ne peuvent prêter à équivoque. 

Dans quelques cas peu nombreux la tête du spermato- 
zoïde offre l'aspect d’une vésicule représentée (fig.5, a). 
Quelquefois aussi dans les préparations colorées certains 
spermatozoïdes présentent l’apparence d’une coupe dont 
la paroi extérieure entoure sa partie inférieure ainsi que le 
montre la figure 6, b.Gela est dû, je crois, à ce que la subs- 
tance du spermatozoïde se contracte et abandonne la sur- 
face extérieure quelque peu altérée par l’action des réac- 
tifs comme s’il s’en était détaché une pellicule qui l’eût 
entourée. L'apparition de cette membrane ou pellicule est 
très rare et ne peut se voir qu'en parcourant le champ de 
quelques préparations contenant plusieurs milliers de sper- 
matozoïdes. Elle est généralement incolore et ne peut 
pour cette raison être constituée par l'enveloppe ou capu- 
chon décrit ci-dessus qui se colore fortement par les colo- 
rants habituels. Indubitablement, plusieurs des apparences 
décrites sur ce sujet aussi bien que sur beaucoup d’autres 
objets microscopiques résultent de l’altération occasionnée 
par les réactifs et du manque d'observations de contrôle 
soigneusement effectuées sur des objets à l’état naturel et 
normal. 

Aucun des détails décrits ci-dessus — à l'exception de 
ceux relatifs au filament — n’exigent de moyens optiques 
spéciaux et de très forts grossissements ; pour distinguer la 
forme de l'enveloppe nécessairement incolore et étendue il 
faut quelque soin, mais un bon objectif de 4 millimètres 
de foyer suffit pour la montrer. 

Ces détails fournissent un exemple de ce fait que des 
objets même bien visibles peuvent passer inaperçus pen- 
dant des années et devenir subitement apparents quand on 
les a une fois observés. Le filament, si petit soit-il, s’aper- 


qui correspond en bien des points au filament que j'ai décrit. Ces observations du 
D' Renson confirment suffisamment, je crois, mes conclusions sur la signification 
de la structure que j'ai décrite et figurée. Je n’ai pas eu l'occasion d’examiner des 
matériaux frais, pouvantse prêter à l’élude de la spermatogénèse chez l’homme mais 
j'espère en avoir un jour l’occasion. 
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çoit aisément à .un faible grossissement sur les préparations 
bien colorées. 

L'on a montré qu'il existait de nombreux spermatozoïdes 
déformés avec deux têtes, deux queues, etc., et l’on a même 
émis l'opinion que ces difformités étaient l’origine des mons- 
truosités dans la procréation. Parmi ies nombreux échan- 
tillons de spermatozoïdes que j'ai examinés de diverses 
sources pendant plusieurs années, et malgré leurs dif- 
férences notables de forme et de dimension, je n’en ai 
jamais trouvé aucun qui fût nettement informe ou déformé. 
Plusieurs d’entre eux semblent l'être de prime abord, mais 
j'ai toujours constaté par un examen approfondi que ces 
apparences étaient dues à l’accolement de deux sperma- 
tozoïdes, à une rupture ou à tout autre cause mécanique. 
Dans quelques préparations, j'ai observé beaucoup de sper- 
matozoïdes sans tête et sur des préparations fraîches j'ai 
observé que ces individus décapités étaient les plus actifs 
comme si la tête était un empêchement au mouvement de la 
queue, mais comme on ne pouvait distinguer l'enveloppe 
sur aucun des éléments, l’on pouvait expliquer leur mouve- 
ment par l'absence de son influence retardatrice. 

Quant aux méthodes de préparations, elles sont à la fois 
simples et nombreuses. Pour étudier l'enveloppe dans sa 
forme naturelle d'extension 1l faut, comme je l'ai dit, avoir 
recours aux spermatozoïdes en mouvement. Pour conserver 
la forme générale et les caractères les plus apparents rien 
ne vaut la méthode préconisée en premier lieu, je crois, 
par le D' Gibbes et qui consiste à mettre les spermato- 
zoïdes dans un mélange de glycérine et d’eau en parties 
égales, additionné de quelques gouttes d’une solution 
d'acide osmique à 1 p.0/0; si on laisse dessécher la prépa- 
tion, la forme et les caractères des élément sont altérés. 
Pour mettre seulement la pointe en évidence et la colorer 
visiblement rien n’est plus simple. La méthode que j'ai 
adoptée dans ce but consiste à diluer le liquide sperma- 
tique frais dans 5 ou 6 fois son volume d’eau distillée, 
l'étendre en couche mince et avec aussi peu de manipula- 
tions que possible sur le couvre objet, colorer ensuite soit 
avec le violet de Hansten (violet de méthyle et fuschine, 
2 ou 3 p. 0/0 dans l'alcool) ou avec le dahlia en solution 
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alcoolique pendant environ 40 secondes, laver rapidement, 
sécher et monter dans le baume. La seule difficulté de 
cette méthode est de garder incolore et clair le fond de la 
préparation, ce qui est surtout indispensable pour celles 
que l’on doit photographier. L'on acquiert facilement ce 
tour de main par la pratique. Il est peut-être plus aisé 
d'employer les couleurs précitées en solutions aqueuses qui 
colorent moins le fond de la préparation mais dans ce cas 
on risque davantage de voir la préparation enlevée du 
couvre-objet par le lavage. 


EXPLICATION DES FIGURES 


PLANCHE I 


Fig.1,a,b, ce, d. — Spermatozoïdes à l’élat naturel et non altérés, au repos, 
montrant la forme habituelle et lesenveloppes ou capuchons « affaissés ». 

Fig. 2, a,b, c, d.— Snermalozoïdes en état de mouvement lent montrant l'enve- 
loppe en extension. 

Fig.3.— D'après une photographie de M. Andrew Pringle, deux spermalozoïdes 
d'une préparalion fixée et fortement colorée, montrant distinctement un fin filament 
sur la tête de chacun d’eux x 1050 diamètres. 


Fig. 4 — D'après une préparation fixée à l’acide osmique et colorée, montrant 
la membrane avec une netteté peu commune. 
Fig. 5. — Deux spermatozoïdes anormaux d'après une préparalion permanenle, 


colorée : A. corps vésiculeux et comme pustuleux. B, Apparence cupuliforme décrite 
dans le texte. 
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ÉTUDE MORPHOLOGIQUE 


D'UNE FORME D'ACHORION: L'ACHORION ARLOINE 
CHAMPIGNON DU FAVUS DE LA SOURIS (1) 


PAR 
Le D° G, P. BUSQUET 


Travail du laboratoire de Médecine expérimentale et comparée de la faculté de Lyon. 


En juillet 1889, M. le D' Désir de Fortunet, Chef de 
clinique à l'hôpital de l’Antiquaille à Lyon et M. Courmont, 
Interne des hôpitaux, faisaient à la Société des Sciences 
médicales de Lyon une communication « sur un parasite 
trouvé dans une éruption marginée de la main (2) » 

Quelques jours avant, M. de Fortunet avait observé dans 
le service de M. le professeur Gailleton, à l’Antiquaille, une 
jeune malade porteuse d’une éruption difficile à qualifier, 
semblant être soit de l’eczéma marginé, soit de l’herpès 
marginé et qu'il désigne simplement sous le nom d’éruption 
marginée. Il avait trouvé dans les squames des spores et du 
mycélium. Sur le conseil de M. Gailleton, il avait amené 
cette jeune fille au laboratoire de M. le professeur Arloing, 
où trois tubes de gélatine furent ensemencés par M. Cour- 
mont avec de la sérosité prise dans trois vésicules diffé- 
rentes, avec des pipettes différentes. Il obtint ainsi d'emblée 
des cultures pures d’un même champignon impossible à 
déterminer exactement. En effet, pendant que certains 
caractères morphologiques et biologiques semblaient le 
rapprocher de lAchorion Schænleini (Remak), l'aspect 
clinique de la lésion l'en éloignait et plaidait en faveur du 
Tricophyton tonsurans (Malmsten). 

Ensemencé sur gélatine, il la liquéfiait assez rapidement 
et se présentait à la surface sous la forme d’une mince pelli- 


(1) Par suite d’un retard du graveur, les planches II, II et IV, qui doivent ac- 
compagner le mémoire dn D'° Bnsquet n’ont pu être insérées dans le présent numéro. 
(2) Lyon médical, Octobre 1889. — Annales de dermatologie, 1890 n° 3 
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cule. Sur bouillon, il formait des îlots plongeant légèrement 
sans toutefois occasionner aucun trouble dans le milieu 
nutritif. Sur la pomme de terre cuite, le développement 
avait été très rapide et sous forme d’amoncelléments blan- 
châtres. 

Les milieux acides et une température supérieure à 40° 
s'étaient montrés défavorables au développement du cham- 
pignon. 

D'un autre côté, à l'examen microscopique des cultures, 
on avait trouvé un mycélium fragmenté et des spores iné- 
gales, libres, non appendues aux filaments. | 

Les inoculations entreprises dans le but d'éclairer la 
question n'avaient servi qu'à l’embrouiller davantage. Sur 
un lapin, on avait obtenu au bout d’une dizaine de jours 
une lésion squameuse, absolument arrondie, peu étendue. 
Les poils coupés au moment de l'inoculation avaient 
repoussé mais uniquement sur la lésion. La guérison était 
survenue sans traitement. Entre temps, on avait constaté 
dans les squames l'existence de corps plus ou moins régu- 
liers auxquels on avait donné à tort le nom de spores car ce 
sont des éléments globulo-filamenteux et du mycéllum septé ; 
mais on n'avait rien pu découvrir d’anormal dans les poils. 

Sur le veau, l’inoculation était restée sans effet, mais sur 
la souris, le D'° de Fortunet avait vu apparaître une quin- 
zaine de jours après l’inoculation un godet de favus. 

Sur l’homme, on n'avait trouvé qu'une éruption papulo- 
squameuse, circinée, insignifiante el qui avait guéri spon- 
tanément. 

On voit combien le problème se compliquait, aussi 
M. Courmont se proposait-il d'étudier simultanément et 
comparativement dans des recherches ultérieures la mor- 
phologie du Tricophyton, de l’Achorion et ce champignon 
dont l'identité était si douteuse. 

Dans le courant de juillet et quelques jours après sa 
communication, M. de Fortunet nous proposa d'ajouter à 
l'étude mycologique des parasites des teignes que nous 
poursuivions depuis un an environ, celle de ce champignon 
si curieux. Il nous donna plusieurs des cultures qui avaient 
servi à M. Courmont pour ses premières observations. Ce 
sont ces cultures sur gélatine et pomme de terre cuite, 
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cultures parfaitement pures, qui ontété la source à laquelle 
nous avons puisé pour ensemencer de très nombreux milieux 
différents et mener à bonne fin le travail dont nous publions 
le résultat. 

Nos recherches faites dans le laboratoire de M. le pro- 
fesseur Arloing, à la Faculté de médecine de Lyon, etpubliées 
en partie dans notre thèse pour le doctorat en médecine (1), 
ont porté non seulement sur la morphologie, mais encore 
sur la biologie de l’Achorion Arloin. Toutefois cette 
seconde partie de l’histoire naturelle du champignon n'étant 
pas aussi étendue que nous le désirons, nous en ferons le 
sujet de nouvelles recherches qui seront publiées dans un 
second mémoire. 

Nous avons divisé notre étude morphologique en quatre 
grands paragraphes. 

Dans le premier, nous passons en revue les formes végé- 
tatives ; dans le deuxième; les formes de reproduction agame 
que nous avons constatées ; dans le troisième, nous recher- 
chons comment il se comporte sur les milieux vivants et 
quelles formes il y revêt; dans le quatrième, nous discutons 
sa détermination et sa classification. 

Avant de terminer cette courte introduction nous adres- 
sons l'hommage de notre respectueuse gratitude et l’ex- 
pression de notre profonde reconnaissance à tous ceux qui 
ont facilité ou secondé notre tâche, eten particulier à 
MM. les professeurs Arloing, Rodet, Augagneur, Cadéac, 
Jolyet, ainsi qu'à MM. de Fortunet et Courmont. 


$S EL — Système végétatif 
MILIEUX LIQUIDES 


Bouillon de veau. — Au 2° jour d’une culture sur bouil- 
lon de veau peptonisé, ensemencée avec une parcelle prise 
sur gélatine, on voit apparaitre dans la profondeur du 


(1) Etude morphologique d'un cryplogame nouveau trouvé dans une lésion 
circinée de la main. — Thèse de Lyon, 1890. 
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liquide de petites masses flottantes, isolées, avec un centre 
plus dense et des bords floconneux à contours arrondis. 

Sur une préparation, on aperçoit un amas de filaments 
très longs, étroitement enchevêtrés, mêlés à quelques rares 
éléments plus ou moins régulièrement globuleux. Ces fila- 
ments constituent le mycélium. Ce sont des tubes allongés, 
minces, le plus souvent sinueux, à contours réguliers et 
bien accusés. Leur diamètre est variable selon les points 
où on les examine, suivant l’âge des filaments, la rapidité 
de leur croissance et la richesse nutritive du milieu. Leur 
paroi est lisse, mal différenciée du protoplasma cellulaire 
vers les extrémités terminales, au contraire nette et épaisse 
à mesure quon se rapproche de la base du rameau 
(Planche IT, fig. 1, 2, 3). Leur contenu est formé par un 
protoplasma hyalin et très réfringent aux extrémités hibres, 
divisé dans le reste de la plante en un grand nombre de 
oranulations très fines, amorphes, immobiles et fixant for- 
tement les colorants d’aniline. En outre de ces granula- 
tions protoplasmiques et au milieu d’elles, on aperçoit aussi 
des sortes de gouttelettes plus ou moins ténues, tantôt en 
petit nombre, tantôt en très grande quantité. Elles sont 
surtout fréquentes dans le mycélium robuste qui a poussé 
vite dans un milieu nutritif riche (Planche IT, fig. 1, 2,5, a). 
D’autres fois on constate, toujours dans le protoplasma gra- 
nuleux, de grands espaces vacuolaires, de forme irrégu- 
lière et très réfringents (Planche IT, fig. 5, b). Ges goutte- 
lettes liquides et ces vacuoles se colorent mal. 

Dans les portions jeunes et hyalines du mycélium on 
n'observe pas de cloisons ; mais dans les parties granu- 
leuses plus âgées, on les voit apparaitre successivement 
et à mesure que la croissance s’accuse. 

Les filaments sont ramifiés suivant des angles variables 
et les tubes secondaires sont plus ou moins rapprochés les 
uns des autres. Les ramifications sont d'autant plus abon- 
dantes que le milieu nutritif est plus riche en principes assi- 
milables. 

Au 5° jour, la culture a fortement proliféré. Le fond du 
tube est garni de masses flottantes présentant l'aspect 
décrit antérieurement. Leur constitution s’est un peu modi- 
fiée par suite de l'accroissement considérable du nombre 
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des éléments globuleux. Le mycélium est plus septé que 
celui du 2° jour et d’un diamètre en général supérieur. 

Vers le &° jour, les flocons qui nagent dans les couches 
profondes s'élèvent à la surface ; ils s’y développent et y 
forment de petits îlots d'un blanc très pur à la partie supé- 
rieure. De la partie inférieure, légèrement jaunâtre, partent 
des filaments incolores qui plongent dans le liquide. 

À mesure que la culture vieillit, la face profonde de l’ilot 
se pigmente de plus en plus, et au bout de dix à quinze jours 
présente une coloration rouge vif. Les filaments qui y sont 
accolés restent incolores. En même temps les îlots se sou- 
lèvent par leur centre et prennent un aspect acuminé des 
plus manifestes ; vus par leur face inférieure ils sont dépri- 
més et creusés en cupule. Ils croissent par leur périphérie, 
confluent les uns vers les autres, et à la place des trois ou 
quatre touffes primitives, on ne voit plus, après un certain 
temps, qu'une membrane feutrée, épaisse, résistante, d'un 
blanc pur ou légèrement jaunâtre par places à la partie 
supérieure, et colorée en rouge carmin foncé par dessous. 

Cette coloration rouge est plus précoce et mieux accusée 
dans les touffes qui remontent le long des parois du tube 
au niveau libre du liquide. Fréquemment quand les touffes 
s'élèvent de la profondeur vers la surface, elles viennent 
s'accoler sur le verre, et croissent en dehors du liquide de 
culture. Là elles prennent d’abord une coloration mal défi- 
nie, mélange de Jaune, de vert et de brun ; puis au bout 
d’un temps très court elles passent au rouge sang. Leur 
centre dense est déprimé de bas en haut, et les filaments 
périphériques rougeâtres sont réunis en petits faisceaux 
ondulés et abondants, irradiés dans tous les sens. 

Pendant que ces phénomènes se passent à la surface du 
liquide, on voit les masses qui étaient dans la profondeur 
ne se modifier que fort peu. Leur centre qui semblait déjà 
au début plus cohérent s’est condensé et feutré sous forme 
d'un petit nodule d’une couleur jaune verdâtre dont la sur- 
face semble gaufrée et qui est formée par l’entrelacement 
du mycélium. Mais quand la membrane sera complète à la 
surface de la culture et remplira exactement la lumière du 
tube, ces touffes deviendront plus rares et disparaitront 
presque complètement. Elles semblentse tasseret se déposent 
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sous forme d’un très léger précipité pulvérulent jaunatre. 

Elles sont alors constituées par des tubes courts, isolés 
le plus souvent en articles globuleux, parfois plus longs et 
septés en un certain nombre de parties tendant manifeste- 
ment à se séparer les unes des autres. Leur diamètre est 
généralement plus considérable que celui des tubes primi- 
üfs. Ils renferment des granulations protoplasmiques plus 
ou moins abondantes et des gouttelettes liquides. 

Ge qui frappe tout d’abord quand on les examine, c’est 
la diversité de leurs formes, l'irrégularité de leur type. 
Certains articles sont pyriformes (Planche IF, fig. 8), rectan- 
gulaires à angles mousses (fig. 15), trapézoïdes (fig. 11), 
ovoides (/ig. 10), moniliformes ; d’autres présentent deux 
extrémités arrondies reliées par une partie plus étroite et 
se rapprochant du sablier (fig. 9\, ou bien une disposition 
en fourche (fig. 14), en T (fig. 13). Nous leur donnons à 
tous indistinctement le nom d'articles globulo-filamen- 
teux. 

La nature végétative, c’est-à-dire purement mycélienne 
de ces articles est hors de doute. Qu'on compare dans la 
planche IT Les figures 6 et 3,b;9 et 3,c; 10 et3, d;: 12, 145 
et 3, e; 13 et 2, b, 3, f; 14 et 3, g ; de même planche III, 
figures 1, 2, a, b, c, c', d, d’ et planche II, figures 6 à 16. 
Dans la planche IT, figure 3, on verra un mycélium en voie 
de désagrégation, à la phase d'isolement de ses élé- 
ments, dans les figures 6 à 16, des articles globulo-fila- 
menteux isolés. Dans le premier, nous voyons formant un 
mycélium, c'est-à-dire l'élément végétatif par excellence, 
des articles pyriformes, rectangulaires à angles mousses, 
trapézoïdes, ovoïdes, moniliformes, en sablier, en T, en un 
mot toutes les formes que nous avons précédemment ren- 
contrées isolément et appelées articles globulo-filamen- 
teux (fig. 3, de b à g). 

Nous croyons devoir insister tout particulièrement sur 
le mode de formation de ces éléments, car nous avons la 
conviction intime que les formes mulliples de conidies 
décrites par les auteurs dans l'Achorion Schœnleini 
(Remak) des plaques du favus humain ne sont autre chose 
que ces éléments végétatifs, modification du mycélium pri- 
mitif. 
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Pasteur dans ses Études sur la bière (1), a prouvé que 
l'Aspergillus glaucus et le Mucor racemosus, placés dans 
des conditions de vitalité insuffisantes, se cloisonnent rapi- 
dementet s’isolentsous l’aspect d'articles globuleux plus ou 
moins réguliers (Planche IT, fig. 22: Aspergillus avec oxy- 
gène ; —/ig.23 : plante privée d'oxygène, d'après Pasteur). 
« Ces cloisons peuvent être très rapprochées au point de se 
présenter sous la forme de files de renflements ou de cel- 
lules qui éveillent l’idée de chapelets (Planche IT, fig. 18). » 

Si l’on veut préciser dans quelles conditions exactes ils 
se produisent, 1l suffit de lire le travail déjà nommé de Pas- 
teur, et celui du D° Fitz sur le Mucor (Communication à la 
Société chimique de Berlin, 1873, cahier II, p 48), pour 
être persuadé que leur apparition coïncide avec lap- 
pauvrissement du milieu en oxygène et en matériaux nutri- 
tifs. « Chez ces moisissures, dans les couches submergées 
peu profondément, qui ont encore à leur disposition une 
certaine quantité d'air, l'insuffisance d'oxygène entraiîneun 
ralentissement, peut-être même un arrêt, dans les phéno- 
mènes de nutrition, d'où segmentation du protoplasma, 
cloisonnement rapide des filaments et formation d'articles 
courts d’un diamètre double ou triple de celui du mycé- 
lium ordinaire (Planche IT, fig. 19,20, 21, d'après Pasteur). » 
Ces articles en s’isolant définitivement constituent nos élé- 
ments globulo-filamenteux. « Quand la plante est plus sub- 
mergée, plus privée d’oxygène par conséquent, les tubes 
sont moins nombreux, d'aspect plus vieilli; la proportion 
des formes cellulaires est plus grande que dans le premier 
Cas. » 

Ces observations sur le Mucor jettent un jour complet 
sur la question. Les formes globulo-filamenteuses sont le 
résultat de la transformation du mycélium sous linfluence 
de causes bien déterminées. On ne doit donc plus les 
regarder comme des conidies véritables, mais en faire des 
éléments végétatifs, des formes de levure mycélienne, de 
simples déviations du type physiologique, le mycélium fila- 
menteux (2). 


(1) Pasreur, Études sur la bière, Paris, 1876. 
(2) Cette idée que nous soutenions dans notre thèse de doctorat, est rendue plus 
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Nous avons suivi ce travail de segmentation du proto- 
plasma dans une culture en cellule humide de Ranvier. 
Nous avons vu le second jour en comparant nos dessins 
à ceux de la veille, que le mycélium au lieu de s’allonger 
revenait sur lui-même ; qu'en même temps son diamètre 
augmentait légèrement (Planche II, fig. 24 et 25). Le proto- 
plasma d’abord également granuleux dans toutes ses 
parties, se différenciail déjà sur certains points qui sem- 
blaient plus sombres. Le troisième jour (fig. 26) on voyait 
nettement des cloisonnements rapprochés, limitant des 
espaces inégaux et moins réfringents que les autres parties 
du tube hyalin. 

Du reste il semble qu'indépendamment de l'insuffisance 
dans l’apport de l'oxygène et des matériaux nutritifs, un 
autre facteur joue un rôle important pour la formation des 
éléments qui nous occupent. En effet, des spores placées 
dans une cellule humide de Van Tieghem et Lemonnier, 
au milieu d’une goutte de Jus de carotte, et par conséquent 
dans des conditions de vitalité excellentes, car l'oxygène 
ne peut ici faire défaut, après avoir germé rapidement 
produisirent un mycélium vigoureux, légèrement noueux, 
très ramifié, dontles branchesinitiales, c’est-à-dire celles qui 
prenaient leur point d'implantation dans le voisinage de la 
spore étaient cloisonnées et tendaient à se séparer les unes 
des autres (Planche IL, fig. 3,c, d, e). Ge fait prouve que 
le mycélium en végélant modifie son protoplasma, et qu'il 
s'y produit des segmentations dues à l’évolution même, à 
l’âge des filaments. 

2° Liquide de M. Verujski (1). Surle liquide de M. Veruj- 
ski on observe les mêmes éléments. 


acceptable à la suile des récentes recherches de M. Roux (de Lyon) sur le muguet. 
Dans les Archives de médecine expérimentale (février 1890), M. Roux déclare 
que sur les milieux solides, l’oidium « se développe à peu près exclusivement 
sous la forme de levure »; et il ajoute .« Parmi les causes qui peuvent ainsi 
modifier les tendances des semences du muguet à la filamentisation, ilen est 
deux que nos expériences ont fail ressortir, La premièreest la misère physiologique. 
Toute cellule qui a souffert, soit qu’elle ait vieilli longtemps dans le liquide où 
elle s’est développée, soit qu’elle ait subi une action toxique, puis portée dans un 
liquide favorable à sa nutrilion, manifeste une tendance remarquable dès les 
premiers efforts de végétalion à prendre la forme globulo-filamenteuse. » — La 
deuxième cause est « l’accoutumance à certains aliments. » 

(4) M. Verujski, dans ses éludessur le Tricophylon lonsurans (Malmslen) cons- 
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Dans les premiers jours les formes mycéliennes filamen- 
teuses sont moins abondantes que dansles cultures sur bouil- 
lon ; en outre le nombre des articles globulo-filamenteux y 
est plus grand. Les toutfes croissent très lentement au fond 
du tube et n’ont aucune tendance à s'élever à la surface ; 
enfin, elles sont beaucoup plus petites que celles trouvées 
dans le bouillon de veau. 

Au huitième jour, le mycélium filamenteux est très septé, 
très ramifié et chaque segment tend à s’isoler (Planche IT, 
fig. 2). Les éléments globulo-filamenteux sont très abon- 
dants et présentent les aspects variés déjà décrits. Ils 
deviennent plus fréquents dans les cultures anciennes et sur 
une préparation faite avec une culture, au seizième jour on 
les voit très nettement (Planche IT, fig. 1). Dans cette même 
préparation nous avons observé et fait constater, par MM. les 
professeurs Arloing et Rodet,un mouvement brownien ma- 
mifeste et très actif, persistant pendant plusieurs jours de 
suite (Planche IIT, fig. 1, a.). Mais, fait à noter, le déve. 
loppement sur le liquide de M. Verujski reste limité dans 
les couches profondes, et ce n’est en général qu'après qua- 
rante jours et même plus pour quelques tubes qu’on observe 
l'apparition d’ilots à la surface. Ces îlots ne confluent pas 
et restent très petits et isolés. 

Sur le jus de carotte et de betterave, l’évolution est plus 
rapide. Dès le troisième jour les flocons gagnent la surface 
et s’y développent très vile ;ils y forment une membrane 
feutrée comme sur les autres milieux. 

En résumé, on rencontre dans l'épaisseur des milieux 
hquides deux sortes d'éléments évolutifs : 

1° La forme mycélienne filamenteuse qu'on pourrait 
appeler normale ou physiologique, constituée par des fila- 
ments allongés plus ou moins ramifiés, cloisonnés dans les 
portions les plus âgées et présentant le mode de croissance 
dite terminale : 


lala que ce dermatophyle croit avec le plus de facilité dans un liquide ayant la 
composilion suivanl£e. 

Sucre de canne, 25 grammes ; — Urée, 5 grammes; — Carbonate de potasse, 0 gr. 02; 
— Phosphate de potasse, 0 gr. 02 ; —- Sulfate de maguésie, 0 gr. 12; — Sulfate de 
fer, O0 gr. 03; — Sulfate de zinc, 0 gr. 03 ; — Silicate de potasse, 0 gr. 03. 

(Recherches sur la morphologie et la biologie du Tricophylon tlonsurans. — 
Annales de l'Institut Pasteur, août 1887.) 
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2° La forme mycélienne globulo-filamenteuse, due à des 
modifications du type précédent et représentée par des élé- 
ments ayant les aspects les plus divers ; forme de défense 
du végétal qui lui permet de résister aux conditions défa- 
vorables pour sa vitalité, mais aussi forme de déchéance 
organique, de sénilité. En réalité c’est une levure analogue 
à celle de l’Aspergillus, du Mucor et du Champignon du 
Muguet. 

Nous avons jusqu'ici omis à dessein d'étudier en détail 
la composition de la membrane qui recouvre la surface libre 
des divers milieux liquides de culture. Nous en avons 
décrit succinctement l’aspect sur le bouillon de veau, le 
liquide de M. Verujski et le jus de carotte ; nous ajouterons 
que sur ce dernier milieu le développement est beaucoup 
plus rapide et plus abondant ; on n’y observe pas comme 
sur le premier la confluence d'ilots acuminés, creusés par 
dessous. Il s’en forme un seul, épais, légèrement déprimé 
de bas en haut vers son centre, mais beaucoup moins que 
sur le bouillon, et dont le développement se fait prompte- 
ment. En outre pendant que sur le bouillon la surface infé- 
rieure teintée en rouge envoie des prolongements filamen- 
teux dans le liquide, elle est ici renflée, pour ainsi dire 
subéreuse, presque lisse, et présente de nombreuses stries 
brunätres qui tachent sur le fond gris de la membrane. Au 
bout de quelques jours la face supérieure primitivement 
d'un blanc pur, d'aspect légèrement duveteux, devient jau- 
nâtre, pulvérulente, ce qui est dû à la production et à la 
mise en liberté des conidies. 

A l'examen microscopique, on rencontre : 

1° Des formes de reproduction abondantes : 1° éléments en 
massue analogues à ceux que Boehr a signalés dans le favus 
dela souris (1) ; 2° conidies isolées à forme-levure ; 3° des 
filaments aériens sporifères ; 

2° Les deux formes évolutives dont nous avons parlé 
longuement. 


(1) Boxer, Annales allemandes de dermatologie, 1887. 
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De nombreuses substances végétales nous ont servi pour 
nos cultures. Notre facon de préparer les milieux était 
simple et presque infaillible, car nous n’avons constaté 
qu'une seule fois l'envahissement des tubes par les germes 
étrangers. À quelques centimètres de son extrémité infé- 
rieure, nous rétrécissions au chalumeau le diamètre du 
tube ; puis avec un couteau flambé nous coupions des 
tranches des substances à employer etles mettions ensuite 
à l’autoclave pendant une heure et demie. Pour certains 
fruits, pommes, figues, nous avons abrégé le temps de 
séjour afin de ne pas les réduire en masses pulpeuses et 
leur conserver leur forme primitive. Toutes nos cultures 
ont été faites à la température de 31° car l'expérience nous 
a montré que c’est celle qui se montre le plus favorable 
au développement. 

Sur la pomme de terre dès le 2° jour, on aperçoit de 
petites masses isolées, d’un blanc pur qui tendent à se réu- 
nir par leurs bords. Elles sont régulières, presque arron- 
dies el duveteuses. Quatre jours après l’ensemencement, 
toute la surface sur laquelle on a porté les premières par- 
celles est recouverte par une masse irrégulière, vallonnée, 
blanche et légèrement duveteuse sur les bords, pulvéru- 
lente et jaunätre au centre. En même temps la pomme de 
terre prend une coloration noirätre due, ainsi que nous 
nous en sommes assurés, à son envahissement par le mycé- 
lium et probablement aussi à des modifications chimiques 
dans sa constitution. 

Quelques jours plus tard, vers le septième ordinairement, 
tous les côtés de la pomme de terre sont envahis par la cul- 
ture dont la surface devient pulvérulente, prend une colo- 
ration jaunâtre et se plisse irrégulièrement. 

Sur carotte, rave, navet, chou, pomme, poireau, 
citrouille, les résultats et la marche sont identiques. 

Sur betterave, la culture se plisse, prend dès le début 
une coloration jaune grisätre impossible à définir exacte- 
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ment, mais très différente de celle observée sur la pomme 
de terre. Le feutrage est soulevé, comme d’ailleurs sur tous 
les autres milieux solides, et séparé de la surface de la bet- 
terave par un espace vide (1). L'aspect de la culture est très 
caractéristique et ressemble à première vue à certains Pro- 
tonémas. Elle ne devient pulvérulente que très longtemps 
après et se recouvre alors, çà et là, de petits globes pleins, 
régulièrement arrondis, d'un blanc très pur, formés par les 
mêmes éléments que le reste de la culture. Ils se tassent 
très facilement au moindre attouchement avec le fil de pla- 
tine. Ces globes ont été rencontrés dans toutes les cultures 
très âgées sur milieux solides. 

Sur la tige de chou nous avons vu les couches profondes 
de la colonie prendre la teinte rouge signalée sur le bouil- 
lon de veau ; les couches superficielles étaient d'un blanc 
très pur. C'est le seul mitieu solide où nous ayons observé 
cette coloration. 

Sur figue et amande, nous n'avons pu obtenir aucun 
développement, bien que nous eussions remédié à la séche- 
resse de ces milieux en mettant dans l’ampoule inférieure 
du tube une certaine quantité d’eau qui par son évapora- 
tion formait une atmosphère humide. 

Dans quelque milieu que ce soit parmi les précédents, 
nous avons toujours observé les mêmes formes. Nous y 
avons trouvé une très grande quantité de corpuscules 
arrondis ou ovoïdes (Planche IT, /ig. 54) qui sont manifes- 
tement des spores aériennes, mêlés à des éléments filamen- 
teux septés et à d’autres éléments hbres, peu longs, de forme 
régulière et tubulée. La longueur de ces derniers était 
égale à environ quatre fois celle de la spore, et leur dia- 
mètre n’en avait pas plus de la moitié. L'aspect régulier de 
ces éléments analogues à ceux qu'on rencontre dans les 
milieux appauvris, nous porta tout d'abord à penser que 
nous avions affaire à des formes globulo-filamenteuses 
mycéliennes produites par le même mécanisme que dans les 


1 Nous croyons devoir rapprocher ce fait de ce qui se passe dans un cuir che- 
velu envahi par l’'Achorion Schænleini(Remak). Après un certain temps, quand les 
godets faviques ont conflué el recouvreut une étendue considérabie des téguments, 
on conslale que la croûte favique ne renose pas directement sur les tissus, mais en 
esl séparée par un cerlain espace, 
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milieux liquides ; mais l'observation prolongée nous montra 
que ce sont en réalité des stérigmates qui tombent après la 
mise en liberté de la spore et passent à l’état de vie latente 
(Planche II, fig. 58, a). 

En outre des spores et des stérigmates on rencontre 
encore, quoique assez rarement, des filaments mycéliens 
de longueur variable, fréquemment cloisonnés, peu nom- 
breux, et des éléments globulo-filamenteux très abondants ; 
c'est-à-dire les deux formes végétatives des milieux liquides. 

IL est très difficile au premier abord de distinguer les 
éléments globulo-filamenteux arrondis d'avec les spores 
aériennes, ce n'est que par l’habitude et la connaissance 
exacte de chaque forme qu'on y parvient. Les spores 
répondent à un type arrondi très régulier ou au type ovoïde 
avec une extrémité aplatie, et présentent des dimensions 
constantes sur le même milieu. Les éléments globulo-fila- 
menteux sont au contraire plus irréguliers ; leurs dimen- 
sions sont très variables. Placés ensemble dans des cultures 
en cellule humide, les premièrs germent pendant que les 
seconds restent le plus souvent sans évoluer ou ne pro- 
duisent que des bourgeons à la façon des levures. 

Sur gélatine peptonisée et sur gélose glycérinée, le 
développement est plus lent. Toutefois sur la gélose il 
est plus rapide que sur la gélatine, ce qui s'explique par 
ce fait que les tubes de gélatine sont à une température 
moyenne de 15 à 18°, pendant que les premiers sont portés 
dans l’étuve à 31°. La gélatine est liquéfiée assez lentement 
et se recouvre d’un seul ilot qui s'étend en membrane feu- 
trée blanche, entièrement identique à celle qui se forme sur 
les milieux liquides. De sa face inférieure partent de nom- 
breux filaments incolores qui plongent dans le liquide. 

Sur la gélatine de Nœggerath, le développement est ana- 
logue, mais les filaments mycéliens de la face inférieure 
sont noirâtres, pendant que la surface crustacée se teinte 
très légèrement en jaune verdâtre clair. 

Sur l’eau distillée, nous n'avons pu remarquer aucun 
changement dans le milieu liquide. Après trois mois, le 
champignon ne s'était pas développé et formait au fond du 
tube un précipité très peu abondant. 

(A suivre.) 


SUR LA MANIÈRE 
DONT SE COMPORTE LE VIRUS DE LA RAGE DANS 
LE VIDE ET DANS PLUSIEURS GAZ (1) 


PAR 


LE D' ALExANDRE BRUSCHETTINI 


Dès que Pasteur eut annoncé au monde savant que le 
siège du virus de la rage était dans le système nerveux 
central, et qu'au moyen de l’inoculation, par trépanation, 
de ce virus on pouvait obtenir avec certitude la transmission 
de la rage d'animal à animal, plusieurs expérimentateurs 
cherchèrent à contrôler ces conclusions et à voir si l’on 
pouvait établir quelque chose d’absolu touchant la nature 
etles propriétés de ce virus ; mais tous les efforts pour 
démontrer dans le système nerveux central la présence de 
microorganismes spécifiques de la rage, et pour les obtenir 
isolés en cultures à l’état de pureté, n’ont abouti jusqu’à 
présent à aucun résultat positif. 

On a essayé, pourtant, d'arriver à la connaissance de ce 
virus par l’ étude de ses propriétés biologiques. À ce propos, 
Pasteur avait déjà observé que les moelles des lapins 
rabiques, suspendues dans un air sec à une température 
oscillant entre 21° et 25°, perdent graduellement leur viru- 
lence ; c’est à cette admirable découverte que l’on doit la 
vaccination contre la rage. 

Plusieurs autres observateurs ont depuis enrichi le 
domaine des connaissances des propriétés biologiques du 
virus rabique. L’on sait, par exemple, que la lumière solaire 
directe détruit la virulence des moelles des lapins après une 
exposition de 14 à 20 heures (Pasteur, Celli, De Blasi). On 
est de même parvenu à connaître la résistance du virus à 


(1) Ce travail à été fait à l'Institut de pathologie générale de l’Université de 
Bolegne, dirigé par M.le professeur Guido Tizzoni. 


la chaleur et l’on sait qu’à la température ambiante il perd 
complètement son pouvoir pathogène dans peu de jours ; 
(Protopopotf) et que, à des températures plus élevées, il 
se comporte comme les virus de bactéries non sporigènes, 
car à 99°-60° il est tout à fait détruit au bout d’une heure 
(Protopopoff, Babes, Celli). On à encore étudié la résis- 
tance de ce virus à l’action d’un grand nombre d'agents 
chimiques (Babès, Celli, De Blasi, Travali) et il a été 
établi qu'il offre à ces agents, comme à la chaleur, une 
très faible résistance. 

Ge quin’est pas encore connu, c’est la manière dont se 
comporte le virus de la rage dans le vide et dans quelques 
gaz : Connaissance de très grande importance, non seulement 
pour découvrir de nouvelles propriétés de ce virus, mais 
encore pour en déduire sa manière d’être, autrement dit, 
pour apprendre s'il est dû à un microbe aérobie ou anaéro- 
bie, et pour établir, si cela est possible, de quelle façon a 
lieu l’atténuation du virus d’après la méthode de Pasteur. 

À ce propos nous ne connaissons que ce que Pasteur 
lui-même en a dit dans sa communication à l’Académie 
des sciences, le 26 octobre 1885. 

« Si la moelle rabique est mise à l'abri de l'air, dans 
l'acide carbonique, à l’état humide, la virulence se conserve 
tout au moins pendant plusieurs mois, sans variation de 
son intensité rabique, pourvu qu’elle soit préservée de toute 
altération microbienne étrangère. » Bordoni-Uffreduzzi 
affirme également que l'acide carbonique n’a aucune 
action nocive sur le virus de la rage (1). 

En ce qui concerne la connaissance de la cause qui dé- 
termine l’atténuation du virus d’après la méthode de Pas- 
teur, personne, à l'exception de De Blasi et Travali, ne s’est 
occupé particulièrement de ce problème ; Duclaux dans 
une note relative à un travail de Protopopoff, sur l’action 
que la température exerce sur le virus rabique, a démontré 
la nécessité de résoudre ce problème. 

De Blasi et Travali (2), pour déterminer si l’atténuation 
du virus est due à la température ou à l'oxygène atmosphé- 


(1) Là rabbia canina de la cura Pasteur, Torino, 1889. 
(2) Riforma medica, n°° 19, 20, 1890. 
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rique, mirent d’abord une moelle de lapin rabique dans le 
mercure, une heure après ils firent une émulsion avec cette 
moelle et l’inoculèrent à plusieurs lapins, qui moururent 
tous de la rage. Après avoir déterminé de cette façon que 
le mercure est inactif sur le virus, les auteurs prirent un 
tube de verre de ! mètre de longueur, le lavèrent avec soin 
avec de l'acide sulfurique et de l'eau, le remplirent de mer- 
cure et le chauffèrent pour en chasser toute trace d'air. 
Alors, ils y plongèrent un petit tube plein de morceaux de 
moelle rabique fraiche, ils renversèrent le tube dans un 
vase contenant du mercure et le mirent dans une étuve de 
Koch à vapeur d’eau. « La température choisie fut celle de 
l'ébullition vérifiée à 96° à la hauteur de la moelle et de 
99° pendant une heure.» Ensuite ces savants firent une 
émulsion avec cette moelle et l’inoculèrent par trépanation 
à plusieurs lapins qui se conservèrent parfaitement sains. 
Ils conclurent alors que l’atténuation du virus de la rage 
était due seulement à l’action de la température. 

Si l’on réfléchit à la méthode suivie par ces expéri- 
mentateurs on voit aisément que l'expérience n’a pas été 
conduite avec toute la rigueur scientifique désirable. Ils 
affirment que le mercure est inactif à l'égard du virus de 
la rage. Mais l’action que le mercure peut exercer à la 
température ambiante est bien différente de celle qu'il 
exerce à 09° pendant une heure. On sait que le mercure 
développe des vapeurs appréciables à 30°, et il n’est pas 
certain que ces vapeurs soient tout à fait insolubles et 
inactives. De plus, à haute température, ces vapeurs se 
développant en plus grande quantité, elles doivent de pré- 
férence se réunir autour des petits morceaux de moelle 
qui sont entourés d’une mince couche de graisse, propriété 
commune à toute espèce de vapeurs. Miquel, hygiéniste et 
bactériologue, craint de même beaucoup l’action des 
vapeurs de mercure, et à propos d’un appareil de son in- 
vention pour l’étude des bactéries anaérobies, dans lequel 
il se sert du mercure afin d'empêcher toute communica- 
tion entre le liquide de culture et l’air atmosphérique, il 
conclut (1): «Le mercure mis à basse température au 


(4) Annales de Micrographie, n° 11 2° année 
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contact de beaucoup de cultures ne paraît exercer sur le 
développement des microbes une action néfaste bien appré- 
ciable; cependant, ce métal n’est pas toujours doué d’un 
pouvoir antiseptique inactif, au contraire son voisinage 
peut être fort gênant pour le développement de certains 
germes fragiles, semés en faible nombre... Il serait 
pourtant désirable que l’on püt trouver pour le -fonction- 
nement rigoureux et irréprochable de mes nouveaux 
appareils une substance liquide, inaltérable, beaucoup plus 
dense que les bouillons et les gelées et complètement inso- 
luble dans ces milieux, car en dehors des composés toxiques 
que le mercure peut former avec le chlorure de sodium 
et d'autres sels, je ne Suis pas cerlain que les vapeurs 
sensibles qu’il émet à 30° sorent insolubles dans les liquides ; 
plusieurs observations me sembleraient démontrer qu'elles 
le sont.» Considérant le défaut de nos connaissances sur 
la facon dont se comporte le virus rabique dans le vide et 
dans plusieurs gaz, et l'incertitude dans laquelle nous 
laisse la méthode suivie par De Blasi et Travali sur les 
causes de l’atténuation du virus rabique, je me suis pro- 
posé d'étudier ce sujet au moyen d’une série d'expériences 
nouvelles. 

J'ai choisi comme substance d’inoculation la moelle des 
lapins morts de la rage par injection subdurale de virus fixe. 
Les émulsions étaient faites avec parties égales de gly- 
cérine neutre et de bouillon de viande peptonisé stérilisé. 
L’émulsion était mise dans deux tubes; l’un fermé avec 
de la ouate, servait de contrôle, l’autre à double tubulure 
était utilisé pour étudier l’action des différents gaz. Dans ces 
recherches j'ai suivi exactement la méthode Fränkel (1) 
pour l'étude des anaérobies, en faisant barboter le gaz 
à travers l’émulsion pendant une demi-heure et fermant 
après à la lampe les tubes abducteur etadducteur. Les gaz 
que J'ai employés dans mes recherches ont été l'hydrogène, 
l'azote, et l'acide carbonique; ils étaient préparés par les 
procédés ordinaires. 

Pour obtenir l'hydrogène, je faisais agir l'acide sulfu- 
rique sur le zinc, puis le gaz était lavé dans une solu- 


(1) Centralbl, für Bact. und Paras, B. 111, 1888. 
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tion saturée de permanganate de potasse, afin de lui ôter 
toute trace d’impureté qui aurait pu, comme l'hydrogène 
arsénié, fausser le résultat des expériences. Pour pré- 
parer l'acide carbonique, je faisais agir l'acide chlorhy- 
drique sur le marbre concassé,et je lavais dans l'eau. L’azote 
était obtenu en faisant agir le nitrite de potassium sur le 
chlorure d'ammonium en présence du bichromate de 
potasse, finalement le gaz était lavé dans l’eau. Pour expé- 
rimenter dans le vide, je plaçais l’émulsion dans un tube de 
verre stérilisé fermé avec un bouchon de caoutchouc, tra- 
versé par un pelit tube de verre, mis en communication 
avec une pompe Fischer à mercure, de façon à en chasser 
l'air jusqu'à ce que le liquide du tube enträt en ébullition 
sous la simple chaleur de la main. 

Toutes ces opérations ont été conduites avec les pré- 
cautions antiseptiques les plus rigoureuses afin d'éviter les 
erreurs qui auraient pu avoir pour origine l’action de micro- 
organismes étrangers sur le virus de la rage. 

Le premier gaz expérimenté fut l'hydrogène qui, comme 
l’on sait, se montre indifférent à l'égard de presque tous 
les microorganismes. Je fis une émulsion par le procédé 
décrit plus haut, qui fut traversée par l'hydrogène pendant 
une demi-heure, je maintins le tube de contrôle ainsi que 
celui contenant de l'hydrogène à une température ne dépas- 
sant pas 13°, et à l'abri des rayons solaires. Dix jours 
après, j'ouvris les tubes et, avec une seringue Tursini sté- 
rilisée, je fis une inoculation subdurale à deux lapins : à 
l'un avec le virus de contrôle, à l’autre avec le virus main- 
tenu dans l'hydrogène. Six jours plus tard apparurent chez 
les deux lapins les phénomènes de la rage paralytique : 
c'est-à-dire : l’amaigrissement, la dypsnée, la paralysie 
du train antérieur, la courbure de l'animal du côté opéré ; 
le septième jour, ils moururent. Alors avec la moelle du 
lapin mort après inoculation de virus tenu dans l'hydro- 
gène, je fis une expérience de contrôle sur un autre lapin 
qui mourut aussi en sept jours, en présentant tous les phé- 
nomènes de la rage paralytique. Ces expériences furent répé- 
tées plusieurs fois : le virus conservé dans l'hydrogène se 
montra toujours actif et tous les animaux inoculés avec lui 
périrent de la rage. En expérimentant après un temps plus 


EST ARE 


long (un mois), la virulence des émulsions maintenues au 
contact de l'hydrogène fut trouvée parfaitement conser- 
vée ; à cet égard je dois noter que les animaux inoculés 
avec le virus ancien moururent en sept jours, tandis que 
les animaux inoculés avec le virus de contrôle moururent 
après huit à dix jours : ce qui nous prouve peut-être que, à 
une température relativement basse, le virus conserve dans 
l'hydrogène son pouvoir pathogène mieux qu'à l'air. 

Le second gaz que j'expérimentai fut l'azote qui, comme 
l'hydrogène, est un gaz indifférent, et peut, pour cette rai- 
son, être employé selon la méthode Buchner dans l'étude 
des anaérobies. L'émulsion, traversée par le gaz, fut con- 
servée à l'abri de la lumière à une température ne dépas- 
sant pas 13°: Après cinq jours, les tubes étant ouverts, 
j'inoculai un premier lapin avec le virus maintenu dans 
l'azote et un deuxième avec le virus de contrôle. Ces ani- 
maux périrent de la rage en sept jours. L’inoculation faite 
sur un autre animal avec la moelle du lapin mort après ino- 
culation de virus laissé dans l’azote me donna un résultat 
positif. Le virus conservé dans l'azote ayant été expéri- 
menté après huit, dix, quinze jours se montra toujours 
virulent. J’obtins le même résultat chaque fois que je répé- 
lai ces expériences. 

Ces faits démontrent donc que l’azote de même que l'hy- 
drogène se comporte comme un gaz indifférent à l'égard du 
virus de la rage. 

Le troisième gaz que j'ai expérimenté a été l'acide 
carbonique. L'on connaît l’action délétère que ce gaz exerce 
sur la plupart des microorganismes ainsi qu'il résulte des 
études de Fränkel (1) parvenu aux conclusions suivantes : 

I. — Un certain nombre de bactéries prospèrent dans 
une atmosphère d'acide carbonique aussi bien que dans 
l'air atmosphérique : comme, par exemple, le bacille de la 
fiévre typhoïde ; la pneumobactérie de Friedländer, etc. 

II. — Un certain nombre de microorganismes peuvent 
se développer dans l'acide carbonique, mais leur dévelop- 
pement est lent et peu actif. 


(1) Zeitschrift für Hygiene, Bd. V, 1889. 
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IT. — Enfin, une troisième classe de bactériesne eroissent 
point dans ce gaz, mais on peut observer un commencement 
de développement, si les cultures sont conservées dans 
l'étuve. 

On comprend aisément l'importance que doit présenter 
l'étude sur la façon dont se comporte un microorganisme, 
ou un virus, comme C’est ici le cas, dans ce gaz, non 
seulement pour la distinciüion de l'agent pathogène, mais 
encore pour chercher, si cela est possible, à obtenir des 
atténuations graduées, dont on puisse calculer exactement 
la force. 

L'émulsion faite et traversée par le gaz carbonique, 
les tubes furent tenus à 13° et hors de la lumière solaire. 
Cinq jours après j'ouvris les tubes et j'inoculai un lapin 
avec le virus laissé dans l'acide carbonique et un autre 
avec le virus de contrôle. Ces deux animaux moururent de 
la rage : l’inoculation de contrôle donna un résultat positif. 
J'expérimentai alors avec le virus maintenu dans l'acide 
carbonique pendant 8, 10 jours; il se montra toujours 
virulent et les inoculations de contrôle furent également 
positives. Expérimentant le virus conservé dans le même 
gaz pendant 13 jours, l'animal inoculé resta sain. J’obtins 
le même résultat chaque fois que je répétai l'expérience. 
Je voulus alors voir si le virus rabique était simplement 
atténué, ou tout à fait détruit par l'acide carbonique. Aux 
animaux qui survécurent à l’inoculation du virus, maintenu 
dans ce gaz pendant 13 jours, je fis, après un temps con- 
venable, une seconde inoculation avec du virus frais d’ani- 
mal à animal. Tous ces lapins soumis à cette deuxième 
inoculation succombèrent à la rage. 

De ces résultats on peut évidemment conclure que l’acide 
carbonique détruit complètement en 10-13 jours le pou- 
voir pathogène du virus rabique. 

Mes conclusions à l'égard de l’action de l'acide carbo- 
nique sur le virus rabique sont donc tout à fait en oppo- 
sition avec celles de Pasteur et de Bordom-Uffreduzzi. 
Peut-être, cela dépend-il de la méthode suivie par le pre- 
mier de ces savants dans ses expériences. En effet, Pas- 
teur,en mettant de petits morceaux de moelle dans les 
tubes pleins d'acide carbonique, s’exposait à ce que l’ac- 
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tion de ce gaz s’exerçät seulement à la surface de la moelle, 
tandis que l’intérieur de celle-ci pouvait se conserver par- 
faitement virulent. 

Au contraire, d’après la méthode que j'ai suivi, l’air est 
complètement chassé par l'acide carbonique qui peut ainsi 
exercer son influence sur toute la moelle émulsionnée. 

Quant à ce qui touche la façon dont se conduit le virus 
dans le vide, voici les résultats que j'ai obtenus : 

Après avoir abandonné l’émulsion dans le vide pendant 
cinq Jours hors de la lumière et à 13°, j'inoculai un lapin 
avec le virus laissé dans le vide et un deuxième avec le 
virus de contrôle. Sept jours après les animaux moururent 
de la rage, comme le démontrèregt d’ailleurs les inoculations 
qui furent faites avec leur moelle J’expérimentai alors 
avec le virus conservé dans le vide pendant &, 10, 15, 
29Jours: il se montra toujours actif. Les résultats obtenus, 
chaque fois que j'ai répété l'expérience, furent toujours po- 
sitifs. 

Donc dans le vide, comme dans l'hydrogène et dans 
l'azote, le virus rabique conserve parfaitement son pouvoir 
pathogène. 


Dans une deuxième série d'expériences je me suis pro- 
posé de déterminer la cause de l’atténuation du virus 
rabique d’après la méthode Pasteur. 

Pour ces recherches je maintins les émulsions dans l’air, 
dans le vide, et dans les gaz mentionnés en les soumettant 
à l’action de diverses températures. Je m'entourai dans 
toutes ces expériences des précautions antiseptiques les 
plus rigoureuses afin d'empêcher le développement de 
microbes étrangers dans l’émulsion. 

Une émulsion de moelle rabique fraiche fut répartie dans 
quatre tubes. Le premier fut traversé par de l'hydrogène, 
le second par l'acide carbonique, dans le troisième je fis le 
vide et je fermai le quatrième simplement avec de la 
ouate. Je mis ensuile ces quatre tubes dans une étuve à 
température constante, que Je chauffai jusqu'à 35°. Cinq 
Jours après, J'ouvris les tubes, j'incculai quatre lapins avec 
les quatre émulsions. Les animaux inoculés avec le virus 
dans le vide, dans l'acide carbonique et à l’air se conser- 
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vèrent parfaitement sains, tandis que celui qui fut inoculé 
avec le virus laissé dans l'hydrogène périt de la rage 
sept Jours après. Une inoculation de contrôle fut positive. 
Je répétai la même expérience plusieurs fois et les résultats 
furent toujours les mêmes. 

Je répétai la même expérience après un temps plus long 
(10 jours), les animaux restèrent sains après les inoculations. 

J'effectuai la même expérience à une température plus 
basse, les quatre tubes pleins d'hydrogène, d'acide carbo- 
nique, d’air et vidés, furent exposés à un degré de chaleur 
oscillant entre 23°-25°. Après cinq jours j'inoculai quatre 
lapins avec ces virus: ces animaux moururent de la rage. Ge 
résultat resta invariable chaque fois que je répétai l’inocu- 
lation. 

Quant à ce qui concerne l’action qu’exerce une tempé- 
rature plus basse (13°), les résultats découlent naturelle- 
ment de mes premières expériences; en ce qui touche les 
tubes d’émulsion laissés à l'air, on déduit qu’au bout d’un 
temps suffisamment long (1 mois) ils conservent leur viru- 
lence, en présentant toutefois un faible degré d'atténuation 
si on les compare aux émulsions conservées dans l’hydro- 
gène. 

Des expériences qui viennent d’être rapportées on peut 
tirer les conclusions suivantes : 

I. — Dans l'hydrogène, l’azote, et le vide, le virus ra- 
bique conserve son pouvoir pathogène pendant un temps 
relativement long. 


II. — Dans l'acide carbonique, ce virus est tout à fait 
détruit après treize jours. 
IT. — L'extinction du pouvoir pathogène sous l’in- 


fluence de l’acide carbonique n’est pas due à l’atténuation, 
mais à la destruction de ce virus. 


IV. — Dans l'hydrogène, le virus rabique conserve sa 
virulence, même à une température de 35°, pendant cinq 
Jours. 

V. — En général la température est la cause principale 


de l’atténuation du virus de la rage. 

Desfaits que j'ai rapportés, si nous considérons la façon 
dont se comporte le virus de la rage dans l'hydrogène, 
l'azote, l'acide carbonique et dans le vide, et surtout 
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si nous notons que dans l'hydrogène et dans le vide 
ce virus se maintient longtemps et conserve son pouvoir 
pathogène beaucoup mieux qu’à l'air, nous pouvons en 
déduire que le microbe propre de ce virus est une bactérie 
anaérobie plutôt qu'aérobie. Naturellement à défaut de cul- 
tures. nous devons admettre ceci sous toute résèrve; mes 
expériences ont démontré seulement que ce virus se con- 
serve dans ces milieux et non qu'il s’y multiplie. 

Considérantencore que dans l'hydrogène ce virus se con- 
serve mieux que dans tout autre milieu, même à haute tem- 
pérature, il serait peut-être utile d'employer ce gaz pour la 
conservation du virus de la rage, ce qui éviterait de le per- 
pétuer d'animal à animal par voie de passage. 

Enfin je conserve plusieurs tubes d’émulsion de moelle 
rabique dans l’hydrogène à diverses températures, afin 
d'essayer leur virulence après un temps beaucoup plus 
long, ce qui sera l’objet de mes prochaines recherches. 

Bologne, 27 août 1890. 


LES APPAREILS DE MICROGRAPHIE 


A L'EXPOSITION DU CONGRÈS INTERNATIONAL DE MÉDECINE DE BERLIN 


A l'occasion du Congrès international de médecine tenu 
à Berlin du 4 au 10 août dernier, le Comité avait organisé 
une exposition relative à ce qui touche de près ou de loin à 
la médecine; ce qui venait très heureusement compléter les 
démonstrations théoriques des sections. Cette exposition 
était installée dans le « Austellungs Parck » qui, comme 
l'indique son nom est un emplacement spécialement destiné 
aux expositions périodiques, notamment de tableaux, et 
se trouve situé à côté de la gare « Lehrter bannhof » à la- 
quelle on accède en chemin de fer, en quelques minutes 
de la « Friedrichstrasse bannhof », gare la plus centrale de 
Berlin. L 

Dans les jardins était disséminé tout le matériel sa- 
nitaire de l’armée allemande, tentes-abris, wagons-ambu- 
lances, fours de campagne, etc., puis dans d’autres lo- 
caux, les produits pharmaceutiques, les instruments d’or- 
thopédie, les collections de pièces anatomiques en cire, les 
photographies, ete., enfin dans le bâtiment principal étaient 
réunis les instruments de chirurgie, de bactériologie, et de 
micrographie. Ces derniers n’occupaient guère qu'un tiers 
de la nef, assez vaste et assez bien décorée. L'exposition du 
ministère de la guerre était au centre, divisée en quatre sec- 
tions, comprenant les boîtes de secours de divers modèles, 
les microscopes et appareils de bactériologie employés dans 
ses laboratoires, un matériel complet de boîtes portatives 
pour les analyses rapides des eaux, enfin une collection de 
balles en plomb et de balles en acier ayant pénétré dans 
des corps humains avec les photographies ou les dessins 
des blessures produites. 

À côté, venait l'exposition de l'Institut hygiénique de 
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l'Université de Berlin, dirigé par le D' Koch, avec une série 
de préparations installées sur d’excellents microscopes et 
dues aux mains habiles des D Petri, Massen et Loeger, des 
spécimens de Streptococcus conglomeratus du D'Kurth ob- 
servés dans divers cas de fièvre scarlatine, des Streptocoques 
de l'influenza du D Friedrich, des Purpura hemor- 
rhagica, ete. etc. 

Mais arrivons à l'exposition de micrographie propre- 
ment dite; commençons par celle de Kôünig le représen- 
tant à Berlin de la plupart des constructeurs allemands. 
Kôünig exposait pour ceux qui, trop éloignés, n'avaient 
pu venir eux-mêmes, parmi lesquels Jung, d'Heidel- 
berg, dont toute la série des microtômes bien connus 
était au complet. Nous avons remarqué une modifi- 
cation heureuse dans la pince porte-objet permettant de 
monter la pièce dans le sens vertical au moyen d’une petite 
vis à crémaillère, des pinces porte-rasoirs très commodes 
pour toute espèce de rasoirs, des bains-marie, (modèle de 
Ja station zoologique de Naples) de dimensions variées, une 
petite pompe à air s’adaptant à n'importe quelle table pour 
injections, enfin un grand nombre d'appareils spéciaux 
pour oculistes. À côté se trouvaient les microtômes de 
Schanze, de Leipzig, également en très grand nombre, mais 
sans modifications nouvelles. La plupart sont à manivelle, 
nous croyons cette disposition peu heureuse et peu pra- 
tique, bien que le mouvement obtenu soit plus rapide que 
dans les anciens modèles. 

Puis venaient les microtômes de Miehe, d'Hildesheim, 
qui, lui aussi, présente un assez grand nombre d'instru- 
ments. Ils ressemblent à ceux de Schanze, mais n’ont pasde 
manivelle. Dans ceux-ci le chariot porle-rasoir est mû par 
un levier qui donne beaucoup de force et permet de faire 
facilement des coupes dans les corps résistants. 

Enfin, les plus beaux, les plus brillants, les plus complets, 
mais aussi les plus chers, étaient certainement les micro- 
tomes de Becker, de Gôttingen, dontles glissières en glace 
épaisse attiraient les regards ; comme système ils tiennent 
à la fois des Jung-Thoma et des Schanze; la plupart sont 
automatiques et nous ont paru être d'excellents instruments. 

Nous devons signaler encore les microtômes de Reichert, 
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de Vienne, qui ont beaucoup d’analogie avec les précédents 
et sont également de bons instruments de travail, puis un 
curieux instrument du même genre construit par Thate, 
de Berlin, qui permet de faire dans l’eau ou dans l’alcoo!l des 
coupes de 55 millimètres de diamètre. Il sort des formes or- 
dinaires ; il consiste en un grand trépied supportant une cuve 
en zinc au-dessus de laquelle se meut horizontalement une 
tige de fer soutenant le rasoir qui rabote, pour ainsi dire, la 
pièce à couper dans le fond de la cuve. 

Les microscopes sont de même largement représentés ; 
Zeiss, de Iéna, et Leitz, de Wetzslar, offrent tous deux une 
belle collection de leurs excellents instruments d’ailleurs 
trop réputés pour que leur éloge soit encore à faire. 

Zeiss obtient un vif succès de curiosité avec son nouvel 
objectif apochromatique à grand angle d'ouverture (1,60) 
à immersion dans le monobromure de naphtaline, et qui 
résout facilement l’Armphipleura pellucida ; mais le prix en 
est peu abordable (1000 fr.). 

On examine beaucoup aussi les nouveaux objectifs achro- 
matiques de 1/12 à immersion homogène de Leitz, d’une 
définition parfaite, très-lumineux, donnant des images abso- 
lument nettes, même avec les plus forts oculaires et tout en 
conservant, malgré ces précieuses qualités, un prix très 
modéré (125 fr.). 

Signalons encore les très bons microscopes de Reichert, 
qui possèdent une platine mobile très pratique s’adaptant à 
tous les microscopes, ceux de Hartnack, de Potsdam; de 
Seibert, de Wetzlar ; puis ceux moins connus de Thate, de 
Berlin ; de Beneche, de Berlin ; de Winkel, de Gütüngen; de 
Himmler, de Berlin; de Wächter, de Friedenau ; de Klünne 
et Müller, de Berlin. 

Le D' Babès, directeur du laboratoire de bactériologie 
de Bucharest, expose un certain nombre d'instruments de 
son invention, entre autres : une platine chauffante pour 
examen microscopique dans laquelle la chaleur se transmet 
par une pièce métallique terminée en spirale dans l’intérieur 
de la boîte, un régulateur électrique pour le gaz et son 
complément, le thermomètre également électrique, enfin un 
grand nombre de dessins et de gravures se rapportant à 
son ouvrage sur les bactéries. 
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Un peu plus loin Grübler, de Leipzig, présente une belle 
collection de réactifs et de colorants, ainsi que des néces- 
saires complets contenant ces produits appropriés aux 
diverses études auxquelles on veut se livrer, bactériologie, 
histologie, anatomie végétale, etc., et quelques substances 
rares et difficiles à préparer telles que de l'hémoglobine 
cristallisée. 

Nous arrivons à l'exposition très importante de la maison 
Robert Muencké, de Berlin, qui, outreses grands appareils 
de culture, autoclaves, étuves, etc., offre différentes nou- 
veautés ; nous remarquons une étuve à stériliser du 
D' Oswalt, stérilisant à volonté soit à sec, soit dans la 
vapeur d’eau, par la simple manœuvre, d’une vis, interrom- 
pant la communication entre l'intérieur de l’étuve et l’espace 
contenu entre ses doubles parois ; un brûleur à benzine de 
G. Barthel donnant des températures de 1300° à 1400° cen- 
tüigrades capable de fondre facilement le cuivre, l'argent, 
l'or et qui nous parait devoir être très utile surtout dans les 
laboratoires dépourvus de gaz; un nouvel appareil pour 
compter les colonies dans les boites de Petri; une seringue 
à injection de Petri, c'est la sermgue de Koch dans laquelle 
la boule de caoutchouc rouge est remplacée par une poire 
Richardson à insufflation continue, ce qui permet de se 
servir des deux mains, une fois cette dernière remplie d'air; 
de petites pipettes en verre, divisées en deux parties réunies 
par un petit lien de caoutchouc et entre lesquelles on intro- 
duit un papier joseph pour filtrer rapidement quelques 
gouttes de liquide sur une lamelle par exemple; des flacons 
compte-gouttes du D°Traube donnant des gouttes toutes 
exactement pareilles, et accompagnés d’un tableau indi- 
quant le poids des gouttes des liquides les plus usuels; enfin 
tous les appareils du D° Babès déjà décrits. 

La maison Lautenschläger a de même une exposition 
analogue très complète, surtout au point de vue des appa- 
reils de bactériologie, la plupart sont recouverts d'amiante. 
Parmi les petits instruments, nous remarquons une seringue 
à injection excessivement simple, c'est celle de Schoe- 
ben ; elle se compose de deux petits tubes de verre, réunis 
par un gros anneau de caoutchouc, l'un est divisé, le plus 
petit en plongeant dans l’autre fait l’office de piston; elle est 
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donc très facilement stérilisable et coûte excessivement bon 
marché ; un thermopheugoscope du D’ Arnheim, de Saint- 
Pétersbourg, petit appareil de poche pour la détermination 
de la température de l’épiderme ; puis des bancs à bouts 
recourbés en porcelaine pour supporter les plaques de cul- 
ture, qui ont l’avantage de ne pas casser lorsqu'on les 
stérilise ; deux appareils très simples pour cultures l’un 
dans le vide, l'autre dans l'acide carbonique, enfin une 
très belle table de laboratoire contenant à peu près tous 
les instruments et accessoires nécessaires aux études de 
microbiologie. 

La maison Rohrbeck n'a pas une exposition moins belle 
que les deux précédentes et nous y retrouvons la plupart 
des appareils et instruments déjà signalés ; on y aperçoit des 
tubes à culture dans lesquels se trouve un tube de verre en 
spirale à l'extrémité duquel on doit recueillir des cultures 
pures! Une collection très complète de verrerie pour la bac- 
tériologie, des appareils pour compter les colonies, des 
chambres humides, de nouveaux supports très simples pour 
tubes à essais, etc. 

La photomicrographie occupait également une place 
assez importante. Les principaux appareils étaient ceux 
de la maison Hartnack, de Potsdam, qui exposaitun grand 
appareil horizontal ; la maison Thate de Berlin un autre 
grand appareil se fixant verticalement d’une façon très 
solide à une table de laboratoire et fonctionnant avec une 
lampe au magnésium perfectionnée. Les épreuves très 
réussies qui l’accompagnaient en faisaient voir les bonnes 
qualités. Enfin la maison Leitz avait un appareil d’une 
construction très simple pouvant cependant donner des ré- 
sultats parfaits, à en juger du moins par les nombreuses 
photographies qui l’entouraient et qui apparaissaient d’une 
grande netteté, même pour les forts grossissements. Il se 
compose d’une chambre noire en bois, glissant verticalement 
le long de deux tiges fixées solidement sur une planchette, 
sur laquelle s'adapte le microscope. La mise au point se 
fait sur une glace dépolie avec la vis micrométrique du 
microscope, enfin le tout est suffisamment stable pour qu’en 
substituant la plaque sensible à la plaque dépolie la mise 
au point ne varie pas. 


Les photomicrographies étaient nombreuses, nous remar- 
quons celles des D' Gunther de Berlin, D' Burstert et 
Furstenberg de Berlin, Krüss de Hamburg, puis celle du 
D' Lôffler, faisant toutes voir les cils vibratiles que son 
procédé de préparation permet de rendre visibles. Enfin 
pour terminer signalons encore les quelques beaux spéci- 
mens de photomicrographies sur verre pour projections 
obtenues, par un procédé particulier, avec les couleurs 
mêmes de la préparation par Lumière de Lyon. Comme 
netteté, elles ne laissent rien à désirer, et les doubles colo- 
rations obtenues par ce procédé sont surprenantes et d’une 
fidélité absolue ; pour projections on ne peut rien avoir 
de mieux, du moins jusqu’à présent. 

Il nous reste encore à dire quelques mots des appareils 
de désinfection de W. Budenberg de Dortmund, au nombre 
desquels un nouvel instrument attirait beaucoup l'attention. 
C’est une petite étuve d’une capacité d'environ 10 litres 
d’une simplicité de construction remarquable, permettant 
de stériliser dans la vapeur d’eau à 110°. Elle est d’un prix 
modique et devrait se trouver dans le cabinet de tous ceux 
qui ont à faire des opérations chirurgicales quelconques, 
tels que médecins, vétérinaires, dentistes, sages-femmes, 
etc., elle nous semble appelée à rendre de grands services. 

En résumé, cette exposition du Congrès, une des plus 
complètes qu'il y ait eu jusqu’à à présent dans cette spé- 
cialité, était très intéressante, bien que le nombre des appa- 
reils et des instruments nouveaux fût relativement assez res- 
treint. Nous avions déjà eu l’occasion d’en remarquer 
plusieurs dans la vitrine si bien remplie de M. Cogit, 17, 
quai Saint-Michel, à l'Exposition internationale de Paris 
en 1889. Nous espérons que ce commerçant, se mettra 
obligeamment, comme par le passé, à la disposition des 
savants français pour leur procurer les divers appareils 
qui viennent d'être signalés, et dont ils jugeront l’acquisi- 
tion utile pour leurs recherches. 


REVUES ET ANALYSES” 


HAFKINE. — Maladies infectieuses des Paramæcies (Annales de 
l'Institut Pasteur, n° 3,25 mars 1890, p. 148-162. pl. III et IV). 


L'on trouve souvent dans les culiures de Par. aurelia des indivi- 
dus dont le noyau ou le micronucleus sont bondés de bactéries de 
formes diverses. Ces bactéries signalées d’abord par J. Muller en 
1856 furent plus tard étudiées par Balbiani et Bütschli. M Hafkine 
a repris l’étude de cette intéressante question de parasitisme et a 
utilisé pour cela des paraméæcies infestées par un bacille vivant 
dans une infusion de foin. I serait même arrivé à provoquer l’in- 
fection de paramæcies indemnes en les introduisant dans l'infusion 
où vit le bacille. Il distingue trois formes principales de bactéries 
parasites. La première s'attaque au nucleus, les deux autres au 
micronucleus. . 

La première espèce parasite du micronucleus, dénommée par 
l’auteur: Æolospora undulala, se présente sous forme de petits corps 
fusiformes à l’état jeune qui se divisent rapidement par division 
transversale, se courbent ensuite en demi-lune et finalement se 
tordent en spirilles qui s’orientent tous dans la même direction en 
formant un peloton dont la masse est de beaucoup supérieure au 
volume primitif du micronucleus. 

L'Holospora obtusa au contraire est dans le noyau et se présente 
{oujours sous la forme de bâtonnets droits. Ces deux formes se 
distinguent nettement des bactériacées par leur propriété de 
donner naissance à des bourgeons. D’après M. Hafkine au moment 
où la bactérie se courbe en spirilles (Z.undulata) elle est arrivée à 
son état le plus parfait de développement el constitue à ce moment 
une spore. 

La troisième espèce enfin parasite du micronucleus l'Æolospora 
elegans se distingue de sa congénère par une taille plus allongée, 
plus svelte, par l'extrémité tronquée des cellules-filles au moment 
de la division. L'auteur y a décelé par le bleu de méthylène un 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau Qu journal. 
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point central coloré en bleu qu’il considère avec doute comme un 
noyau. 

Tous ces organismes vivent aux dépens de la substance du noyau 
ou du micronueleus. Ils amènent la mort par épuisement de l’orga- 
nisme mais si celui-ci placé dans les conditions favorables se divise 
fréquemment les parasites peuvent disparaître par élimination. 

L'auteur n’a pu réussir à cultiver ces formes dans les milieux de 
culture qui conviennent aux bactériacées. 

F. D. 


R. S. BERGH. — Recherches sur les Noyaux de l’Urostyla grandis 
et de l’Urostyla intermedia n. sp. (Archives de Biologie, t. 1X, 
fasc. IV. p 497-514. pl. IIT et IV). 


Certains infusoires ciliés possèdent un noyau fragmenté en un 
très grand nombre de corpuscules réunis entre eux par un filament 
ou une gaîne connectrice ; au moment de la division ces fragments 
se fusionnent pour donner naissance à une masse unique et se 
comporter alors comme un noyau simple. Les deux espèces étudiées 
par l’auteur appartiennent à ce groupe d’infusoires multinuclées. 

A l’état de repos les noyaux sont fort nombreux et uniformément 
répartis dans le corps, les micronuclei au contraire sont en petit 
nombre et l'on en compte 7-8 en moyenne chez l'U. intermedia, 9-11 
chez l'U. grandis, bien que ces chiffres varient du simple au double 
d'un individu à l’autre. A l’état de repos ils sont homogènes et 
entourés d’une forte membrane d’envelonpe ; ils se colorent plus for- 
tement par le vert de méthyle que les fragments du noyau. Ceux-ci 
présentent d’après M. Bergh une structure réticulaire constituée par 
un réseau nucléo- plasmique plongé dans un suc cellulaire. La divi- 
sion de l'organisme s'annonce par un raccourcissement considérable 
du corps tout à fait caractéristique. Vus dans cet état les individus 
montrent des noyaux de taille variable et l’on n’y distingue plus de 
micronuclei, À ce moment existent déjà la bouche et la vésicule 
contractile du nouvel individu. Au stade suivant, les fragments 
nucléaires augmentent de taille, les micronuclei apparaissent de 
nouveau comme des fuseaux. La division de ceux-ci s'effeclue 
lorsque le noyau s’est complètement fusionné en une masse unique 
mais ne présente encore aucune trace de division, enfin le dernier 
se coupe en deux parties en même temps que se différencient et 
se séparent les deux individus filles. Les faits se passent à peu près 
de la même manière chez l'Urostyla intermedia. 

Nous signalons parmi les faits les plus intéressants de ce travail 
la découverte des micronuclei entrevus seulement par Stein, et l’his- 
toire de leur évolution pendant ja division. RD: 
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Dr CarRL FRAENKEL ET C. PIEFKE. — Recherches sur la valeur des 
filtres de sable (Zettschrift für Hygiene, VI, p. 1). 


Pendant les premiers mois de l'année 1889 une épidémie assez 
forte de typhus régna à Berlin. Elle était circonscrite de façon à 
rendre plausible une infection par l'eau. En effet, toutes les par- 
ties de la ville alimentées par l'eau filtrée de la Sprée furent visi- 
tées par le fléau, tandis que celles qui ne recevaient que l'eau du 
lac de Tegel restèrent indemnes. Ce fait engagea MM. Fränkel et 
Piefke à faire des recherches en vue de déterminer si les filtres de 
sable opposent en réalité une barrière infraachissable aux microor- 
ganismes ainsi que plusieurs auteurs semblent l’admettre. Pour des 
motifs aisés à saisir les auteurs n’ont pu infester avec des cultures 
pathogènes les filtres mêmes qui alimentent la ville de Berlin et ils 
durent se borner à faire leurs expériences avec des filtres plus 
petits, mais dont la construction correspondait autant que possible 
à celle des filtres dela Sprée. Leurs expériences portèrent d'abord 
sur un microorganisme non pathogène et dont les colonies sont fa- 
ciles à retrouver sur les plaques de gélatine, le Bacillus violaceus et 
plus tard sur les bacilles du typhus et du choléra. Les cultures, 
fortement diluées pour répondre à l’objection que les matières nu- 
tritives introduites avec les microbes pourraient donner lieu à un 
développement de ces derniers dans le filtre même, étaient ajou- 
tées à l’eau avant la filtration et l’eau était ensuite soumise avant 
et après la filtration à une analyse bactériologique. Il résulte de 
leurs recherches qu'aucun de ces microorganismes n'est sûrement 
retenu par les filtres de sable. La quantité des bactéries qui les tra- 
versent, dépend et de la quantité qu’en contient l'eau à filtrer et 
de la rapidité avec laquelle s'opère la filtration. Les périodes les 
plus à craindre sontle début de la filtration, quand le filtre n’est 
pas encore arrivé à son maximum d'action et la période terminale 
lorsque les bactéries accumulées dans le filtre par un travail pro- 
longé, se trouvent soumises à une forte pression qui les entraine en 
bas. Bien que les filtres retiennent une bonne partie des germes, — 
il en passerait environ 1 sur 1000 —, le nombre de ceux qui les tra- 
verse serait plus que suffisant, le cas échéant, pour produire une 
épidémie. 

On répondra peut-être que les résultats obtenus avec les filtres 
d'expériences ne sont pas applicables aux filtres en grand. C'est 
là, en effet, peut-être le point faible de l'argumentation des auteurs. 
Un fait, en particulier, peut, dans leurs expériences, avoir facilité 
le passage des microbes. Leurs filtres étaient installés dans des 
cuves de bois ; or des parois de bois sont plus lisses que des ou- 
vrages en maçonnerie, le sable n’y adhère pas aussi fortement, et 
les germes ont peut-être été entraînés le long des parois. Mais ceci 
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serait à prouver et MM. Fränkel et Piefke nous diront que ce point 
n’est pas d’une telle importance. En tout cas on ne pourra pas 
leur objecter qu'ils aient opéré avec des quantités d’eau trop 
petites, car ils n’en ont pas filtré moins de 300 mètres cubes. Du 
reste, les faits semblent leur avoir donné raison, car il est difficile, 
en étudiant la marche de l'épidémie, de se soustraire à l’impres- 
sion que l’eau en ait été le principal véhicule. Quoiqu'il en soit, on 
fera bien de se défier un peu des filtres de sable et on ne peut 
qu'’approuver MM. Fränkel et Piefke quand ils insistent sur l'op- 
portunité de remplacer, toutes les fois que cela sera faisable, l’eau 
filtrée sur le sable par de l'eau amenée par des sources empruntées, 
au moyen de forages, à la nappe d’eau souterraine. 
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Prof. F. LogrrLer. — Nouvelle méthode de coloration des microor- 
ganismes, spécialement de leurs cils vibratiles et de leurs 
flagella (Centralbl. f. Bakteriol. u. Parasitenk., VI, p. 209 et 
VIL, p. 625.) 


On sait combien il est difficile de rendre visibles, même à l’aide 
des meilleurs instruments, les organes de locomotion de la plupart 
des bactéries douées de mouvements propres et qui ne s'expliquent 
qu'en admettant la présence de flagella et de cils vibratiles. Grâce à 
une modification introduite par M. Loeffler dans la technique des 
colorations, la chose devient facile dans un certain nombre de cas, 
ainsi qu’en font foi les excellents photogrammes annexés à son tra- 
vail. 

Pour obtenir ce résultat, M. Loeffler fait précéder la coloration 
de l’emploi d’un mordant. Voici les formules auxquelles il s’est 
arrêté après de longs et laborieux essais, dans le détail desquels il 
serait trop long d'entrer ici, 

Pour préparer Ia substance mordant on ajoute à 10 cme. d’une 
solution de tannin à 20 p. 100, 5 eme. d'une solution aqueuse sa- 
turée à froid de sulfate de fer. Comme solution colorante M. Loeffler 
se sert d’eau d’aniline neutre à laquelle on ajoute une quantité 
suffisante de fachsine {en cristaux). On peut aussi employer le violet 
de méthyle, un noir employé dans la teinture de la laine (Wolls- 
schwarz), etc. Les préparations sont, comme d'habitude, passées à 
la flamme d'un bec de Bunsen. S'il s’agit de substances riches en 
albumine, on fait bien de les diluer et de les délayer dans l’eau dis- 
tillée, pour éviter qu'il ne se forme des dépôts. On recouvre alors 
toute la lamelle de quelques gouttes de la solution ferrique et on 
la tient avec une pincette à quelque distance au-dessus de la flamme, 
jusqu’à ce que le liquide laisse échapper un peu de vapeur et on 


RARES 


laisse agir le mordant pendant 1/2-1 minute. On fait alors couler 
sur la lamelle un jet d'eau distillée ; on lave à l'alcool pour enlever 
la substance caustique qui se dépose généralement sur les bords et 
qui produit des dépôts génants lors de la coloration, et l’on y dépose 
quelques gouttes de la solution colorante filtrée, en chauffant de 
nouveau légèrement au-dessus de la flamme. On lave à l’eau distil- 
lée et la préparation est prête à être examinée. 

Les résultats que l'on obtient à l’aide de ce procédé de coloration 
sont les suivants : 

1° Tous les microorganismes, tant leurs formes végétatives que 
leurs spores se colorent facilement ; 

2° On parvient à mettre en évidence les flagella et cils vibratiles 
(infusoires et bactéries). 

Dans la classe des bactéries courbes, M. Loeffler a pu étudier les 
flagella duSpirillum undula, du Spir.rubrum d'Esmarch etdu Spir. 
concentricum de Kitasato. Les flagella de ces véritables spirilles, 
ne sont pas uniques, maiscomposés d'une touffe de plusieurs fils, ne 
présentant jamais plus d'une courbe. Ils ont généralement un flagel- 
lum à chaque bout. Les bacilles-virgules, par contre (ceux du cho- 
léra de Finkler et de Metschnikoff), n'en ont qu'un, mais présentant 
toujours plusieurs ondulations (leur donnant l'aspect d'un tire-bou- 
chon). Chez les micrococcus mobiles (M. agilis de M. Ali Cohen), 
l'auteur a également pu constater l'existence de flagella multiples 
très fins, quatre à cinq fois aussi longs que le micrococcus. Les ba- 
cilles munis de flagella en ont généralement d’ondulés et aux deux 
bouts. Mais, au début, l'auteur ne put réussir à mettre en évidence 
les flagella du bacille typhique et d’autres bacilles fort mobiles qui 
par conséquent doivent être munis de flagella. Il découvrit alors 
que le degré d'alcalinité ou d’acidité de la solution caustique em- 
ployée est d'une importance majeure et qu'il faut le varier selonle 
microorganisme auquel on a affaire. Ainsi tel bacille ne montre point 
de flagella quand on se sert de la solution normale, tandis qu'ils 
deviennent visibles dès qu'on l’alcalinise. Il faut done, selon les 
cas, ajouter lantôt quelques gouttes d’une solution de soude caus- 
tique à { p. 100, tantôt quelques gouttes d'acide (acide acétique ou 
tartrique) dilué de façon à ce qu’un eme. cube de la solution acide 
neutralise un eme. de la solution de soude caustique. Pour donner 
une bonne coloration des flagella, le Vibrio Metschnikoffa, par 
exemple, exige 3-4 gouttes de la solution acide, le Spir. rubrum 6, 
le Spir. concentricum une seule goutte ; par contre, le Bac. blanc de 
la pomme de terre exige 4 gouttes de la solution de soude, le 
M. agilis, 19-20 gouttes, le Bac. typhique 21-22 gouttes, elc. 

Ajoutons que si l’on veut obtenir de belles préparations, il faut, 
étant donnée la délicatesse des flagella, user de précautions mi- 
nutieuses Ainsi les couvre-objets doivent parfaitement être net- 
toyés et dégraissés, sinon il se produit des dépôts. Il faut éviter de 
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trop chauffer la préparation en la passant dans le bec de Bunsen. 
Le mieux est de la tenir avec les doigts, de cette façon l’expérimen- 
tateur guidé par sa propre sensation est certain de ne pas la laisser 
trop longtemps dans la flamme. 


Dr LEONE SESTINI. — De la possibilité d’une infection à travers 
une surface en voie de suppuration (Riforma mediea, juillet 1890). 


Dans son intéressant travail l'auteur examine expérimentale- 
ment la question de savoir si une surface suppurante peut servir de 
porte d'entrée à une infection. Il s’est servi pour cela de lapins 
chez lesquels il produisait une suppuration par l’inoculation du 
Staphyl. pyogenes aureus. La suppuration une fois établie, le pus 
était râclé avec une spatule stérilisée et un microbe pathogène 
(charbon et choléra des poules) porté sur la surface suppurante. 
Le résultat fut constamment négatif, c'est-à-dire qu'il ne se produi- 
sit pas d'infection. Pour expliquer ce phénomène M. Sestini discute 
les trois hypothèses possibles : 1° Lutte entre les cellules et les para- 
sites ; 2° lutte entre le parasite pyogène et le parasite pathogène ; 
3° lutte locale ou générale entre le parasite et les produits chimiques 
élaborés par l'agent pyogène. C’est la première de ces hypothèses 
qui parait à l’auteur le mieux rendre compte des faits observés, 
soit que les cellules détruisent directement le parasite, soit qu'en 
raison de la thrombose des vaisseaux capillaires que le processus 
inflammatoire produit elles forment un obstacle à son entrée. 


E. F. 


BEHRING ET F. NIssEN. — Sur les propriétés bactéricides de diffé- 
rentes espèces de sérums de sang (Zeitschrift für Hygiene, VW, 
p. #12) 


MM. Bebring et F. Nissen se sont surtout appliqués à rechercher 
si les propriétés bactéricides du sang constatées par Nutall, Fodor, 
Wyssokowitsch, Buchner, Nissen et d'autresencore, varient à l'égard 
d’une espèce bactérienne selon la susceptibilité plus ou moins 
grande que présentent les animaux relativement à la maladie cau- 
sée par cette espèce bactérienne. 

Outre la méthode des numérations par des plaques de gélatine 
telle que l'ont employée dans ces recherches la plupart des auteurs 


susnommés, MM. Behring et Nissen ont eu recours à l'examen 
direct dans la goutte pendante. Les lamelles fixées sur le porte- 
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objet sont tenues à l’étuve à 36° el on les en relire à des intervalles 
variables pour examiner s’il y a eu accroissement des bactéries ou 
non. En cas d'absence de croissance, on peut ensemencer la gout- 
telette dans un milieu nutritif approprié pour déterminer si les 
bactéries sont tuées ou seulement arrêtées dans leur dévelop- 
pement. 

Les bactéries choisies comme objets d'expérience étaient la bacté- 
ridie charbonneuse, les bactéries de la pneumonie de Fränkel, le 
bacille du choléra et le vibrion de Metschnikoff. 

En ce qui concerne le charbon les auteurs ont expérimenté avec 
les sérums les plus divers. Ils constatèrent que la bactéridie se déve- 
loppe bien et sans entrave et que ses spores germent dans le sérum 
de tous les cobayes, des moutons (même des moutons vaccinés), des 
chevaux, des poules, des pigeons, des grenouilles el des chats. En 
ce qui concerne le sérum de chien les résultats furent contradic- 
toires. Dans du sérum humain les bactéridies crûürent bien. Le sang 
des lapins et des bœufs est. quelquefois très bactéricide (vieux 
lapins), d’autres fois moins; cependant il s'y forme rarement de 
spores. Dans le sérum de veau il y a développement abondant avec 
formation de spores. Le sérum des rats par contre est fortement 
bactéricide. Même mélangé avec du sérum de cobaye dans la propor- 
tion de 1 à 8, il exerce encore une influence nettement retardante. 
Les propriétés bactéricides du sérum de rat sont telle qu’un eme. 
peut détruire un million de bactéridies en quatre heures. 

Pour les bactéries de la pneumonie les auteurs se sont servis de 
souris, lapins et rats pour lesquels ce microbe est pathogène, et 
de cobayes qui sont réfractaires, en même temps que de lapins vac- 
cinés. Leurs expériences ne permirent pas de constater de difié- 
rences notables. Le sérum d’un seul cobaye excepté, aucun de ces 
sérums ne se montra franchement bactéricide à l'égard de ce 
microorganisme. Le sérum de rat, en particulier, si fatal à la bac- 
téridie charbonneuse se montra ici très inoffensif. 

Quant au bacille du choléra, il est fort peu résistant et fut lué 
presque complètement par tous les sérums employés ; cependant 
le sérum de souris se montra moins bactéricide. 

En ce qui concerne le vibrion de Metschnikoff, si pathogène 
pour les cobayes non vaccinés, les auteurs arrivèrent au résultat 
que le sérum du cobaye normal n'exerce aucune action nocive sur 
lui, tandis qu'il périt rapidement dans celui des vaccinés. 

On voit par ce qui précède qu'il n’y a pas encore de constance 
absolue dans les résultats et on ne peut guère dire que le sang des 
animaux réfractaires ou vaccinés contre un microbe donné soit 
mortel pour ceux-ci, tandis que celui des animaux non réfractaires 
ou non vaccinés ne le serait pas. C'est ce que MM. Behring et Nissen 
reconnaissent en maints endroits de leur mémoire. Ils pensent tou- 
tefois que leur travail montre qu’il existe certains rapports cons- 
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lants entre l'immunité el les propriétés bactéricides du sérum. 
Ainsi, aucun animal très sensible au charbon n'a donné de sérum 
aussi bactéricide que celui du rat, animal très réfractaire. De 
même on voit le sérum du cobaye non vacciné n'excrcer aucune 
aclion sur le vibrion Metschnikoff, tandis que celui du cobaye 
vacciné est très bactéricide à son égard. Cette dernière expérience 
leur parail particulièrement importante en ce qu'elle montre que, 
dans ce cas, la vaccination introduit ou produit dans le sang des 
substances susceptibles de tuer le vibrion de Metschnikoff et que 
l'action de ces substances encore inconnues passe aussi dans le 
sérum. Pour expliquer les cas où le sérum de l'animal vacciné ne 
possède pas de propriétés bactéricides, les auteurs émettent l'hypo- 
thèse qu'ilne s’agit peut-être ici pas de substances chimiques, ou 
bien alors qu'elles ne passent pas dans le sérum. Quoiqu'il en soit, 
les substances qui procurent l'immunité aux cobayes vaccinés 
contre le vibrion de Metschnikoff, étant admis que ce soient les 
mêmes qu'ils ont trouvé dans le sérum, doivent être absolument 
différentes de celles qui donnent l'immunité aux rats contre le char- 
bon, puisque le sérum de ces derniers est sans action sur le vibrion 
de MetschnikofF. 

On ne saurait donc parler des propriétés bactéricides du sérum 
du sang en général, mais il faut plutôt chercher à déterminer les 
causes qui rendent un sérum de sang donné bactéricide à l'égard 
de telle ou telle bactérie. 

E.F. 
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CarL FRÆNKEL. — Grundriss der Bakterienkunde (3we édilion, Berlin, 
1890, Aug. Hirschwald). 


Un livre qui, comme les Éléments de bactérivlogie de M. Frän- 
kel voit se succéder trois éditions en trois ans et demi n'a guère 
besoin que l'on fasse son éloge. Rappelons seulement que cet ou- 
vrage se distingue par la forme choisie par l'auteur des traités analo- 
gues. M. Fränkel'a,en effet, donné à son livre la forme d’un cours 
de bactériologie résumant les leçons qu'il fait chaque mois à ses 
auditeurs dans l’Institut d'Hygiène Impérial de Berlin. Connaissant 
les besoins des étudiants qu’il voit travailler sous ses yeux, il insiste 
plus particulièrement sur un grand nombre de détails techniques 
souvent trop négligés dans les traités et qui ont pourtant, en bacté- 
riologie surtout, une importance capitale. Ainsi, la préparalion 
des milieux nutritifs, les préparations microscopiques, les méthodes 
de coloration, etc., sont l’objet de nombreuses recommandations 
fort utiles. Aussi lelivre de M. Fiänkel est-il éminemment pratique 
et recommandable surtout à ceux qui veulent se livrer eux-mêmes 
à des travaux delaboratoire. Sur un point nous ne sommes cependant 
pas d'accord avec M. Fränkel: quand il parle de l'usage des 
autoclaves pour la stérilisation. À quoi bon répéter encore ici la 
fable que la température n'est pas toujours égale dans les anto- 
claves et que la vapeur peut atteindre 130°, tandis que les liquides 
soumis à la stérilisation ne marqueraient que 70-80° ? Depuis les 
expériences de M. Heydenreich on sait pertinemment que cette 
mésaventure n'arrive qu'aux expérimentaleurs qui omettent 
de chasser préalablement Fair de l'appareil. Que les bactério- 
logistes débutant dans la science apprennent à s’en servir et 1ls ne 
le regretteront pas. Pour notre part nous croyons que tous ceux qui 
auront employé concurremment la stérilisation à l’auloclaveet la 
stérilisation à la vapeur d'eau sans pression que recommande 
M. Fränkel, ne recourront plus jamais à ce dernier procédé, tant le 
premier- leur paraîtra supérieur, à Lous égards, comme sûreté el 
comme rapidité. 

Comme les traités analogues, l'ouvrage de M. Fränkel esl 
divisé en deux parties: une partie générale, comprenant les méthodes 
de la bactériologie, et une partie spéciale traitant des principales 
espèces de microbes connues. Un appendice est consacré aux 
moisissures et aux levures. £.F. 


CPIRE" |; ES 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


BACTÉRIOLOGIE 
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tionsapparate. Résultats de l'examen de quelques nouveaux appa- 
reils de désinfection (Deutsche militärärzll. Zerlschrift, 1889, 
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MATÉRIAUX POUR SERVIR A L'HISTOIRE 
DES INFUSOIRES CILIÉS 


Par FABRE DOMERGUE 


Indépendamment des difficultés techniques que présente 
l’étude des Protozoaires, il en est une d’un autre ordre, 
tout à fait spéciale à ce groupe d'êtres et qui provient de 
la nécessité où se trouve l'observateur d’avoir constamment 
à sa disposition des organismes vivants et fraîchement 
récoltés. L’anatomiste, l’embryologiste fixent leurs ma- 
tériaux quand ils les rencontrent et en font provision pour 
les utiliser au jour et à l'heure où ils le jugent opportun; 
le protistologiste au contraire doit être toujours prêt à 
saisir l'observation telle qu’elle se présente et à en tirer 
immédiatement tout le parti possible par des notes som- 
maires, de rapides croquis; il doit par suite des disposi- 
tions capricieuses de ses sujets d'étude passer d’une espèce 
à une autre espèce, d’une famille à une autre famille et 
attendre souvent en vain l’occasion de compléter l’ébauche 
inachevée. Tenter dans ces conditions de réunir en un tout 
complet, pour les publier en même temps, des observations 
systématiquement groupées serait, comme nous nous en 
sommes aperçu, s’exposer à garder indéfiniment en car- 
ton une grande quantité de notes et à en voir peu à peu 
s’évanouir l'intérêt par l'apparition des travaux qui se pu- 
blient journellement sur le même sujet. C’est pour remé- 
dier à ces inconvénients que je me décide à publier au jour 
le jour le résultat de mes recherches dans l’ordre même où 
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le hasard m'a offert l’occasion de les effectuer, espérant que 
le lecteur voudra bien m’accorder quelque indulgence pour 
le désordre dans lequel je le lui présente. Ainsi du reste 
que l'indique leur titre ces notes n'ont d’autre prétention 
que d’être le simple relevé d’un journal de laboratoire. 


TECHNIQUE 


Ayant déjà résumé dans un travail précédent (1) les 
procédés employés pour l'étude des protozoaires je n’ai pas 
l'intention de revenir ici sur ce point. Il me suffira de rap- 
peler que la fixation par l'acide osmique, la coloration 
par le vert de méthyle et la conservation par le liquide au 
glucose constituent le meilleur mode de préparation des 
infusoires ciliés. Toutefois depuis la publication de la mé- 
thode par l’ammoniaque préconisée par M. Balbiani (2) 
J'ai essayé de combiner les deux procédés, je me suis 
efforcé d'obtenir au moyen de cette méthode des prépara- 
üons dans le baume et les résultats que j’ai obtenus ont été 
assez salisfaisants pour m’encourager à les faire connaître. 
J’ajouterai que pour beaucoup de grosses espèces à struc- 
ture compliquée il m'a été possible d'utiliser le mode de 
recherches si usité parmi les embryologistes et les ana to- 
mistes, l'inclusion dans la paraffine et les coupes en série. 
C'est sur ces deux méthodes seules que je veux insister 
aujourd'hui. 

Méthode de Balbiani et modifications. — Pour étudier 
le noyau et sa structure intime M. Balbiani fixe les infu- 
soires par l'acide osmique à 1 p. 100, colore au vert de 
méthyle acétique et fait ensuite passer dans la préparation 
un Courant d’eau ammoniacale faible (1-2 gouttes pour 
20 ec.) qui gonfle les organismes sans les altérer, les déco- 
lore etles éclaircit considérablement ; puis il fait passer 
de nouveau un courant de vert de méthyle en solution ex- 


(1) Notes lechniques sur l’élude des Protozoaires. Ann. de Micr., t. 1, p. 545. 
(2) Sur la structure intime du noyau du Loxæophyllum meleagris. Zoolog. An- 
seiger, 1890, n° 329 et 330. 
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trêmement diluée dans l’eau et sans addition d'acide acé- 
tique. Les corpuscules chromatiques contenus dans le noyau 
se colorent les premiers et l’on peut alors les étudier et les 
dessiner à loisir mais au bout d’un temps variable, la colo- 
ration envahit les granulations contenues dans le suc nu- 
cléaire et la préparation devient un peu moins nêtte. 

Lorsqu'on essaie pour la première fois d'appliquer cette 
méthode à des infusoires quelconques, on reste surpris de 
la netteté de contours que gardent les objets après la fixa- 
tion par l'acide osmique; bien mieux une foule de détails 
que l'œil pouvait à peine soupçonner apparaissent peu à 
peu de la façon la plus nette; les cils et les points d’inser- 
tion, les nasses buccales, etc., tranchent sur le plasma 
éclairci et l’on en pénètre la structure avec la plus grande 
facilité. Si l’on emploie l’acide osmique à 1 p. 100, il est 
nécessaire de compléter la coagulation du plasma par l’ac- 
tion de l'acide acétique mais j'ai reconnu que l'usage d’une 
solution saturée d'acide osmique tout en assurant beaucoup 
mieux la conservation rendait inutile cette phase de la 
préparation. Pour conserver sans rétraction appréciable 
les infusoires ainsi traités il suffit de déposer sur les bords 
de la lamelle préalablement fixée avec deux points de 
paraffine une goutte de liquide glucosique neutralisé et 
faiblement teinté par un peu de vert de méthyle. La teinte 
doit être à peine perceptible à l'œil quand on examine une 
goutte de ce liquide déposée sur un fond blanc. 

L’on peut aussi utiliser la méthode de l’ammoniaque en 
la combinant avec la coloration par le picro-carmin ou l’hé- 
matoxyline et la conservation dans les milieux résineux. 
On fixe par l'acide osmique en solution saturée, on traite 
immédiatement par l’eau ammoniacale, on lave à l’eau 
distillée et l’on fait passer un courant de picro-carmin ou 
d'hématoxyline de Bæœhmer très diluée jusqu’à coloration 
suffisante. On déshydrate, par les alcools, la créosote et 
l’on fait enfin passer sous la lamelle une goutte de baume 
dissous dans le xylol. Ce dernier mode de montage con- 
vient surtout pour l'étude des détails du corps cellulaire ; 
il est inférieur à l'emploi du vert de méthyle pour l'étude 
des noyaux. 

Coupes en série. — La méthode des coupes pour l'étude 
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des ciliés n’a guère été tentée qu’une seule fois par Schu- 
berg (1) pour l'étude de la Bursaria truncatella; il n’a 
d’ailleurs pas effectué de séries et s’est borné à représenter 
quelques coupes passant par la bouche et autres points 
intéressants. On peut cependant couper en séries très régu- 
lières des organismes n'ayant pas plus d’un dixième de 
millimètre de longueur, mais ce mode d’étude est surtout 
utile pour les formes les plus grosses et les plus compli- 
quées ainsi que le lecteur pourra s’en convaincre par la 
simple inspection des planches qui accompagnent ce tra- 
vail. 

Pour effectuer l'inclusion et la coupe des infusoires je 
me sers de quelques petits verres de montre et d’une 
pipette capillaire de 0,5 environ à son extrémité. Je 
n’opère Jamais que sur un, deux individus au plus, ce qui 
me permet d'orienter plus facilement les matériaux. Ayant 
isolé sur une lame l'individu que je me propose de couper, 
je le fixe par une goutte d'acide osmique en solution 
saturée ; je m'assure rapidement qu’il est bien fixé puis 
sans laver je le recueille avec la pipette fine et le transporte 
sur une autre lame dans une goutte de picro-carmin. La 
coloration s’effectue en douze heures et n’est pas entravée 
par l'acide osmique. L’infusoire doit après ce laps de temps 
paraître d'un rouge sombre et être complètement opaque. 
Je le recueille alors avec la pipette et le transporte dans un 
verre de montre contenant de l’eau distillée et posé sur une 
feuille de papier blanc. Il tombe au fond. Toujours avec la 
pipette je le porte alors dans un deuxième verre de montre 
rempli d'alcool au tiers puis dans un autre contenant de l’al- 
cool à 50° et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il soit rendu dans 
l'alcool absolu. Toutes ces opérations demandent environ 
une demi-heure car il suffit de cinq ou six minutes pour que 
l'objet soit imprégné du liquide qui le baigne. Il ne reste 
plus qu’à inclure. Je prépare dans un vase quelconque de 
la paraftine filtrée fusible à 50° et tenue liquide, je trans- 
porte l’infusoire de l'alcool absolu dans le xylol; si la dés- 
hydratation est bien complète il ne doit pas adhérer au 


(1) Ueber den Bauder Bursaria truncatella, Morph. Jahrrb, Bd XII1,1886. 333- 
365. Taf XIX,. 
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fond du vase, j'enduis soigneusement de glycérine un autre 
verre de montre que je dépose sur une plaque chauffée à 
00° — un godet de porcelaine chauffé à la lampe est très 
commode pour cet usage — et versant rapidement la paraf- 
fine dans le verre de montre ainsi disposé j'y transporte 
l'infusoire qui pendant ce temps s’est désyhdraté dans le 
xylol. Il tombe au fond du vase se trouve généralement 
couché parallèlement à son grand axe. Il ne reste plus qu’à 
refroidir le tout par les moyens habituels. Quand la masse 
a fait prise on aperçoit l’infusoire en retournant le verre 
de montre comme un petit point rouge visible à l’œil nu. 
On soulève la paraffine qui grâce à la glycérine n’adhère 
que faiblement au verre et en s’aidant de la loupe il est 
facile d'orienter l’objet, de le couper en série et de le monter 
par les procédés bien connus sur lesquels nous n'avons pas 
à insister 1C1. 

La condition essentielle pour bien réussir cette délicate 
petite opération est une propreté méticuleuse ; il faut aussi 
avoir bien soin de n’opérer le transport de l'organisme que 
dans des verres de montre bien secs et bien essuyés et évi- 
ter rigoureusement de toucher l’infusoire avec le bout de 
la pipette. Pour l’aspirer il suffit de le faire flotter en déter- 
minant une légère agitation du liquide. 

J'ai essayé également de couper les infusoires avant la 
coloration et de colorer les coupes sur la lame par les cou- 
leurs d’aniline, l’hématoxyline, ete., mais ce procédé m'a 
donné des résultats bien inférieurs au précédent. 


NASSULA THERESÆ 


Planche VIT, fig. 1-4 


J'ai irouvé à piusieurs reprises parmi les algues vertes 
recueillies dans les viviers du laboratoire de Concarneau 
cette jolie petite espèce de Nassula qui m’a paru nouvelle 
et intéressante en raison de certaines de ses particularités 
anatomiques. 

Sa longueur varie entre 0"",060 et 0"",070 sur une lar- 
geur trois fois moindre; c’est une des plus petites espèces 
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de ce genre qui compte en général des formes de grande 
taille. D'allures vives et comme désordonnées, la Massula 
Theresæ ne se laisse étudier qu’au prix d’une grande 
patience; elle s’arrête parfois quelques instants en tournant 
sur son axe ou en Circonscrivant de petits cercles. Flexible 
mais non contractile, son corps vu de face est à peu près 
ovoïde, vu latéralementil présente une dépression sensible 
dans le sens dorso-ventral avec une légère incurvation de 
la région antérieure vers la face ventrale. 

La couleur de la Nassula Theresæ varie beaucoup ; elle 
peut être très faiblement rosée et alors le corps présente 
une certaine transparence due à l'absence d'aliments. Le 
plus souvent au contraire les oscillaires dont l’organisme 
fait sa nourriture favorite et qu'il digère très rapidement 
en les désagrégeant donnent au corps un aspect piqueté de 
jaune, de vert et de rose. Presque toujours à la partie pos- 
térieure l’on trouve un amas de granulations brunes ou 
jaunètres. 

Le point le plus intéressant de l’histoire de cette Nassula 
est la constitution toute particulière de son appareil déglu- 
teur (fig. 3). La bouche (b) qui présente la forme d’une 
petite ouverture ovoïde toujours béante s'ouvre très près 
de l’extrémité antérieure de la face ventrale; elle n’est point 
précédée de la spire ciliaire rudimentaire constatée chez 
d’autres formes du même genre. À sa suite s’ouvre un pha- 
rynx (ph) qui s'enfonce presque perpendiculairement dans 
la masse du corps, ce pharynx n’est point régulièrement: 
cylindrique mais présente deux ou trois étranglements dus à 
des sillons circulaires et transversaux. Sa surface m'a paru 
très finement striée. Lui faisant suite on trouve une 
deuxième région qui se distingue de la première par la 
présence dans ses parois d’une garniture de fines baguettes 
mais qui, comme elle, est munie aussi d’un revêtement 
ciliaire très net. Nous appellerons cette deuxième région 
l'œsophage (æ). Au point où s'arrêtent les fines baguettes 
de l’æsophage nous observons un épaississement annulaire 
constituant un véritable diaphragme et c’est sur cet épais- 
sissement annulaire que viennent s’insérer les baguettes 
plus épaisses au nombre d’une dizaine environ de la nasse 
proprement dite (»). Ges baguettes s’atténuent peu à peu à 
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mesure qu'elles s’enfoncent obliquement dans le plasma du 
corps avec lequel elles finissent par se confondre. 

La cuticule extrêmement fine ne peut se détacher du 
corps sous l’action de réactifs, elle porte des séries régu- 
lières, assez rapprochées d’éminences ciliaires volumineuses 
qui donnent à l’Infusoire un contour crénelé. Les stries 
ciliaires sont parallèles au grand axe du corps sauf à la 
région antérieure où elles s’incurvent en passant au-dessus 
de l’ouverture buccale. Les cils sont courts et fins. 

L'ectoplasme apparaît sur le vivant sous la forme d'une 
zone claire périphérique dépourvue de stries radiées ou tri- 
chocystes. 

La Nassula Theresæ possède un noyau très volumineux 
dont la longueur égale près de la moitié de celle du corps ; 
il est ovoide etlégèrement déprimé latéralement ; on le dis- 
tingue vaguement chez l'individu vivant et légèrement com- 
primé comme une tache claire à bords mal définis. Traité 
par la méthode de Balbiani il laisse voir une membrane 
d'enveloppe très fine et un suc nucléaire très finement gra- 
nuleux contenant des sphérules chromatiques de dimensions 
très variables. Le micronucleus se trouve inclus dans une 
encoche placée à l’une de ses extrémités. 

La vésicule contractile se trouve placée au niveau de la 
région médiane du corps contre la face dorsale ; elle pré- 
sente deux contractions par seconde à la température de 19°. 

Je n’ai point assisté à la division ou à l’enkystement de 
la Nassula Theresæ. 


PHILASTER DIGITIFORMIS F. De 


Planche VIT, fig. 5-12 


Dans un de mes premiers travaux (1) sur les ciliés j'ai 
donné une description sommaire de cette espèce que j'avais 
rencontrée à la surface des Asterias glacialis en voie 
d’altération. Soit que ma description fût réellement trop 
incomplète, soit que la représentation de l'infusoire fût 
imparfaite Bütschli (2) ne l’admit point comme une forme 


(1) Sur les Inf, ciliés de la baie de Concarneau, Journ, de l'Anatomie, 1885, 
(2) Protozoa, p. 726, 
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nouvelle mais l’assimila avec un point de doute à une espèce 
tout à fait différente, l'Uronema marina ; Schewiakoff (1) 
émit la même opinion. L'identification des deux formes est 
cependant impossible ainsi que j'ai pu m'en convaincre 
récemment. Pour enlever toute trace de doute à cet égard 
autant que pour compléter et rectifier l’histoire du Philaster 
j'en ai repris l'étude sur une culture très abondante que 
j'avais obtenue à Concarneau cet été. 

Bien que l'habitat favori du Phulaster digitiformis soit 
la surface excoriée du tégument des Astéries je l'ai ren- 
contré assez souvent en dehors de ces conditions. Il est 
rare qu’on ne le trouve par exemple dans les pontes d’échi- 
nodermes recueillis artificiellement #n vitro et tombées en 
putréfaction. Souvent aussi il pullule dans l’eau de lavage 
des algues marines et en somme si j'avais à lui donner un 
nom aujourd'hui je choisirais peut-être un terme rappelant 
moins étroitement sa localisation sur les Astéries. 

Les dimensions que j'en avais données dans mon travail 
antérieur (0°%,090, —0"%,110) étaient justes. Elles peuvent 
cependant varier dans des limites un peu plus étendues car 
les mesures prises récemment m'ont donné 0"",062, — 
0®",124. Qu'il me soit permis de faire remarquer en pas- 
sant que Schwiakoff assigne à l’Uronema marina une 
longueur de 0"",03, — 0"%,06. Le Philaster digiliformis 
peut être compté au nombre des espèces marines de grande 
taille puisqu'il dépasse le dixième de millimètre. 

Le corps de l’infusoire est flexible mais non contractile; 
cylindrique, fortement arrondi en arrière, s’atténuant forte- 
ment vers l'extrémité antérieure. Gelle-ci est toujours 
déjetée latéralement le plus souvent vers la face droite du 
corps. Le rapport entre la largeur et la longueur de l’orga- 
nisme varie beaucoup selon le degré d’accroissement et 
l’époque à laquelle s’est effectuée la dernière division. 

La couleur est variable et dépend du mode d’alimenta- 
tion auquel il est soumis. Les individus qui vivent sur 
l’Astérie sont jaunâtres et bourrés de globules graisseux, 
ceux qui se trouvent au milieu des œufs ou des larves 


(1) Beitræge zur Kennt{niss der Holotrichen cCiliaten. Cassel, 1889. 
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d'échinodermes revêtent la teinte rougeñtre de ces élé- 
ments dont ils font leur nourriture. Enfin les individus qui 
vivent de bactéries sont complètement incolores ou présen- 
tent à peine une légère teinte jaune sale. 

L’épaisseur de la couche ectoplasmique est faible; elle 
augmente un peu aux deux extrémités du corps et laisse 
voir alors une striation radiale assez nette qui rappelle la 
couche à trichocystes de certaines autres formes mais il n’y 
a pas là à proprement parler de trichocystes; c’est une 
simple couche ectoplasmique alvéolaire. En traitant l’Infu- 
soire par l'iode l’on provoque toutefois la sortie de fila- 
ments analogues à ceux que l’on est convenu d’appeler 
trichocystes et que tout récemment Künstler (1) a nommés 
Nosopseudopodes. 

A un faible grossissement les lignes d’implantations des 
cils donnent au Phulaster une apparence striée. Les stries 
sont tres serrées et constituées par des rangées detubercules 
rapprochés qui portent chacun un cil. Ceux: -Ci sont courts 
mais nombreux. L’extrémité postérieure du corps en pré- 
sente un beaucoup plus long que les autres et tout à fait 
analogue à celui des Cyclidium. 

En étudiant la surface du corps de Plulaster au moyen 
des systèmes apochromatiques à immersion homogène de 
Zeiss, j'ai reconnu que l'apparence des lignes longitudinales 
du corps variait selon le degré de compression auquel l’or- 
ganisme était soumis. Lorsque celle-ci est faible ou à peu 
près nulle, le corps semble parcouru par un système de 
côtes longitudinales striées transversalement. Cette striation 
semble due à une orientation particulière des vacuoles de 
l’'ectoplasme qui sont plus allongées dans le sens transversal 
que dans le sens longitudinal. Si l’on augmente encore la 
compression, l’on voit au contraire apparaître comme des 
cylindres longitudinaux segmentés inégalement, formés 
d’une substance claire et homogène rappelant beaucoup les 


(1) Recherches sur la morphologie des flagellés. Bull. scientifique du Nord, 
p. 399-515. 

Ces filaments ontété signalés par l’auteur chez des forxes de Flagellés qui pos- 
sèdent une couche alvéolaire mais non des trichocystes. Il serait peut-être intéres- 
sant de rapprocher ce fait de celui que j'ai observé chez le Prorodon niveus 
(Recherches anat, sur les Inf, ciliés, 1888), autre espèce dépourvue de ces organes. 
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lignes claires ectoplasmiques des stentors. Je ne puis que 
me borner à figurer ces aspects tels que je les ai dessinés 
au moment de l'observation en remettant à plus tard l’occa- 
sion d’en saisir les rapports. 

Un des points les plus intéressants de l’histoire du Phi- 
laster est la constitution de son appareil buccal et surtout 
le mécanisme de la déglutition. La bouche placée au quart 
antérieur du corps présente la forme d’une petite ouverture 
ovalaire toujours béante. Elle est précédée et gît au fond 
d’une fosse prébuccale très accentuée, sur la paroi droite de 
laquelle est insérée une membrane vibratile dont lesplis sont 
dirigés du côté de la bouche. Cette membrane ne pénètre 
pas dans l'ouverture buccale ; elle est accompagnée d’une 
rangée de cils plus forts et plus longs que ceux du reste du . 
corps, implantés tous près de la base et dont les mouve- 
ments se combinant avec les siens contribuent à pousser 
vers la bouche les particules alimentaires. Celles-ci sont 
toujours petites et se composent de bactéries ou d'éléments 
cellulaires dissociés provenant des corps morts à la surface 
desquels vit l’Infusoire. Les corps attirés par le mouve- 
ment des cils et de la membrane prébuccale tombent direc- 
ment dans l'ouverture buccale et s’y accumulent en formant 
non point une vacuole comme chez les Paramæcies par 
exemple mais unemasse compacte hémisphérique. Lorsque 
cette masse a atteint un certain volume par suite de 
l'apport continuel de nouvelles particules alimentaires on 
la voit brusquement se détacher de la bouche et se diriger 
vers la partie postérieure du corps en laissant derrière elle 
une traînée claire, qui présente la forme d’un cône ou d’un 
entonnoir extrêmement allongé (fig. 7). Au moment de se 
détacher de la bouche elle a entraîné avec elle une certaine 
quantité d’eau et présente alors tout à fait la forme d’une 
vacuole alimentaire normale. 

Arrivée au voisinage de l’extrémité postérieure du corps 
au niveau de l'ouverture anale la vacuole alimentaire se 
sépare brusquement de la traînée claire qu’elle avait lais- 
sée sur son passage et continue seule son chemin en sui- 
vant toujours une direction parallèle à la couche ectoplas- 
mique. L'on voit alors la traînée claire disparaître de bas 
en haut à la facon d’un canal élastique dont la lumière se 
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fermerait par suite de la sortie de son contenu. (ie phé- 
nomène que j'ai observé bien des fois et qui m'avait beau- 
coupintrigué tout d’abord s’effectue avec beaucoup de rapi- 
dité, en quelques secondes tout au plus. J’en avais saisi 
d’abord la phase la pluslongue, celle pendant laquelle le canal 
privé de sa vésicule terminale est en voie de disparition 
mais comme d'autre part je voyais les particules alimen- 
taires se masser tout à l'entrée de la bouche, sa significa- 
tion demeurait pour moi incompréhensible jusqu’au moment 
où examinant patiemment un individu immobile j'aperçus 
le mécanisme même de sa formation. Ce fait est à rappro- 
cher des observations analogues qui tendent à prouver la 
présence d'un tube digestif rudimentaire chez les Ciliés. 

L'ouverture anale du Plulaster s'ouvre sur la face ven- 
trale sur la même ligne que la bouche et un peu au-des- 
sus de l’extrémité postérieure. Invisible à l’état d'inaction, 
elle n'apparaît comme une petite éminence temporaire 
qu’au moment de la sortie d'un bol alimentaire complète- 
ment digéré. : 

La vésicule contractile placée postérieurement se trouve 
un peu plus rapprochée de la face ventrale que de la face 
dorsale. Elle présente le type multi-vacuolaire si commun 
chez les Ciliés et se contracte une fois par minute environ 
40% 0. 

L’endoplasme du Philaster est, à l’état de diète absolue, 
tel qu’on l’obtient en isolant des individus sur une lame 
dans une goutte d’eau, absolument incolore. Dans les cul- 
tures où 1l pullule on le voit chargé de globules jaunâtres 
noircissant par l’acide osmique. C’est ici le lieu de relater 
une observation isolée que j'ai faite sur cette espèce. 
Ayant placé sur une lame un certain nombre de Phulaster 
remplis de grains de réserve analogues à ceux que j'ai 
décrits chez les Prorodon et une Ophryoglena (1) je trouvai 
le lendemain un de mes infusoires immobile, transparent 
et réduit d’un cinquième environ de son volume primitif. 
Il se trouvait entouré d’une pellicule extrêmement hyaline 
et incolore présentant absolumentles empreintes de la stria- 


(1) Sur la nature de certaines substances de réserve contenues dans le proto- 
plasma des Infusoires, Ann. de Micrographie, t. I, 1888, p. 24-30. 
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tion du corps, c’est-à-dire des rangées longitudinales de 
tubercules ciliaires. Au bout de quelques instants le Phi- 
laster S’agita dans son enveloppe, la rompit et recommença 
à nager dans le liquide de la préparation. Je ne saurais 
décider si c’est là une véritable mue due à l'abandon d’une 
cuticule que je n'ai pu nettement mettre en évidence sur 
les individus normaux ou bien si c’est une sécrétion mou- 
lée primitivement sur le corps de l'organisme et abandon- 
née ensuite par lui pendant son rapide amaigrissement. 
L’enveloppe ne tarda pas à se plisser et à devenir mécon- 
naissable au point que je ne pus en continuer l'étude. 

Sur les individus jeunes l’on met facilement en évidence le 
noyau qui sous l'influence d’une légère compression appa- 
rait comme une masse claire placée à peu près au milieu du 
corps. Le traitement de Balbiani y décèle une structure 
granuleuse au sein de laquelle on discerne vaguement un 
gros filament nucléaire contourné sur lui-même. Le micro- 
nucléus bien visible après coloration se trouve placé laté- 
ralement dans le voisinage du noyau. 

Le Phalaster digiiformis se multiplie abondamment par 
des divisions transversales réitérées ; celles-ci s'accompa 
gnent de modifications du système buccal que je n’ai pas 
suffisamment étudiées pour les exposer ici. La bouche anté- 
rieure subit évidemment une sorte de regression ou d’a- 
trophie temporaire ; la fosse prébuccale disparaît pendant 
que se forme la membrane de la bouche postérieure de telle 
sorte que l’individu en voie de division apparaît de profil 
comme un corps ovoide muni latéralement de deux mem- 
branes ondulantes. J’ai souvent observé la conjugaison sans 
en étudier les phénomènes intimes mais sauf le cas de mue 
ou de sécrétion cité plus haut je n’ai pas assisté à la for- 
mation d’un kyste. 

Dans une culture vieille de quelques jours, il m'a été 
donné d'observer une formation anormale de petits individus 
de Phulaster provenant de divisions répétées sans accrois- 
sement ultérieur. Ces individus anormaux mesuraient de 
0"%,087 à 0%",055 de long; ils présentaient un contour pyri- 
forme avec l'extrémité antérieure très aiguë et une fosse 
prébuccale très allongée, peu profonde garnie d’une mem- 
brane vibratile. 
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Pour terminer cette histoire encore incomplète du P}- 
laster il me reste à signaler la présence sur plusieurs indi- 
vidus de petits corps absolument problématiques qui sont 
ou des productions pathologiques ou des parasites d’une 
espèce encore inconnue. Ces corps se présentaient comme 
des disques aplatis, irrégulièrement lobés, incolores et 
hyalins, assez fortement réfringents. Je n’ai pu en étudier la 
structure intime car les organismes qui les portaient ont rapi- 
dement disparu. La figure 10 (PI. VIT) représente un P/- 
laster por-teur de quatre de ces corps problématiques. 

Après avoir ainsi exposé les caractères de notre infusoire 
examinons la légitimité de l'assimilation qu’en ont faite 
Bütschh et Schewiaokff avec l'Uronema marina et pour 
cela empruntons à ce dernier auteur lui-même les carac- 
tères qu'il a donnés de l'organisme en question. L’Uronema 
présente une longueur de 0"",03 à 0"",06. Le Philaster 
atteint une longueur de 0,124. L'Uronema ne possède 
point de fosse prébuccale ; ses cils sont longs, rigides ; son 
anus est situé tout près de la vésicule contractile. Jamais 
enfin il ne présente le contour pyriforme si caractéristique 
chez le Philaster, et la déviation latérale de l'extrémité 
antérieure du Corps qui ne manque jamais et contribue à 
donner à l'être son facies spécial. 


ÉTUDE MORPHOLOGIQUE 


D'UNE FORME D'ACHORION: L'ACHORION ARLOINI 
CHAMPIGNON DU FAVUS DE LA SOURIS (1) 


PAR 
LE D' G, P. BUSQUET 


Travail du laboratoire de Médecine expérimentale et comparée de la Faculté de Lyon. 


(Suite) 


SIL — Formes de reproduction asexuée 


Chemin faisant, nous avons parlé de spores mycéliennes 
produites dans la profondeur des liquides, d'appareils coni- 
diens en massue, de conidies à forme levure, enfin de 
spores aériennes. C’est en effet sous ces quatre aspects 
que se présentent les formes de reproduction asexuée; 
mais si l’on étudie leur développement en cellule humide, 
l’on s'aperçoit bientôt que les éléments en massue abou- 
tissent à la formation des conidies à forme levure, et doivent 
par ce fait en être rapprochés pour l’étude ; nous décrirons 
donc successivement : 

Les spores mycéliennes ; 


Éléments en massue ; 
Conidies à forme levure. 
Type milieux liquides ; 


Type milieux solides. 


Les appareils conidiens 
Les spores aériennes | 


Spores mycéliennes. — Quand on examine une prépara- 


(1) Par suite d’un retard du graveur, les planches II, III et IV, qui doivent ac- 
compagner le mémoire dun D' Busquet n’ont pu être insérées dans le présent numéro. 
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tion faite avec une parcelle de champignon prise dans la 
profondeur d’une culture sur le liquide de M. Verujski et 
colorée à la safranine, à l’éosine, au bleu de quinoléine ou 
au bleu de Léœæffler, on trouve irrégulièrement disposés sur 
le trajet des filaments allongés des corps ovoïdes, pyri- 
formes, sphériques, plus ou moins granuleux, à paroi 
régulière de la même épaisseur que celle des tubes. C'est 
à des filaments analogues observés dans le Fusoma que 
Wasserzug (1) donne le nom de spores mycéliennes. Nous 
les regardons cemme de simples formes végélatives glo- 
bulo-filamenteuses. Dans notre planche IIT, figures 1 et 2, 
nous suivons en effet tous les passages de la forme filamen- 
teuse à la forme globuleuse ovoïde. En outre nous avons 
remarqué que leur formation n’est pas acrogène, centripète, 
comme cela devrait avoir lieu dans la formation des spores, 
mais qu’elle est au contraire centrifuge. Ce seraient lout au 
plus des macro-conidies mycéliennes, non de véritables 
conidies. 

A côté de ces éléments, on rencontre à l'extrémité des 
filaments allongés, des corps arrondis ou ovoïdes, très régu- 
bers, uniques, séparés ou non du tube par une cloison. 
On peut suivre tous les stades divers qu'ont parcourus 
ces éléments auxquels nous appliquons le nom de spores 
mycélennes (PI. IIL, fig. 3, 4, 5, 6, T, 8, 9, 10). L’extré- 
mité du tube, hyaline primitivement, devient granuleuse, 
s’élargit, s’arrondissant en une sphère terminale. Le pro- 
toplasma semble se condenser dans ces parties d’abord 
simplement dilatées car il fixe fortement les réactifs colo- 
rants (Planche ITT, fig. 3 et 5). À mesure que la croissance 
se fait, on voit le bout du tube s ‘allonger, devenir ovale et 
S isoler par un cloisonnement nuleue (Planche IT, fig. 6 
et 8). Alors il se produit des modifications dans ces spores 
encore adhérentes aux filaments. Le protoplasma, d'abord 
régulièrement granuleux dans tout l'élément qu’il remplit 
complètement, s’amasse au centre sous forme d’un corps 
arrondi, fortement granuleux et se sépare de la cloison par 
une zone claire que HQUE appellerons intuspore pour la faci- 
lité de l’exposition (fig. 8). À ce moment la forme ovoïde de 


(1) Vasserzue, Annales de l'Institul Pasteur, 1887, 
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la spore se modifie légèrement et tend vers la forme sphé- 
rique ; sa paroi s’épaissit et l’intuspore s’accuse davantage 
(fig. 9 et 10). C’est ce degré que nous regardons comme 
représentant la maturité de l'élément ; il correspond donc 
à l’état adulte, parfait, de la spore qui n’a plus qu'à se 
détacher et à évoluer (1). 

Dans le milieu de culture où elles se sont produites, les 
spores semblent ne pouvoir germer, et c’est vainement que 
nous les avons cherchées à cette période de leur évolution. 
Dans de vieilles cultures, nous avons vu des chaînes ana- 
logues à des torulas, ayant au milieu de leur longueur un 
élément du volume de la spore mycélienne et se continuant 
de chaque côté par des articles régulièrement arrondis, 
dont la grosseur diminue à mesure qu’on se rapproche des 
extrémités (Planche IIT, fig. 11 et 12). Il ne se colore pas 
par l’éosine et présente souvent une solution de continuité 
linéaire vers son centre ; en outre la paroi en semble plissée 
par places. Les autres éléments fortement réfringents fixent 
bien les réactifs colorants. Il semble qu'il s’est produit là 
un bourgeonnement de la spcre mycélienne (2). 

Afin de contrôler ces faits, nous avons établi une série de 
cultures en cellule humide, employant indifféremment la 
cellule de Van Tieghem ou la cuve humide de Ranvier. Pour 
milieu nous avons choisi le bouillon, le liquide de M. Verujski 
qui renferme de grandes quantités de sucre et d’urée, et le 
jus de carotte. 

Des spores prises sur pomme de terre (spores aériennes) 
étaient plongées dans une goutte de liquide et mises à 
l’étuve à 31°. Après six jours nous avons constaté la 
formation des spores terminales uniques et leur séparation ; 
mais seulement dans la profondeur du liquide, jamais à la 
surface. Nous décrirons plus en détaille processus de végé- 
tation quand nous parlerons de la germination des spores 
aériennes. 


(4) Neumann (de Vienne) a figuré dans l’Achorion Schænleini (Remak) en 
culture sur l’albumine el le sucre de lait, des formes absolument semblables 
qu’il paraît avoir complètemeut méconnues (PL. IV, fig. 5, B, c, c'). 

(2) Le végétal en croissant a probablement éliminé daus le milieu de culture 
des principes toxiques qui empêchent le développement ultérieur des spores, 
comme cela a lieu pour le plus grand nombre des bactéries. 
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. Appareils conmdiens. — Dans les cultures sur bouillon, 
on rencontre dans les masses flottant isolément à la surface 
ou dans la membrane feutrée qu’elles forment par leur con- 
fluence, les deux ordres d'éléments déjà signalés, éléments 
en massue (1), conidie à forme levure. Boehr a regardé les 
premiers comme des sporanges parce que sur ses prépara- 
tions il en a vu sortir des corpuscules par une ouverture de 
la paroi. Nous-mêmes dans des préparations, et sur une cuve 
humide de Ranvier nous avions cru assister à un phéno- 
mène analogue; aussi n’avions-nous pas hésité à adopter 
les vues de l’auteur allemand. En effet, de l'extrémité de 
plusieurs éléments en massue semblait sortir une masse 
ovoïde, à contour mince, encore incluse en partie dans 
Félément (Planche II, fig. 19, 21). Cette masse que nous 
considérions comme une spore était granuleuse et présen- 
tait même quelques points plus réfringents et plus volumi- 
neux. Dans la paroi latérale d'un autre élément(Planche IT, 
fig. 20), nous avions remarqué une solution de continuité 
triangulaire, et en face quelques globules volumineux que 
nous avions pris pour des spores. Enfin dans un troisième 
élément (Planche IT, fig.23)nous avions constaté l’existence 
de masses arrondies, régulières, réfringentes, séparées par 
des parties granuleuses et très nettes, ce qui donne à cet 
article l'aspect des thèques. En regardant les choses de 
plus près, nous acquîmes bientôt la certitude que nous 
nous trouvions en présence, non pas de sporanges, mais d’é- 
léments conidiens véritables en voie de formation et nous 
vimes que les déhiscences observées n'étaient pas sponta- 
nées, mais provoquées par des pressions accidentelles sur 
les préparations. 

Les articles en massue se présentent, ainsi que l'indique 
leur nom, sous la forme de petits filaments dont une extré- 


(1) Celte forme en massue n’est pas spéciale à l’Achorion Arloini; on la ren- 
contre fréquemment dans les germes végélaux de l'atmosphère et dans cerlaines 
familles botaniques (Allernariées ; Erysiphes; Polydesmus elegans (Dr), [PI IV,- 
fig. 9.], Septoria Macrocarpa, etc.). (PL. IV, fig. 10). 

Maddox (1870), — Douglas-Cunningham (1873), — Schænauer (1877), — Miquel 
(1883) ont décrit et figuré dans de nombreuses planches auxquelles nous avons 
fait quelques emprunts (PI. IV, fig. 7, a, b, c, d, etc)., les formes que l'on ren-’ 
contre le plus communément dans l'atmosphère et qu'il serait difficile de différen- 
cier morphologiquement des nôtres. 
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mité est renflée en massue (Planche III, fig. 14, 15, 16,17, 
18, 22, 24). Ils renferment un protoplasma granuleux con- 
tenu dans une membrane lisse, nette, assez épaisse et pré- 
sentant des cloisons en quantité variable. On n’en voit par- 
fois qu'une seule (fig. 16, 22) ou bien deux, trois, sept, huit 
ou plus. Ge cloisonnement leur donne un aspect particulier 
et les rend tout à fait semblables à des Puccinia. A un fort 
grossissement (2/12 Verick) (Planche III, fig. 22) on cons- 
tate la double enveloppe et l'existence de l’intuspore. Leur 
protoplasma granuleux contient fréquemment des corpus- 
cules plus réfringents, de volume variable et irrégulière- 
ment disséminés dans la cellule. Ils sont à peine nuancés 
par les réactifs colorants des noyaux (vert et violet de 
méthyle, hématoxyline, acide osmique, safranine). Toute- 
fois ce caractère négatif n’est pas suffisant pour permettre 
de nier leur nature nucléaire, car on sait que les noyaux 
présentent des propriétés chimiques spéciales, variables 
avec les espèces (dans les mucorinées, par exemple, ils 
sont réfractaires à l’hématoxyline qui colore fortement 
ceux des entomophthorés). 

On voit sur les préparations tous les intermédiaires entre 
la dilatation simple d’un filament mycélien et ces éléments 
en massue à développement parfait. On suit pour ainsi dire 
leur cloisonnement pas à pas. Ils fixent fortement les réac- 
tifs colorants et se teintent en rouge acajou par la solution 
iodo-iodurée, fournissant par conséquent la réaction du 
glycogène (PI. III, fig. 24, a) (1). 

Sur jus de carotte, on rencontre indépendamment de ces 
formes parfaites des éléments formés par la réunion de plu- 
sieurs articles cloisonnés beaucoup moins réguliers. 

Les organes conidiens en massue sont portés par des 
filaments ordinairement d’un diamètre assez considérable, 
présentant des cloisons plus ou moins rapprochées. 

En général, si on les suit dans une cellule humide de 
Van Tieghem sur une goutte de bouillon, on voit que le 


(4) Le protoplasma au moment de la formation des spores se modifie et produit 
l'épiplasme. Ce corps nouveau contient un hydrate de carbone fortement réfringent 
qui est une amyglo-dextrine, colorable en rouge plus ou moius foncé par l’iode et 
ne réduisant pas les sels de cuivre. 

Van TiecHEM, Traité de Botanique, p. 1131. 
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cloisonnement, d’abord peu apparent quoique réel, s'accuse 
davantage et qu'ils forment ultérieurement des comidies par 
segmentation centripèle. Dans les cellules de Ranvier nous 
n'avons pu constater aucun changement dans leur forme 
bien que nous les eussions suivis pendant un mois et demi. 

Les conidies forment parfois des chapelets par leur acco- 
lement; le plus souvent elles restent isolées. Elles sont 
ovoïdes ou sphériques quand leur noyau n’a pas subi de seg- 
mentation, quand elles n’ont pas encore germé. Leur contour 
lisse, régulier, est constitué par une membrane épaisse, 
transparente qui est surtout bien visible quand la cellule 
est vide. Cette membrane est séparée de la masse centrale 
de la conidie par une zone claire, absolument transparente, 
analogue à l’intuspore des éléments en massue. Le proto- 
plasma cellulaire est légèrement granuleux et renferme un 
corpuscule très réfringent qui est manifestement le noyau, 
bien qu'il se colore mal par les réactifs spéciaux. Quelque- 
fois on observe deux ou trois globules clairs, de grosseur 
inégale ou égale; mais dans ce cas la conidie a perdu sa 
forme ovoïde et pousse des bourgeons. 

Portées dans la cuve humide de Ranvier, sur le liquide 
de M. Verujski, elles subissent une série de phénomènes 
qui nous ont amené à leur donner le nom de forme levure. 
Elles grossissent d’abord légèrement, en même temps 
que les différentes couches que nous avons énumérées 
deviennent plus apparentes. Le noyau subit la bipartition 
égale ou inégale, puis sur un point de la membrane appa- 
rait un renflement qui grossit de plus en plus et s’isole de la 
cellule mère par une cloison. L'un des noyaux est passé 
dans cette nouvelle cellule qui peut rester adhérente à l’élé- 
ment qui lui a donné naissance ou s’en séparer complètement, 
ce qui a lieu assez souvent. Il se forme ainsi trois, quatre 
cellules d’un volume très petit, selon que le noyau a pro- 
duit trois ou quatre globules secondaires. 

La fragmentation du noyau est fréquente, et à la place 
de la chaîne des conidies, on ne trouve plus après quelques : 
jours que de petites cellules d’un diamètre variable (PI. ITT, 
fig. 29, b). Quand la séparation des sporules n’a pas lieu, 
la conidie est septée en trois, quatre ou plusieurs loges, 
et les cloisons s’épaississent de plus en plus. Elles ne sont 
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pas modifiéés par un bain d’éther prolongé et ne se colorent 
pas par les réactifs. 

Nous avons maintes fois pu constater les mêmes détails 
sur des formes prises à la surface des liquides, dans des 
cultures âgées. 

Après un long séjour dans la cellule de Ranvier on les 
voit s'ouvrir sur Certains points et laisser échapper un 
léger nuage de granulations amorphes (PI. IT, fig. 29, 30). 
Il en est de même si on introduit sous la lamelle une goutte 
d’eau distillée. On constate alors une solution de continuité 
très nette sous la membrane enveloppe qui est mise admira- 
blement en relief. La conidie prend la forme d’une sphère 
dont un segment angulaire a été enlevé (PI. III, fig. 31, 
16, 47, 48, 49, 50, 51, 52); elle perd sa réfringence et se 
vide. 

Dans une de nos cultures en cellule, nous avons acquis 
la certitude qué nous sommes en présence de spores et non 
d'articles globulo-filamenteux revenus sur eux-mêmes, car 
nous avons aperçu, sortant de certaines de ces conidies, 
une masse hyaline, pyriforme ou allongée, se séparant de 
plus en plus de l'extrémité opposée de la spore et se con- 
ünuant manifestement avec l’endospore (Planche III, 
fig. 55, a, a). Sur une autre partie nous avons vu un myce- 
lium épais, court, portant des spores terminales et ayant 
son point de départ dans la conidie (PI. III, fig. 97). 

Spores aériennes. — En décrivant dans un chapitre 
précédent l'aspect des cultures sur les milieux liquides, 
nous avons signalé l’existence de filaments fruchfères 
aériens dans l'épaisseur de la membrane feutrée qui les 
recouvre. | 

Ces filaments sont analogues à ceux que M. Verujski a 
signalés dans le Tricophyton tonsurans (Malmsten), et dans 
l’'Achorion Schæœnleini (Verujski) (PL IV, fig. 1,2, 11 
et 12). Ils sont formés par un tube axillaire présentant 
de petites protubérances latérales à sommet arrondi, de 
.longueur variable, sans rétrécissement bien net à la base. 
Nous n'avons jamais assisté à la séparation de ces bour- 
geons et n'avons retrouvé dans nos préparations que peu 
de spores libres du même volume. Celles que nous y avons 
vues sont très réfringentes, sans membrane enveloppe ap- 
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parente (même avec 2/12 Verick) ;leurformeestovoïde, avec 
une extrémité aplatie. Elles sont souvent animées du mou- 
vement brownien. Leur volume analogue à celui des 
bourgeons obtenus en cellule humide (Planche IIT, fig. 56 
et57)n’égale pas le cinquième de celui des spores aériennes 
trouvées sur les milieux solides végétaux. 

Sur ceux-ci, en effet, on observe des spores aériennes 
d’une organisation beaucoup plus élevée. Si on prélève avec 
un fil de platine une parcelle de la substance pulvérulente 
qui constitue une culture sur pomme de terre, on est frappé 
. quand on l’examine par la régularité, l’uniformité et le 
nombre des éléments qu’elle ne 

Ces spores que nous appellerons aériennes, ne se ren- 
contrent que sur les milieux solides végétaux : nous ne les 
avons jamais observées sur les milieux liquides. Ce sont 
des cellules arrondies, sphériques ou ovoïdes ; dans ce der- 
mer casunedeleursextrémités est aplatie {Planche IT, fig.54 
et 58). Leur enveloppe est épaisse, transparente, régulière ; 
dans les formes ovoïdes auniveau de la partie aplatie on cons- 
tate souvent des sortes de diverticules droits en cul-de-sac 
quise continuent manifestement avecla spore (PL. III, /i9.58). 
Ce sont des stérigmates encore adhérents et déformés ou 
non après rupture accidentelle. 

Immédiatement sous la paroi est une couche hyaline, 
réfringente, l’intuspore, dont l'épaisseur ne semble pas être 
constante dans toutes les cellules. (Planche IIT, fig. 54 a). 
En dedans de cette première zone, le contenu des spores 
varie avec les éléments qu’on examine. Dans certaines 
spores 1l est formé par une masse protoplasmique amorphe, 
non granuleuse ou très finement granuleuse qui tranche 
fortement sur la couronne hyaline et réfringente, très 
claire de l’intuspore ; dans d’autres il est sinueux et irré- 
gulier sur ses bords, mais sans granulations nettes au 
centre. Parfois il est formé par la réunion de granulations 
volumineuses qui peuvent se compter. Au milieu d'elles, 
on trouve très souvent dans cette zone centrale un globule 
clair, volumineux, circulaire, très réfringent, ou plusieurs 
globules. Ils ne paraissent pas toujours immobiles et plu- 
sieurs fois il nous est arrivé de rencontrer deux ou trois 
granules plus petits, très réfringents, animés demouvements 
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rapides de rotation se rapprochant, s’écartant l’un de 
l’autre et pénétrant dans la zone plus claire du gros globule 
où ils restaient visibles et se déplaçaient (Planche IT, 
fig. 54) (1). 

Ces spores sont le plus souvent isolées ; cependant dans 
nos préparations nous avons maintes fois pu constater leur 
adhérence avec les stérigmates (Planche IIT, fig. 58) et nous 
avons de plus vu l'implantation des stérigmates sur un 
baside (Planche IT, fig. 99). Les stérigmates se colorent 
mal par l’iode qui les teinte à peine en jaune clair ; ils sont 
eranuleux, à paroi épaisse et bien accusée. Ils commu- 
niquent à plein canal avec les spores quand elles sont très 
jeunes (fig. 58 et 59), ou en sont séparés par une cloison 
quand elles sont adultes (fig. 59). À leur point de contact 
avec le baside est généralement une cloison. 

Le baside esttrès granuleux, d’un diamètre assez consi- 
dérable et non septé ; il se colore en rouge acajou par la 
solution iodo-iodurée. Nous n'avons pu constater ses rap- 
ports avec les éléments mycéliens. 

Les spores ainsi suspendues aux filaments fructifères 
sont en général ovoïdes; mais l'extrémité qui est adhé- 
rente au stérigmate est aplatie. Elles ne deviennent sphé- 
riques que lorsqu'elles ont achevé leur phase de dévelop- 
pement, quand elles sont adultes. Elles se séparent alors et 
forment ces spores isolées que nous avons rencontrées à la 
surface des milieux solides. On obtient très facilement leur 
germination en cellule humide. 

Les rameaux aériens fructifères complets (Planche ITT, 
fig. 59) semblent se rapprocher par leur disposition des fila- 
ments aériens sporangifères de certaines moisissures et en 
particulier du Chætocladium Brefeldii (Van Tieghem) 
(Planche IV, fig. 8). Cette ressemblance est si accusée que 
nous nous demandons si nos spores aériennes ne sont 
pas en réalité des sporangioles monospermes analogues à 


(1) Nous en ferions assez volontiers des noyaux, car dans certaines cultures, en cel- 
lule humide nous croyons avoir assisté à leur bipartition inégale et même à leur 
fragmentation suivies bientôt du cloisonnement de la spore et de sa séparation en 
autant de cellules que de corpuscules. Dans d’autres nous avons assisté après la 
rupture de l’enveloppe de la spore à l’émission des petites cellules très réfrin- 
gentes, uniques généralement, analogues aux corpuscules précédents et animées 
du mouvement brownien. 


Sn — 


ceux des Chæœtocladium, des Hehcostylum, des Rhamni- 
dium, etc. 

En résumé, les formes de reproduction exogènes et 
agames peuvent être ramenées à trois types : 

1° Spores mycéliennes: milieux liquides ; trèsimmergées, 
uniques ; | 

2° Appareils conidiens ; milieux liquides ; moins 
immergées et surface ; 

3° Spores aériennes, milieux solides et milieux liquides. 


$S IT. — Résultats des inoculations 


Avant d'aborder la détermination du champignon que 
nous venons d'étudier, nous croyons important de voir 
quelles formes il revêt sur les milieux vivants. 

Sur la souris, l’inoculation produisit très rapidement une 
lésion fort semblable au favus, bien que d’une coloration 
un peu plus foncée. L'animal mourut au bout de dix jours. 
A l’autopsie nous trouvâmes un godet adhérent à la partie 
gauche et postérieure de l’occipital. Il avait perforé la 
peau, mais avait respecté le crâne. Les méninges étaient 
légèrement adhérentes aux sinus postérieurs, dans lesquels 
le sang était coagulé. Ces faits nous ayant frappé nous 
fimes des préparations du cerveau et nous y constatâmes 
la présence de corps arrondis, à double contour, plus petits 
que les spores, dont nous ne pouvons expliquer rigoureu- 
sement la présence. L'examen histologique des différents 
viscères n'ayant pas été fait, nous ne savons si là aussi il 
yaeuirruption du cryptogame. Quoiqu'il en soit, nous 
n’y avons pas rencontré les nodules blanchâtres signalés 
dans les autres mycoses. 

Sur le veau (comme l’avait déjà constaté M. Courmont), 
l'inoculation ne nous a donné aucun résultat. 

Sur le lapin, M. Courmont a vu au bout d’une dizaine de 
jours une lésion squameuse, absolument arrondie, peu 
étendue. Les poils coupés au moment de l’inoculation ont 
repoussé, mais, fait Curieux, uniquement sur la lésion. 
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La guérison survint sans traitement en peu de temps. 
L'affection ne ressemblait en rien au favus lycoperdoïde 
du lapin décrit par Mégnin. Entre temps, on avait constaté 
dans les squames l’existence de spores etde mycelium septé, 
mais on n'avait rien pu découvrir d’anormal dans l’intérieur 
des poils. 

Sur l’homme, deux expériences ont été faites par M. de 
Fortunet à l’ hôpital de l’Antiquaille, à Lyon. 

Une première inoculation sur un malade a produit une 
lésion papulo-squameuse qui guérit rapidement seule ; 

Une seconde sur M..., interne, a donné les résultats 
suivants : 21 juin, inoculation à l’avant-bras gauche ; 
31 juin: apparition de deux à trois papules squameuses 
assez TOULES ; 

8 juillet : éruption circinée squameuse, bordée d’une col- 
lerette épidermique dela grandeur d’une pièce de un franc ; 

21 août ; même aspect, mais augmentation du diamètre 
qui atteint celui d’une pièce de cinq francs. 

19 septembre : tout a disparu sans traitement. 

Des deux cas précédents nous pouvons rapprocher celui 
de la malade chez laquelle M. le D' de Fortunet a observé 
la lésion initiale et rencontré le champignon pour la pre- 
mière fois. 

Sur le bord externe de la main gauche, dans le premier 

espace interdigital, vésicules d’abord transparentes, deve- 
nant rapidement opalines et s’ouvrant en laissant après 
elles de petites squames qui ne tardèrent pas à tomber. Ces 
vésicules étaient emplies uniquement par le parasite, car 
M. Courmont obtint d'emblée des cultures pures en ense- 
mençant trois tubes avec la sérosité de trois de ces vési- 
cules prises au hasard. Dans les squames on trouva du 
mycelium et des spores. Le mycelium était très cloisonné et 
tendait probablement à prendre la forme globulo-filamen- 
teuse pure. 
. La lésion atteignit après un certain temps un diamètre 
de six centimètres; alors, au centre, plaque dure, sèche, 
parcheminée, rouge et recouverte de squames. A Îa péri- 
phérie, bourrelet rouge, saillant, tranchant nettement sur 
la peau saine et formé de nombreuses vésicules qui ren- 
ferment une sérosité impide ou un liquide louche. 
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Quatre jours plus tard, les vésicules étaient remplacées 
par une collerette épidermique épaisse et, un mois après, 
guérison presque sans traitement. 

Ainsi donc, sur la souris, lésion analogue au favus : sur 
le veau, aucun résultat ; sur le lapin, affection différente du 
favus lycoperdoïde de Mégnin; sur l’homme, éruption 
papulo-squameuse différente de l’'herpès cireiné et du favus 
de la peau. | (A suivre.) 
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PLANCHE II 


Fig. 1. — Filament mycélien allongé très jeune. — a, gouttelettes liquides très 
réfringentes, abondantes dans les parlies en croissance (1/12 Verick). 

Fig. 2. — Filament mycélien au sixième jour. — a, goulteleltes liquides très 
réfringentes. — b, éléments qui en s’isolant formeront les articles globulo-fila- 
menteux en T (1/8 Verick). 

Fig. 3. — Filament mycélien au huilième jour (ex-culture en cellule humide de 
Van Tieghem et Lemonnier). — a, gouttelettes liquides réfringentes — b, forme 
analogue à fig. 6. —- c, formes de vant produire après leur séparation du mycélium, 
des articles globulo-filamenteux ayant le même aspect que fig. 9. — d, forme 
niliale de la figure 40. — De même pour e, el 12 ou 15; f, et 13; g, et 14; — k, 
formation centripèle de conidies (1/8 Verick, tube tiré). 

Fig. 4. — Mycelium avec deux bourgeons (1/8 Verick). 

Fig. 5. — Mycelium. b, vacuoles volumineuses très réfringentes (1/12 Verick). 

Fig. 6 à 16. — Formes diverses d'éléments globulo-filamenteux (1/8 Verick, 
tube tiré). 

Fig. 17. — Les conidies &e la fig. 3. k, à un stade parfait de leur évolution (1/8 
Verick, lube liré). , 

Fig. 18 à 21. — Formes de levure mycélienne d'après Pasteur (Etudes sur la 
bière, Paris, 1875). 

Fig. 22. — Aspergillus glausus, végétant avec beaucoup d'air sur le bord des 
louffes du mycelium (Pasteur, loc. cit.). 

Fig. 23. — Le même végélant avec insuffisance d'air dans les parties centrales 
et profondes du mycelium (Pasteur, loc. cit.). 


Fig. 24. — Mycelium en cellule humide de Ranvier au deuxième jour, — D, 
protoplasma très granuleux. — f. tube mycélien très clair (1/8 Verick). 

Fig. 25. — Le même au troisième jour. — p', protuplasma qui se différencie 
déjà en à. — #', tube clair {1/8 Verick). 

Fig. 26. — Le même'au quatrième jour — y”, protoplasma différencié davan- 
tage en ?”, et séparé par des cloisons — #”, tube clair. Tout l'élément a diminué 


sensiblement de volume (1/8 Verick). 
Fig. 21. — Formes d'Achorion Schæuleiui d’après Heffmann (Bot. Zeit.). 
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PLANCHE II 


Fig. 1. — Mycélium au dixième jour dont les éléments se transforment en 
articles globulo-filamenteux. — «a, élément dont les granulations étaient animées 
d'un mouvement très rapide. —b, élément pyriforme. — c, c', éléments trapézoï- 
des. — d, d', éléments mouiliformes — e, élément sphérique qui semble vide 
(1/8 Verick, tube tiré). 

Fig.2.— Mycelium eu cellule humide de Van. Tieghem et Lemonnier au douzième 
jour. — a, élément analogue à PI. I, fig. 9. 22", c, d, e, éléments dont les formes 
sont identiques à celle des articles globulo-filamenteux (PI. I, fig. 6 à 16) (1/8 
Verick, tube liré). 


Fig. 3 à 10. — Spores mycéliennes. — Stades divers de leur évolution (3 à 7. 
1/12 Verick) (8 à 10: 1/8 Verick, tube tiré). 
Fig. 11 à 13. — Formes qu’on rencontre dans la profondeur des milieux liquides 


où se sont formées les spores mycéliennes, et qui sont probablement dues à leur 
transformation (1/8 Verick, tube tiré). 

Fig. 14 à 24. — Eléments en massue. — Les fig. 14 à 18 montrent les divers 
stades de leur formation (1/8 Verick, tube tiré). — Fig. 19. 20. 21. Eléments en . 
massue d’où semblent sortir des spores (1/8 Verick, tube tiré). — Fig. 22. Elément 
en massue très grossi (2/12 Verick, tube tiré) coloré fortement par liq. de Gramet 
montrant l’intuspore. — Fig. 23. Elément en massue à vacuoles simulant des 
spores (pseudosporange) (1/8 Verick, tube tiré). — Fig. 24 Elément en massue, 
analogue au Puccinia favi d'Ardsten, coloré par liqueur de Gram en rouge acajou 
en & (1/12 Verick). 

Fig. 25. — Conidies réunies en chapelet (1/8 Verick, tube tiré) le noyau n’a été 
figuré que dans une des conidies. 

Fig. 26. - - Conidies isolées (1/8 Verick, tube Liré). 

Fig. 27. — Ces conidies en cellule humide de Ranvier el commencant à se 
cloisonner (1/8 Verick, tube tiré). 

Fig. 28. — Conidie à 4 loges (1/12 Verick). 

Fig. 29 et 30. — Conidies en cell. humide de Ranvier, montrant la bipartition 
(30. a,) ou fragmentation des noyaux (29. b,). — Noyau sortant d’une de ces coni- 
dies (n° 30) (1/8 Verick, tube tiré}. 

Fig. 31 à 52. — Formes diverses de Conidies en cellule humide montrant leur 
cloisonnement et leur bourgeonnement, — Dans quelques-unes, on voit après 
rupture de l'enveloppe sortir un nuage de granulations protoplasmiques amor- 
phes et le noyau (1/12 Verick) (33 1/12 Ver., tube tiré). 

Fig. 53. — Petits globules échappés des conidies après leur rupture, et qui sont 
probablement des noyaux (1/12 Vérick). 

Fig. 54. — Spores aériennes (milieux solides), (1/8 Ver.) 

Fig. 55. — Conidies germant en cellule humide (1/12 Ver.). 

Fig. 56 à 57. — Eléments obtenus après germination des Conidies sur une 
goutte de jus de carotte, en cellule humide, et qui présentent une analogie avec 
les spores aériennes (milieux liquides) (1/12 Ver., tube tiré). 

Fig. 58. — Spores aériennes (milieux solides) et sterigmates (1/8 Ver.). 

Fig. 59. — Rameau aérien sporifère: b, baside ; 8, sterigmales terminés par des 
spores aériennes. 

Fig. 60 et 61. — Spores aériennes (mil. solides, carotte) du Tricophyton torisu- 
rans (Malmsten) (1/12 Ver., tube tiré). 


PLANCHE IV 


Fig. 1. — Filament fruclifère aérien d’une culture de Tricophyton tonsurans sur 
eau de navet (Ex. Verujski, PI. II, fig. 2, gr. 100). 
Fiy. 2. — Fructification de l’Achorion Schænleini(Remak) en cellule humide 
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(#00 dia.) Quelques-unes des spores commencent à devenir plus réfringentes que 
le reste du filament (Ex. Verujski, PL, III, fig. 2), 

Fig. 3. — Tricophyton au stade de fructification, culture au septième jour 
dans une infusion de malt, (Ex. H. Leslie Raberts, PI, IL, fig. 3). 

Fig. 4. — Tricothecium au vinglième jour. €, mycelium reproduisant des coni- 
dies. (Ex. Neumann; Vienne). 

Fig. 5. — À, Achorion Schænleini (Remak) après trois mois de culture dans 
l’albumine et le sucre de lait, a, mycelium. b, cellules cloisonnées ovouïdes, 

B. Le même, après 2 mois; c. cellules analogues à nos spores mycéliennes. (Ex. 
Neumann, Vienne), 


Fig. 6. — Eléments gobulo-filamenteux de l’Achorion Arloini sur la peau hu- 
maine (D' de Fortunet, 4/8 Verick). 
Fig. 1. — Formes en massus des poussières almosphériques. a, b (d'après Dr 


Maddox); €, d, e, f (d’après Douglas-Cunningham); g, h, à (d’après Schænauer) ; 4 
(d’après Miquel). — (In Miquel, Les Organismes...) 

Fig.8.— Chœtocladium Brefeldii(V. T.). Rameaux sporangifères : — à, sporan- 
gioles monospermes (Ex. Van Tieghem, Rech. sur les muc. Ann. sc. nat., 1873, 
PI. 23, fig. 74). 

Fig. 9. — Formes conidiennes du Polydesmus elegans (D' et M.) (Ex. E#plorat 
sc. de l'Alg., PI. 20, 5 c.). 

Fig. 10. — Formes conidiennes du Seploria macrocarpa(Ex. Expl. sc. de l'Alg. 
Pie27efis.:0.). 

Fig. 11 et12.— Formes fructifères aériennes de l'Achorion Arloini sur bouillon 
de veau peptonisé (1/9 Verick). 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LA CIRCULATION 


DU 


SACCHAROMYCES  APICULATUS 


DANS LA NATURE (1) 


Par Émiz CHR, HANSEN 


Dans un mémoire sur les Levures du vin (Comptes ren- 
dus, 1890, t. OX, n° 10, p. 536), M. A. Rommier s'exprime 
comme il suit sur le Sacch. apiculatus : 

Son cycle est bien connu : elle apparaît au printemps 
sur les fleurs des plantes nectarifères, plantes visitées par 
les abeilles, et les insectes la disséminent sur tous les fruits 
et la rapportent sur les rayons des mouches à miel, où elle 
passe l'hiver. » Etil ajoute ensuite qu’on ne possède aucun 
renseignement certain sur le cycle du Sacch. Pastorianus 
et du Sacch. ellipsoïdeus. Je suis complètement d'accord 
avec M. Rommier sur ce dernier point, mais ne le suis pas 
du tout en ce qui Concerne sa communication sur le Sacch. 
apiculatus. 

En 1880, j'ai donné dans Æledivigia un court aperçu de 
mes recherches sur cette levure et sur son cycle dans les 
différentes saisons de l’année, et, en 1881, j'ai publié un 
mémoire détaillé sur le même sujet dans mes « Recherches 
sur la physiologie et la morphologie des ferments alcoo- 
liques » (Compte rendu des travaux du laboratoire de 
Carlsberg. Copenhag ue, vol. I, résumé français, p. 160 et 
suiv.). J’arrivai à ce résultat que les fruits mûrs, doux et 
juteux (groseilles à maquereau, cerises, prunes, etc.), 
constituent pendant l'été son milieu nutritif proprement dit 
et son habitat normal. Elle s’y multiplie en produisant des 


(1) Annales des Sciences nalurelles, Botanique, t. XI, n° 3, 1890. 
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générations innombrables qui se répandent au loin à l’aide 
du vent et des insectes. Ce n’est qu'exceptionnellement 
qu'on la trouve en été au-dessus du solen d’autres endroits 
ou sur les fruits ci-dessus mentionnés tant qu'ils ne sont 
pas mûrs. Les fruits de la catégorie ci-dessus mentionnée 
qui mürissent les premiers nourrissent les premières géné- 
rations, et ceux qui mûrissent plus tard, les dernières. Elle 
est entraînée par la pluie et avec les fruits tombés dans la 
terre, où elle passe l'hiver pour recommencer l'été suivant 
le même cycle. La terre est pendant l'hiver son habitat 
normal, de même que les fruits doux et juteux le sont en 
été. Que le Sacch. apiculatus puisse aussi, dans son cycle, 
se rencontrer sur les fruits précités avant leur maturation, 
ou sur des branches, des feuilles, etc., cela va sans dire, 
mais 1l ne s’y propage pas et lorsque ses cellules, dans ces 
circonstances, sont exposées à l’action directe de l'air, elles 
se dessèchent et meurent très rapidement. De jeunes cel- 
iules vigoureuses qui cependant n'étaient pas exposées 
directement aux rayons du soleil moururent en moins de 
vingt-quatre heures, et au soleil beaucoup plus vite (voir 
mes expériences à ce sujet dans Botanisches Centralblatt, 
1885, n° 6). 

Les recherches ci-dessus mentionnées sont le fruit de 
plusieurs années d’études méthodiques, et c’est par cen- 
taines que se comptent mes expériences. Je me permets de 
renvoyer aux mémoires Cités plus haut ceux que ma méthode 
et les détails de ma démonstration intéresseraient plus spé- 
cialement. Dans le cours des cinq dernières années j'ai 
souvent eu l’occasion, en poursuivant des études analogues, 
de contrôler de nouveau mes expériences et j'en ai toujours 
trouvé l'exactitude contirmée. Je communiquerai mainte- 
nant quelques observations jusqu'ici non publiées qui sont 
en connexion avec les recherches précédentes. 

Je rappellerai d’abord que M. Boutroux (Extrait du Bul- 
letin de la Société Linnéenne de Normandie (3° série, 
VII: vol.) a, en 1883, émis l'opinion que certaines espèces 
de levures semblent passer dans des fleurs nectarifères le 
temps compris entre la fin de l'hiver et la maturation des 
fruits doux et juteux, et que les insectes jouent un rôle 
important en les transportant alentour. Cependant M. Bou- 
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troux n’a constaté dans ces fleurs aucune multiplication des 
cellules de levure, et c’est aussi avec beaucoup de réserve 
qu'il expose son hypothèse. Relativement à la question de 
savoir si les cellules de levure hivernent dans les ruches 
des abeilles, il a fait une expérience directe qui a donné un 
résultat négatif (/. c., p.12). Pour ce quiregarde le Sacch. 
apiculatus, qui nous occupe spécialement ici, il ne l’a 
jamais trouvé dans des fleurs et seulement une fois sur 
une abeille (/. c., p.40). Son hypothèse, en tout cas, n’est 
donc pas applicable à cette levure. 

Peu de temps après la publication du mémoire de 
M. Boutroux, je repris ses expériences et, en ce qui con- 
cerne le Sacch. apiculatus, j'arrivai en somme au même 
résultat que lui. Mes cultures se faisaient dans de petits 
flacons fermés avec un bouchon de coton stérilisé et en 
outre coiffés avec du papier à filtrer stérilisé ; comme liquide 
nourricier, j employais le moût de bière stérilisé, où le 
Sacch.apiculatus sedéveloppeavec facilité. Ces expériences 
avec les fleurs nectarifères qui croissaient dans les champs 
et le jardin du laboratoire furent poursuivies pendant tous 
les mois de l’année, et en voici les résultats. Dans le cours 
des quatre premiers mois, je ne trouvai dans les fleurs pas 
trace de la petite levure dont il s’agit, mais il y en avait 
toujours dans la terre, sous les arbres et les arbustes sur 
les fruits desquels elle avait vécu et s'était propagée l'été 
précédent. Elle ne se montra qu’en mai et seulement dans 
deux cultures sur dix-huit faites avec des fleurs de cerisier 
et de fraisier. Que sa présence cependant doive être regar- 
dée comme purement accidentelle, cela résulte de ce qu’elle 
a seulement été trouvée dans très peu desnombreuses fleurs 
soumises à l'expérience, comme aussi de ce que les cul- 
tures analogues faites en juin avec des fleurs n’en renfer- 
maient pas. En juillet et en août, il y en avait au contraire 
très souvent dans les fleurs, mais on en rencontrait en 
même temps sur les branches, les feuilles et ailleurs, et les 
poussières de l’air, surtout dans le jardin, étaient riches 
en cellules de cette levure. Les fruits doux et juteux, alors 
arrivés à maturité, offraient de nombreux foyers à son dé- 
veloppement, et, partout où s’épanchait leur jus sucré, on 
trouvait une grande quantité de petites cellules en train de 
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se multiplier. Cette levure devint ensuite de plus en plus 
rare dans les fleurs, et pendant les trois derniers mois de 
l’année, je ne la trouvai encore que dans son habitat nor- 
mal d'hiver, à savoir dans la terre. Après tous ces résul- 
tats, il eût, à vrai dire, été superflu de poursuivre plus 
longtemps cette étude. Cependant, je fis encore, dans le 
cours du printemps, une série d'expériences pour voir si 
notre petite cellule de levure pouvait aussi passer l'hiver 
chez les mouches, les abeïlles et les bourdons, mais je n’en 
découvris pas trace ni dans leurs poils, ni dans leurs 
demeures.Mes recherches sur la bouse devache et le crottin 
de cheval dans les différentes saisons de l’année m'ont con- 
duit au même résultat. Il s’ensuit que l’opinion émise par 
M. Brefeld, à savoir que les excréments des animaux, no- 
tamment des herbivores, constituent le milieu nutritif et 
l'habitat proprement dit des cellules de levure, est tout à 
fait inexacte, au moins en ce qui concerne le Sacch. apr- 
culatus. Le cycle que j'ai indiqué est donc réellement le 
cycle normal qu se répète d'année en année. La pré- 
sence du Sacch. apiculatus dans des fleurs nectarifères, 
ou sur des branches, des feuilles, etc., doit, ainsi que 
je l'ai montré, être considérée comme purement acciden- 
telle. 

J'ai recueilli les renseignements ci-dessus mentionnés 
sur le lieu d'hivernage du Sacch. apiculatus, soit en faisant 
des recherches dans la nature, soit en semant en automne 
des cellules de cette levure dans des pots à fleurs et en 
enterrant ensuite ces derniers, avec d’autres pots non infec- 
tés servant de témoins, dans un endroit du jardin où je 
savais que la terre ne renfermait pas de Sacch. apiculatus. 
J’appris ainsi, par des expériences souvent répétée, que le 
Sacch. apiculatus se conservail toujours vivant au moins 
pendant une année. Étendre l’expérience au-delà de ce terme 
n’est guère praticable avec cette manière d'opérer, car, 
d’une part, le nombre des cellules semées se trouvait à la 
longue considérablement réduit, non seulement parce qu'il 
en meurt beaucoup, mais aussi parce qu’il y en a un grand 
nombre qui sont dévorées par des animalcules et des amé- 
bies, et, de l’autre, en prolongeant trop longtemps l’expé- 
rience, on n'estpas tout à faitsûr qu’il ne se soit pas du dehors 
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introduit des cellules de l'espèce de levure, qui est l’objet 
de cette recherche. 

Pour obtenir à cet égard une complète certitude, j'ai, 
dans l’automne de 1885, procédé à une nouvelle série d’ex- 
périences. Quelques-uns des tubes bien connus qui, dans 
les filtres Chamberland, servent à purifier l’eau des orga- 
nismes qu'elle peut renfermer, furent remplis de terre 
végétale ordinaire et puis stérilisés dans un autoclave. 
J’en ensemençai une partie de cellules jeunes el vigou- 
reuses de Sacch. apiculatus, qui provenaient d’une cul- 
ture absolument pure faite dans du moût de bière et, après 
décantation du moût, avaient été mélangées avec de l’eau 
stérilisée. Les tubes, bien fermés à leurs extrémités pour 
que rien ne pût y pénétrer, furent ensuite enterrés vertica- 
lement dans mon jardin à côté des autres tubes non infec- 
tés servant de témoins. L’extrémité supérieure des tubes 
était juste au niveau du sol, de sorte qu’on peut dire que 
les cellules semées se trouvaient dans la couche de terre 
superficielle. Enfin la matière dont ces tubes sont formés 
permettait la libre circulation tant de l’air que de l’eau, 
et en tant qu'ils ne se fendaient pas, ils protégeaient aussi 
la culture pure de Sacch. apiculatus qui y était renfermée. 
Quand, trois ans après, j'interrompis l'expérience, il y 
avait des Sacch. apiculatus vivants dans tous les tubes 
dont la terre avait à l’origine été ensemencée de cette 
levure. Il n’est pas sans intérêt de faire remarquer qu'en 
les cultivant dans du moût de bière stérilisé, j'obtins assez 
rapidement une végétation vigoureuse et absolument 
typique de cette espèce, tandis qu’en faisant la culture 
dans ce même moût additionné de 5 p. 100 de gélatine, il 
ne se manifesta aucun signe de vie. Cependant lorsque les 
cellules semées sont jeunes et vigoureuses, elles se déve- 
loppent avec facilité sur la gélatine ci-dessus mentionnée, 
et si elles sont restées inactives, cela montre que leur long 
séjour dans la terre les a affaiblies et confirme en même 
temps ce que j'ai déjà eu l'occasion de faire observer, à 
savoir que, en pareille circonstance, le moût de bière est 
à préférer à la gélatine. Le Sacch. apiculatus s’est donc, 
pendant trois ans, maintenu vivant dans la terre, et il 
aurait probablement pu y vivre plus longtemps si je n'avais 
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pas interrompu l'expérience. Il a donc plus de chance 
d'être transporté à l’état vivant au foyer de sa propagation, 
les fruits doux et juteux, et n’a pas besoin de terminer son 
cycle en un an, mais peut le prolonger pendant plusieurs 
années, ce qui fournit une nouvelle preuve de l’inutilité 
des fleurs nectarifères, même comme stations intermé- 
diaires. Ge que M. Rommier dit sur le Sacch. apiculatus 
est donc inexact. 

Comme M. Roinmier le fait très justement remarquer, 
nous ne savons rien de certain sur le cycle des autres 
levures alcooliques. C’est un fait bien connu qu'on trouve en 
général des cellules de Saccharomyces sur les fruits gâtés 
à jus sucrés. Pendant le cours de plusieurs années, j'ai 
fait des expériences, analogues à celles que je viens de 
décrire, sur quelques-uns des Saccharomyces qu’on ren- 
contre dans nos vergers, comme aussi sur les espèces que 
j'ai introduites dans la Bttérature : le Sacch. Pastorianus I, 
le Sacch. ellipsoïdeus T, et la levure basse n° 1 de Carls- 
berg (1) et sur quelques levures hautes des brasseries. 
J'ai ainsi toujours constaté que lorsqu'on les sème dans la 
terre au mois de septembre, ils y sont encore vivants au 
bout d’une année, et de plus observé que quelques espèces 
produisent des endospores à la surface du sol. Quant à la 
question de savoir si, de même que pour le Sacch. apricula- 
tus, les fruits constituent le milieu nutritif normal de ces 
vrais Saccharomyces et la terre leur habitat normal pen- 
dant l'hiver, je n'ai pas Jusqu'ici réussi à la résoudre. 
Parce qu'on peut les rencontrer dans ces conditions, il ne 
s'ensuit pas que ce soit la règle. 

Sous ce rapport, 1l est à observer que l'illustre M. Pas- 
teur a trouvé que les Saccharomyces du raisin ne peuvent 
pas rester vivants dans la terre d'une saison à l’autre (Æxa- 
men critique d'un écrit posthume de Claude Bernard sur 
la fermentation. Paris, 1879, p. 73, 74). Comme on pou- 
vait s'y attendre, un grand nombre des cellules de levure 
qui se trouvent sur les raisins mûrs à l’époque des ven- 


(1) On trouvera une description de ces dernières espèces dans mes « Recherches 
sur fa physiologie et la morphologie des ferments alcooliques » (Compte rendu 
des travaux: du laboratoire de Carlsberg. Copenhague, 1883, 1886 et 1888). 
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danges sont entraînées dans la terre par la pluie et avec les 
grains qui se détachent; mais quand M. Pasteur, aux mois 
d'août et d'octobre, examina la terre sous les ceps dans le 
Jura, elles avaient disparu. Désirant pour quelques-unes 
de ses recherches d'obtenir des raisins qui fussent arrivés 
à maturité sans avoir reçu aucune cellule de levure, il fit 
construire une serre sur une partie de sa vigne. Il partait 
en effet de l’idée que les levures proprement dites du vin 
ne se trouvaient en août ni dans la terre au-dessous des 
ceps, ni sur les raisins verts, ni sur les sarments et les 
feuilles. Tandis que les grappes croissant en plein air 
étaient, en octobre, riches en cellules de levure et don- 
naient facilement un moût fermentescible, il en était tout 
autrement des raisins de la serre. D'après M. Pasteur, les 
Saccharomyces du vin viennent de l'extérieur à l’époque 
où les fruits mürissent, mais d’où viennent-ils ? C'est ce 
qu’on ignore. 

Lorsque je commençai ces études sur le cycle des 
levures alcooliques, je reconnus bientôt que, pour retirer 
de mes recherches autre chose que des notions vagues et 
incertaines, je devais m'en tenir à une seule espèce de 
levure et en choisir une qui me permit de poser nettement 
les questions. En d’autres termes, il fallait choisir une 
forme facilement reconnaissable dans tous les temps, de 
manière qu’on püt toujours dire avec certitude si elle se 
trouvait ou non dans un lieu donné. Il n y a aucune levure 
qui remplisse aussi complètement ces conditions que le 
Sacch. apiculatus. C’est pourquoi aussi j'ai réussi à mener 
mes recherches à bonne fin. Les vrais Saccharomyces pré- 
sentent sous ce rapport de bien plus grandes difficultés, 
mais la méthode doit rester la même si nous voulons égale- 
ment acquérir une notion claire de leur circulation dans la 
nature. 


RECHERCHES PRÉLIMINAIRES 
SUR LA DIFFUSION DU POISON DU TÉTANOS 


DANS L'ORGANISME (1) 


Par LE D' A, BRUSCHETTINI 


De récents travaux ayant démontré que le bacille 
de Nicolaïer produit un poison spécial très actif et que 
c'est à la résorption de ce poison dans l’organisme 
que sont dus les phénomènes du tétanos, 1l était évidem- 
ment très important de connaître comment ce poison se 
répand dans le corps, du point où il s’est formé; s'il jouit 
d’une action spéciale élective sur certains organes ou 
tissus, et de déterminer enfin quelles sont ses voies d’élimi- 
nation. 

De ces problèmes très importants pour la science, d’où 
il doitressortir des applications pratiques très intéressantes, 
aucun ne me semble résolu d’une manière certaine par les 
recherches qui ont été faites jusqu'à ce jour. 

En effet, les études auxquelles s’est livré Nicolaïer (2) 
avec les émulsions de plusieurs organes et celles de Shakes- 
peare (3) effectuées au moyen 1e inoculations subdurales 
de bulbe et de moelle ont une valeur relative parce que la 
substance inoculée a toujours été prise chez des animaux 
tétanisés expérimentalement avec des produits virulents. En 
l'absence de cultures anaréobiennes, l’on ne pouvait 
ainsi pas exclure dans ces expériences, que les résultat 
positifs obtenus dans quelques cas: par Nicolaïer avec le 
sang, les organes abdominaux et le système nerveux, et 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de l’Institut de pathologie générale de 
l'Université Royale de Bologne, dirigé par M. le professeur Guido Tizzoni, 

(2) Beitrage zur Aeticlogie des Wunds tarrkrampfes Inaugural dissert. 
Gôttingen, 1885. 

(3) Boston Medical and Surgical Journal, 18817, vol. II, n° 41. 
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par Shakespeare avec le bulbe et la moelle, fussent dus à 
la présence, dans ces parties, des bacilles du tétanos plutôt 
qu'à une simple diffusion du poison tétanique. En d’autres 
termes, on ne saurait affirmer que les résultats positifs de 
ces auteurs aient eu pour cause plutôt de vraies infections 
que de simples intoxications. 

Les recherches de Babes et Puscariu (1) ent, elles aussi 
une valeur limitée, soit pour les raisons que je viens d’ex- 
poser, soit parce que, dans leurs expériences, la mort des 
animaux, n'ayant jamais été ni accompagnée n1 précédée 
des phénomènes tétaniques et étant survenue après une 
période relativement éloignée (4 à 8 jours) de l'opération, 
trouve peut-être son explication plutôt dans une intoxication 
par le fibrino-ferment (analogue à celle que Foù et Pella- 
cani (2) obtinrent dans leurs études avec l'injection de 
solutions aqueuses d'organes frais) que dans une infection 
ou intoxication tétanique. 

Cette hypothèse est appuyée par le fait que les auteurs 
désignés ont opéré dans leurs recherches avec de fortes 
quantités d’émulsions d'organes d'animaux tétaniques 
portées à un degré de concentration relativement élevé. 

Dans mes expériences, pour exclure le soupçon que les 
résultats obtenus avec les organes des animaux tétaniques 
aient pu dépendre de la présence accidentelle des bacilles 
de Nicolaïer, je me suis servi d’animaux tétanisés par 
inoculation du poison du tétanos, isolé dans ce laboratoire 
par MM. le prof. Tizzoni et le D' Cattani, ou par de simples 
cultures de tétanas sur gélatine filtrées avec la bougie 
Chamberland et démontrées parfaitement stériles par la 
culture. 

Pour exclure également dans mes recherches l’action 
de tout microorganisme étranger J'aieffectué les délayements 
des organes, avec lesquels j'ai expérimenté dans des vases 
et avec des instruments stérilisés, enfin j'ai opéré avec 
les soins les plus rigoureux. 

Voici comment j'ai procédé dans mes expériences : 


(4) Versuche über Tetanus. — Centralblatt für Bacteriologie und Paraxitenk. 
VIII, B., n. 3° 1890. 
(2jArchivio per le scienze mediche, vol. VIII, 1883. 
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Après avoir tétanisé un lapin par la méthode indiquée 
je le tuais quand il présentait les phénomènes très avancés 
du tétanos et se trouvait sur le pointde mourir. J’extrayais 
sans retard, avec des instruments stérilisés, les organes 
qui devaient meservir, et je les émulsionnais avec de l’eau 
distillée stérilisée dans la proportion de 1 d’organe pour 
00 d'eau. De cette émulsion j'inoculais, avec une seringue 
Tursini stérilisée, 1 à 1 1/2 centimètre cube sous la peau de 
la région postérieure de la cuisse d’un lapin. 

Dans mes recherches, à l’exception du sang qui a été 
expérimenté tel qu'on l’obtient directement du cœur, j'ai 
expérimenté les émulsions des organes suivants : du 
système nerveux central, des reins, des capsules surrénales, 
du foie. 

Les résultats de ces expériences ont été les suivants : 

Lesang des animaux tétanisés avec les produits chimiques 
des cultures du tétanos s’est montré toxique dans la plupart 
des cas. Trois lapins, auxquels j'avais injecté, dans le 
péritoine, tout le sang que je pus recueillir de semblables 
animaux chimiquement tétanisés, commencèrent à pré- 
senter les phénomènes du tétanos vers la deuxième journée, 
et moururent dans le courant de la quatrième, après avoir 
offert tous les caractères de cette maladie. 

Un seul des animaux soumis à cette expérience se conserva 
toujours sain, mais cela ne contredit pas les résultats qui 
ont été obtenus dans la majorité des cas, car on peut en 
trouver l'explication, soit dans la petite quantité de sang 
qui putêtre recueillie, soit dans la période de la maladie 
durant laquelle il fut recueilli. 

Tout ce qui précède vient donc démontrer que le poison 
du tétanos se répand dans le sang à partir du lieu où 
il s’est formé ou a été artificiellement inoculé, ce qui est 
la même chose. 

Pour étudier la possibilité de la diffusion du poison du té- 
tanos dans le système nerveux j'ai fait deux séries d'expé- 
riences. 

Dans la première série, j'ai soumis à mon examen le 
système nerveux d'animaux dans lesquels, comme dans la 
précédente recherche pour le sang, j'avais pratiqué une 
inoculation de cultures filtrées, c’est-à-dire du poison du 
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tétanos, par voie hypodermique. Au contraire, dans la 
seconde série, j'ai pratiqué l'injection directement dans le 
système nerveux, soit dans le nerf ischiatique, soit dans le 
cerveau au-dessous de la dure-mère et j’ai étudié la diffu- 
sion de ce poison dans le système nerveux même. 

Après l'injection sous-cutanée dans l’un des membres 
postérieurs, le renflement lombaire s'est montré toxique dans 
la moitié des cas (4 cas), tandis que dans deux cas l’é- 
mulsion du bulbe et du renflement cervical ne produisit 
sur les animaux aucun phénomène tétanique. 

Après l’inoculation dans le nerf ischiatique, le renfle- 
ment lombaire se montra toujours toxique (8 cas); tandis 
que l’émulsion du bulbe et du renflement cervical resta 
sans effet dans trois expériences. 

Après l’inoculation sous la dure-mère dans la plupart des 
cas (4 cas) le cerveau et le bulbe se montrèrent toxiques ; 
au contraire, dans ces essais, l’émulsion du renflement 
lombaire resta toujours inactive. 

De tout cela il résulte que le poison des bacilles du téta- 
nos, comme il a été démontré pour le virus rabique, se 
répand dans le système nerveux autrement que par le sang 
et que cette diffusion se fait graduellement, autant dans le 
sens ascendant que dans le sens descendant, soit que le 
poison du tétanos ait été inoculé directement dans le système 
nerveux, soit qu'il ait été inoculé dans le tissu connectif 
sous-cutané. 

Ce fait me semble rendre parfaitement compte de la dif- 
fusion des phénomènes tétaniques selon la direction normale 
des voies nerveuses. La diffusion graduelle du poison du 
tétanos le long du système nerveux exclut que la toxicité 
de celui-ci dépende exclusivement de celle constatée dans 
le sang. Dans mes prochaines recherches je m’appliquerai 
à suivre d’une façon plus rigoureuse cette diffusion du poi- 
son du tétanos dans le système nerveux. 

Quant à ce qui concerne les expériences faites avec les 
émulsions des organes mentionnés plus haut, j'ai obtenu 
constamment des résultats négatifs avec le foie et avec les 
capsules surrénales, tandis que les reins se sont toujours 
montrés très toxiques. Chez quatre lapins inoculés avec 
! centimètre cube d’émulsion des reins dans la proportion 
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de 1 : 50 dans la deuxième journée il se montra de la rig'i- 
dité dans le membre opéré, qui passa successivement au 
membre opposé, au tronc, aux membres antérieurs, au cou 
et ces animaux périrent trois jours après l’inoculation avec 
tous les symptômes du tétanos expérimental. 

Cela semble nous démontrer que le poison du tétanos 
passé dans le sang s’élimine de l'organisme par les 
reins. Peut-être cette observation doit-elle être considérée 
comme une indication thérapeutique invitant à agir d’une 
façon active sur le poison du tétanos pour favoriser son 
élimination de l'organisme, et c’est sans doute à ce fait qu'est 
due la réputation des médicaments qui, comme la pilocar- 
pie, activent beaucoup les fonctions de la peau qui, avec 
les reins, est considérée avec juste raison comme un émono- 
toire naturel. 

Bologne, 23 septembre 1890. 


SUR UN MODE PARTICULIER DE PRÉLÈVEMENT 
DU LIQUIDE DES CULTURES 


Par le D' P, MIQUEL 


Beaucoup de bactériologistes ont dû s’apercevoir 
comme moi combien sont grandes les difficultés que l’on 
rencontre quand or veut prélever successivement dans des 
cultures pures des quantités plus ou moins considérables de 
liquides sans s’exposer à les contaminer. Il est iciquestionde 
cultures opérées sur un ou plusieurs litres de liquide dans 
le but d'étudier soit la marche des fermentations, soit les 
modifications diverses que les microorganismes peuvent 
apporter dans un terrain nutritif déterminé, ou encore les 
substancestoxiques ou virulentes sécrétées par les mêmes 
agents microscopiques. 

Tout d’abord, M. Pasteur créa, tant pour les ensemen- 
cements dans les liquides stérilisés que pour le prélève- 
ment des liqueurs fermentées ou en voie de fermentation, le 
ballon à deux cols qui porte son nom. Ces vases ont été 
surtout employés pour la culture des levures, des mucé- 
dinées qui se développent d’habitude facilement dans les 
milieux acides et sucrés, par conséquent dans les liquides 
où les bactéries se multiplient avec difficulté. Quand il 
s’agit de bouillons neutres ou alcalinisés, on ne saurait 
sans s’exposer à des infections fréquentes ouvrir souvent 
ses ballons, y puiser avec des pipettes stérilisées une partie 
de la culture, les refermer et recommencer ainsi huit à dix 
fois la même opération, surtout si on manipule dans un 
laboratoire placé dans une grande ville où l'air est dix à 
vingt fois plus impur qu’à la campagne. Je me suis assuré 
d’ailleurs que cette pratique est fort dangereuse en opérant 
avec des bouillons stériles et parfaitement limpides, qui 
finissaient toujours par se troubler et se peupler de bac- 
téries au bout de quelque temps. 
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J'ai obtenu quelques fussent les précautions dont je me 
suis entouré les mêmes résultats décevant avec des matras 
simplement bouchés avec de la ouate ou avec des capu- 
chons rodés. 

J'ai employé sans plus de succès des flacons munis à 
leur partie inférieure de robinets de verre ; il suffit de 
quelques fuites peu appréciables dans ces robinets pour 
que la goutte qui en suinte se putréfie au contact de l'air, 
et propage rapidement la putréfaction jusqu’à la culture. 

Je me suis servi de flacons munis de siphons dont la 
branche extérieure était fermée avec de l'amiante fortement 
flambée avant et après le soutirage ; ce procédé est un de 
ceux qui causent le moins de déboires, mais il reste d’une 
pratique longue et ennuyeuse, de plus il ne garantit pas de 
l'infection au moment où le siphon se désamorce. 

Les pipettes distributrices de 
M. Pasteur telles que je les ai 
modifiées en les munissant d’un 
capuchon rodé tubulé et d'une 
pointe mobile sont d’un meilleur 
usage quand on opère sur un 
1/2 litre de liquide ; néanmoins 
leur mise en expérience exige 
encore un flambage, une rupture 
de pointe, un scellement; c’est- 
à-dire beaucoup trop d’opéra- 
tions quand on a de nombreux 
et fréquents prélèvements à faire 
et quand on veut aller un peu 
vite. Ces pipettes ne sont plus 
d’ailleurs maniables quand on 
leur donne un volume supérieur is | 
à 1 litre. Tube abdueteur. — T, Tube 

Pai donc.cherchéà remédier. .: Phhon. 5. P,Éalondir. — b, Tu- 


à ; bulure latérale garnie de ouate. 
à ces divers inconvénients, et  —> /, Pointe ouverte du tube 
= : siphon. — f << à, Douille effilée 
j avouerai que ce ne sont pas des de l'entonnoir. 
préoccupations théoriques qui 
m'ont amené à employer le petit système que je vais dé- 
crire, mais uniquement des nécessités d’ordre pratique. 
Comme le représente la figure 1, à un flacon de volume 
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indéterminé (j'ai été appelé à opérer sur des flacons d’une 
dizaine de litres) s’engagent dans un bouchon de caout- 
chouc à deux trous deux tubes de verre : l’un court T',ne tou- 
chant pas au liquide, est garni d’une bourre de laine de verre; 
l’autre est recourbé en col de cygne et sa branche intérieure 
plonge jusqu’au fond du flacon ; l’autre branche beaucoup 
plus courte porte une effilure ? d'environ deux millimètres 
de diamètre de section. À cette branche extérieure on 
adapte au moyen d'un bouchon de caoutchouc une sorte 
de petite allonge soufflée P portant latéralement une tubu- 
lure b et dont l'extrémité inférieure se termine en pointe 
ouverte f d’une section un peu inférieure à la pointe du 
siphon de façon à ce quele débit du siphon soit plus rapide 
que le débit de l’allonge. Nous allons voir pourquoi il doit 
en être ainsi. 

Le flacon contenant le liquide nutritif stérilisé à l’auto- 
clave et refroidi, on l’ensemence par la courte tubulure T 
après avoir soigneusement flambé cette dernière et en tra- 
versant avec une pipette effilée la bourre de coton de verre 
qu'elle renferme. 

La culture effectuée, on prélève le liquide en adaptant à 
la tubulure T” un tube de caoutchouc muni d’une poire à 
comprimer l'air et au moyen de laquelle on exerce une 
pression assez forte pour faire jaillir le liquide par l’ouver- 
ture 2; l’allonge P est remplie à moitié et ce niveau est con- 
servé pendant le prélèvement de la quantité voulue deliquide. 
Avant la fin de l'opération on décomprime la poire, et le 
siphon se désamorce en aspirant l’air qui se filtre en péné- 
trant par la bourre de la tubulure b. Sion n’a pas de poire 
de caoutchouc, on arrive tout aussi aisément à pratiquer 
un prélèvement, en soufflant par le tube T”. 

Cette manœuvre est si simple qu’elle ne demande aucun 
apprentissage, et elle garantit toute contamination de la 
culture pendant des mois entiers. L’allonge seule peut être 
le siège d'une infection si on néglige de la purger du liquide 
qui séjourne dans la pointe capillaire F et qui ne tarde pas 
à entrer bientôt en putréfaction ; nonobstant, je n'ai jamais 
vu l'infection gagner le liquide du flacon V, à moins que par 
une maladresse on remplisse l’allonge P de façon que le 
niveau du liquide aille se mettre en contact avec la pointe 2, 
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Rien n’est d’ailleurs plus aisé que d'effectuer avec ce 
système des prises absolument aseptiques ; il suffit pour 
cela ou de flamber avant et après toutes les opérations la 
pointe /, ou ce qui vaut mieux encore de substituer à cette 
pointe fragile un petit tube effilé de platine. 

Cet appareil peut également servir à pratiquer des cul- 
tures anaérobiennes dans des gaz inertes, et à effectuer à 
tous les instants des prises de liquide à l’abri de l'oxygène 
de l'air. 

Pour cela la pointe f de l’allonge P est plongée dans une 
éprouvette pleine de mercure; par la tubure b on fait passer 
un courant de gaz inerte qui barbotte dans le flacon V, 
s'échappe par T'; enfin, quand on juge tout l'oxygène 
chassé, on réunit les tubulures b et T' par l'intermédiaire 
de tubes de caoutchouc au gazomètre où est accumulé le 
gaz inerte, de manière que la pression à la surface de la 
culture et à la pointe soit identiquement la même. 

Pour prélever le liquide à l'abri de l'oxygène de l’air on 
a le soin d’interposer entre le gazomètre et la tubulure T’ 
une poire de caoutchouc foulante qui comprime la surface 
liquide au moyen du gaz du gazomètre, on retire alors l’é- 
prouvette de mercure, on recueille le liquide amené dans 
l'allonge P, et on replace l’éprouvette, alors qu'il existe 
encore un petit index de liquide dans la pointe de l’allonge. 

L'appareil qui vient d’être décrit et figuré a l'unique 
mérite d'être simple et pratique ; c’est à ce titre qu'il m'a 
paru digne d’être mentionné. Aujourd’hui où la culture des 
virus et des diastases est à l’ordre du jour, les expérimenta- 
teurs que ces questions occupent pourront peut-être se 
trouver satisfaits de l’adoption de ce système ; en tous cas, 
je crois qu'ils parviendront aisément à le perfectionner en 
l’additionnant de tels nouveaux organes dictés par les néces- 
sités d’une expérimentation spéciale. 


REVUES ET ANALYSES ” 


D' RicHarD STERN. — De l'influence de la ventilation sur les micro- 
organismes suspendus dans l’air (Zeitschrift für Hygiene, VW, 
p. #4). 


Ainsi que l'indique le titre de son travail, M. Stern a recherché 
. quelle est l'influence de la ventilation sur le nombre des germes 
suspendus dans l'air. Gette question a peu été étudiée jusqu'ici ; 11 
est cependant important d’être fixé au sujet de la valeur exacte de 
la ventilation comme moyen de purification d'une atmosphère con- 
taminée. Les expériences se firent dans une chambre de l'Institut 
hygiénique de Breslau, munie d'appareils ventilateurs à eau et à 
gaz permettant de régler à volonté le renouvellement de l’air. Pour 
infester l'air, M. Stern se servait d’un microbe supportant bien la 
dessication et dont les colonies fussent aisées à reconnaître sur les 
plaques, le Bacillus megaterium. Pour se rapprocher autant que 
possible des faits réels, il imprégnait des cultures de ce microbe 
de fines poussières, qui dans la pratique sont généralement le véhi- 
cule des bactéries de l’air, les desséchait et les pulvérisait dans la 
chambre. Le nombre des germes à ce moment et après la ventila- 
tion, à des intervalles variables, était compté d’après la méthode 
de Petri (filtres de sable). Les expériences sur la ventilation sont 
précédées de quelques recherches sur l'effet de la simple sédimen- 
tation des poussières dans une atmosphère confinée abandonnée à 
elle-même. M. Stern fait à ce sujet la découverte que le repos seul 
suffit pour purifier l'atmosphère avec une grande rapidité (en 20 à 
30 minutes la plus grande partie des germes suspendus dans l'air 
tombent à terre) ; s'il s'était donné la peine de lire l'Annuaire de 
Montsouris pour 1887, il aurait vu que ces mêmes expériences 
avaient déjà été faites par le D' Miquel et que ses propres recherches, 
sur ce point du moins, n’enrichissaient la science d’ancun fait nou- 
veau. 

Les conclusions auxquelles M. Stern aboutit dans son travail 
sont les suivantes: 

1° Dans une atmosphère tranquille les germes pulvérisés dans 
l'air tombent rapidement à terre; en employant une fine poussière 
recueillie dans des écoles, l'air est à peu près libre de germes déjà 
après une demi-heure. Des poussières plus légères encore (pous- 
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(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie serout 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal. 
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sières de chiffons et de laine, spores de moisissures) demandent 
naturellement plus de temps pour se déposer ; Se 

2° La ventilation telle qu'on l’emploie habituellement, dans la- 
quelle l’air est renouvelé de 1 à 3 fois à l'heure, ne purifie pas 
l'air de la chambre plus ou du moins guère plus que la simple 
sédimentation ; 

3° Une ventilation plus forte, telle qu’on ne peut toutefois la pro- 
duire dans la pratique sans provoquer un courant d'air direct, 
augmente, il est vrai, l'action de la ventilation sur les germes sus- 
pendus dans l’air. Avec les poussières employées dans ces expé- 
riences la ventilation se montre réellement efficace quand l'air est 
renouvelé de six à sept fois à l'heure (pour citer une expérience, 
les germes tombaient une fois en 15 minutes de 156 à 15 et à O en 
30 minutes, une autre fois de 3066 à 684 en 10 minutes et à 6 en 
une heure); 

4° Une disparition rapide et complète des germes de l’air des ha- 
bitations ne peut être obtenue qu’à l’aide d’un courant d'air vigou- 
reux (620 colonies au début, 6 seulement après deux minutes d’une 
ventilation renouvelant l'air plus de dix fois à l’heure); 

5° Même une ventilation très forte ne‘diminue pas le nombre des 
germes adhérents aux planchers, aux tentures, aux meubles, etc. ; 

6° La production de vapeur d’eau n'a pas pour effet d'abattre rapi- 
dement et complètement les germes suspendus dans l'air; sa pré- 
sence active cependant considérablement leur sédimentation. 

Une des conclusions pratiques que l’auteur tire de son travail 
est, par conséquent, que pour désinfecter une atmosphère conta- 
minée, le meilleur moyen est de laisser d’abord les germes se dé- 
poser pendant 12 à 24 heures et de procéder ensuite au lavage du 
plancher avec une solution de sublimé à 1 pour 1000, E. F. 


Pror. I. CG. Egerra ET Dr G. Manpry. — Sur la septicémie spontanée 
des lapins (Virchows Arehio, vol. 121, p. 340 et Fortschritte der 
Medicin, VIN p. 547). 

En 1882 déjà, M. Eberth avait eu l’occasion de constater chez un 
lapin mort spontanément, un épais enduit crémeux sur la plèvre 
et le péricarde, contenant des coccus ovoïdes très semblables à ceux 
de la septicémie du lapin. Gette ressemblance l'empécha de faire 
une étude plus approfondie de ce cas. Au commencement de 1890 
un cas analogue se présenta aux auteurs. Il s'agissait d'un lapin 
mort spontanément. Les anses intestinales étaient collées ensemble 
et recouvertes d’un enduit fibrineux, la séreuse était le siège 
d'hémorragies punctiformes, la rate n'était pas sensiblement 
tuméfiée. Les cultures faites avec l’enduit donnèrent toutes un 
même organisme, semblable à celui observé précédemment par 
M. Eberth. Il s’agit d’un bacille court à bouts arrondis, ayant sou- 
vent une forme ovoïde, se laissant à peine distinguer d'un micro- 
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coccus. D’autres exemplaires sont plus longs, environ le double de 
leur largeur ; quelquefois, mais rarement, on rencontre des fila- 
ments 3-4 fois aussi longs que les bacilles. Ils se trouvaient dans 
l’enduit fibrineux, dans le sang et dans les organes ; dans ces der- 
niers ils étaient en petit nombre et à l’intérieur des vaisseaux san- 
guins. Les organes ne présentaient point non plus d’altérations 
anatomiques. 

Ces bacilles se colorent par les couleurs d’aniline usuelles ; quand 
on ne laisse agir la solution colorante que peu de temps, les pôles 
seuls des exemplaires plus grands se colorent, et la partie du 
milieu comprenant la plus grande partie du bacille, reste claire ; 
quelquefois aussi une seule extrémité se colore. La méthode de 
Gram les décolore. 

Les premières cultures furent faites sur gélose et gélose glycé- 
rinée ; il s’y produisit à 37°, au bout de 24heures, un mince enduit 
sur la strie d'inoculation qui n’augmenta que fort peu et perdit 
déjà au bout de quelques jours le pouvoir de réinoculation. En 
remplaçant ce terrain nutritif par des milieux franchement alcalins 
les auteurs obtinrent, par contre, des cultures exubérantes, même à 
la température de la chambre, et qui restent vivantes pendant des 
semaines. Sur gélose il se forme un enduit grisâtre recouvrant 
toute la surface. Sur la gélatine solidifiée sur un plan incliné il se 
produit en 48 heures un gazon grisâtre, un peu plus élevé au 
milieu que sur les bords de la culture. Les bords sont dentelés et 
la surface peu unie. En 1-2 semaines le gazon acquiert une largeur 
de 5-8 millimètres. Dans les cultures par piqüres, le bacille croît 
dans celle-ci sous forme de colonies rondes et produit à la surface 
un gazon rond, à bords dentelés qui, en 15 jours, peut avoir de 
d-10 millimètres de diamètre. Les cultures ne développent pas de 
gaz, et la gélatine n'est jamais liquéfiée. Sur les plaques de géla- 
tine, les colonies deviennent visibles le deuxième jour; au bout de 
8 jours elles ont un diamètre de 2 millimètres environ et ne 
deviennent guère plus grandes. Elles sont rondes, à contours régu- 
liers, grisätres. Vues par transparence, elles ont une nuance gris 
jaune et un contenu granuleux. Le bouillon est troublé en 24 heures, 
mais il se clarifie un peu au boutde quelques jours. Dans la goutte 
pendante on observe quelquefois un faible balancement des 
bacilles, qui ne peut guère être distingué dt mouvement molécu- 
laire, et d’autres fois un mouvement propre rapide. Ce sont surtout 
les cultures conteuant des formes bacillaires bien accusées qui 
paraissent douées de mouvement. Ce bacille croit aussi sur la 
pomme de terre à la surface de laquelle il forme un enduit vis- 
queux, gris jaune. Les bords sont parsemés de petitsbourgeonsronds. 
Dans la suite, la pomme de terre prend une teinte grisâtre dans 
l'entourage de la strie d’inoculation. 

Une température de 58° le tue en une 1/2 heure, de même qu’une 
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simple ébullition. Il supporte 55° pendant 1/2 heure ; au bout 
de 1 1/2 heure il fut trouvé mort. A 50° il survécut pendant 
1 1/2 heure, mais après 24 heures passées à cette tempéra- 
ture les cultures se montrèrent stériles. A l’abri de l'air, sous 
une couche d'huile stérilisée, il se développe aussi, mais moins 
bien. Inoculé en très petites quantités, une anse de platine trem- 
pée dans une culture diluée, il ne provoque en général pas de 
réaclion chez les lapins, les cobayes, les souris, les moineaux, 
les pigeons et les poules. Une anse de platine plongée dans une 
culture non dilüée provoque une infection générale chez les moi- 
neaux, les souris et les lapins; chez ces derniers, en outre, une réac- 
tion locale intense. Les pigeons et surtout les cobayes ne succombent 
que quand on emploie des doses plus fortes, 1/2 à 2 centimètres cubes 
de culture sur bouillon. Les poules sont absolument réfractaires. Chez 
les lapins on constate à la suite d’inoculations sous-cutanées d'abord 
une affection locale, rougeur de la peau, infiltration, etc. La tem- 
pérature s'élève de plusieurs degrés, l'appétit diminue, l'inflamma- 
tion augmente et les animaux mearent en général, entre le 
deuxième et le quatrième jour. A l’autopsie, péritonite diffuse, plus 
rarement péricardite et inflammation de la plévre ; bacilles plus ou 
moins nombreux dans le sang et les exsudats inflammatoires. 
Exceptionnellement la mort survient dans les vingt premières 
heures, on ne trouve alors point de réaction inflammatoire au 
point d'inoculation. Les injections dans la cavité péritonéale 
amènent régulièrement la mort en 20-25 heures Les tentatives d'in- 
fection par la voie stomacale restèrent, au contraire, sans effet. 
Une première atteinte de la maladie surmontée par l'animal d'ex- 
périence ne paraît pas le protéger contre une seconde infection. 

Une maladie semblable a été étudiée par Th. Smith qui en a 
isolé un bacille paraissant identique à celui de la septicémie des 
lapins de Gaffky. La description qu'il en donne prouve toutefois 
qu’il s’agit du même bacille qu'ont trouvé MM. Eberth et Mandry. 
Bien qu'il possède beaucoup de traits communs avec le bacille de 
Gaffky, les auteurs pensent qu'en raison de la différence de ses 
propriétés pathogènes, ainsi ce n’est qu'exceptionnellement — qu'il 
produit une septicémie aiguë, — 1l doit être considéré comme un 
bacille particulier, quoique appartenant au même groupe que les 
bacilles de la septicémie des lapins, du choléra des poules, de la 
peste porcine, de la peste bovine, de la maladie des furetset de la 
septicémie des daims (Wildseuche). 

Le nom de septicémie n’est peut-être pas tout à fait justifié, 
puisqu'il s'agit d’un processus attaquant surtout les séreuses. 
Smith ayant toutefois publié ses recherches sous le nom de Con- 
tributions à la seplicémie des lapins, les auteurs ont cru devoir 
conserver cette désignation en y ajoutant toutefois la qualification 
de spontanée. pi 2 
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BIBLIOGRAPHIE 


FABRE-DOMERGUE. — Manuel pratique d'analyse micrographique des 
eaux. 1 vol. de 58 pag., avec fig. dans le texte. Paris 1890, Tignol, 
éditeur, 45, quai des Grands-Augustins. 


Les débutants micrographes mis en présence d’une eau à ana- 
lyser au point de vue des éléments vivants qu'elle renferme, 
éprouvent d'habitude une grande difficulté à ordonner leurs 
recherches, ils ignorent parfois sur quelles classes d'organismes 
vivants leur attention doit spécialement se porter. 

Pour l'analyse micrographique des eaux comme pour l’analyse 
chimique, il existe un groupe d'éléments presque conventionnels 
à déterminer ; on attache aujourd'hui une grande importance à la 
détermination de certains d’entre eux, je veux parler des bactéries 
considérées, non sans raison, Comme les agents de plusieurs mala- 
dies. Ces éléments vivants sont pour la plupart d’entre eux uni- 
cellulaires. M. Fabre Domergue les énumère avec soin en insistant, 
bien entendu, sur la manière de les recueillir, de les compter au 
moyen de plusieurs procédés que la pratique a démontrés pouvoir 
fournir des résultats précis. 

Dans son livre, notre savant collaborateur définit d'abord l’ana- 
lyse micrographique des eaux, et nous montre ce qu’elle doit être 
et où elle peut mener, puis il aborde le côté technique de ce pro- 
blème moins facile à résoudre qu’on pourrait le penser pour ceux 
qui ignorent de quels soins doivent être accompagnés la récolte 
et le transport des échantillons d’eau. La description des procédés 
d'analyse bactériologique donne à M. Fabre Domergue l’occasion 
de citer nos propres recherches sur ce sujet; en le remerciant de 
ses bienveillantes appréciations nous lui reprocherions d’avoir été 
trop exclusif, si réellement les derniers procédés que nous avons 
adoptés ne résultaient pas de la fusion éclectique de ce que les mé- 
thodes imaginées en France et à l'Étranger peuvent renfermer de 
bon et de pratique. : 

Dans la deuxième partie de son ouvrage M. Fabre Domergue étu- 
die les organismes des eaux, autres que les bactéries, les mucédi- 
nées, les algues et les infusoires ; réellement cette étude est trop 
brève ; je sais bien qu'on attache une importance secondaire à la 
présence dans les eaux de ces êtres vivants; mais cette négligence 
à doser et à déterminer les protozoaires et les algues n’est pas justi- 
fiée ; si ces êtres ne sont pas malfaisants ils peuvent être bienfai- 
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sants. À une époque où les phénomènes de phagocytose sont bien 
établis il conviendrait de rechercher si les protistes ne livrent pas 
une guerre acharnée aux bactéries et si pour la plupart, inoffensifs 
à l'égard de l'espèce humaine, ils ne sont pas des agents purifica- 
teurs, par conséquent les auxiliaires invisibles de l'hygiéniste. Espé- 
rons donc que dans les prochaines éditions de son livre, M. Fabre 
Domergue donnera plus d'extension aux chapitres. relatifs aux 
organismes des eaux autres que les bactéries. 

Cette critique faite, nous devrions mettre en évidence les qualités 
nombreuses de l’ouvrage utile que nous venons d'analyser à grands 
traits; nous pourrions insister sur l'esprit de méthode avec lequel il 
a été conçu, sur la façon claire et élégante avec laquelle il est écrit ; 
ce sont là des appréciations flatteuses que ne manqueront pas de 
faire les acquéreurs de ce livre précieux pour tous ceux qui se 
livrent à la bactériologie, et plus spécialement aux analyses biolo- 
giques des eaux. D' M. 


De Ricarp NEUHAUSS. — Lehrouch der Mikrophotographie. Traité 
de microphotographie, 1 vol. de 272 p.. avec 61 dessins, 4 autotypies, 
2 pholotypies et 1 photogravure. Braunschioeig chez Harald 
Brun. 1890. | 


Le livre de M. Neuhauss est de ceux qui feront leur chemin, 
parce qu'ils répondent à un besoin. En effet, si l’on excepte quelques 
travaux excellents, il est vrai, mais un peu vieux déjà, comme celui 
de Moitessier, publié en 1866, il n'existe guère d'ouvrage qui mé- 
rite d’être considéré comme un traité complet de cette nouvelle 
science à laquelle on a donné le nom de microphotographie, bien 
que celui de « photomicrographie » proposé par M. Maddox eût 
peut-être été plus exact. Les perfectionnements apportés ces der- 
nières années aux instruments optiques ont fait faire de grands 
progrès à cette science et le nombre des mémoires qui en font 
foi augmente chaque jour. Mais ceux-ci sont disséminés dans de 
nombreuses revues, pas toujours facilement accessibles, n'ont gé- 
néralement trait qu’à un nouveau procédé ou à une amélioration 
quelconque des méthodes anciennes et négligent le côté historique 
de la question. C'était donc rendre un service réel aux micrographes 
que de rechercher à résumer d’une façon complète l’ensemble de 
nos connaissances sur cette matière. Cette tâche, M. Neuhauss s’en 
est acquitté, nous paraît-il, avec un plein succès. Le style est clair 
et la grande expérience de l’auteur en ces matières lui permet de 
ne pas se borner à une simple compilation, mais de joindre à son 
exposition une critique souvent serrée des différents procédés pré- 
conisés par leurs inventeurs. M. Neuhauss reste toujours pratique, 
non pas qu'il dédaigne les appareils compliqués et coûteux dont la 
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perfection ne laisse rien à désirer, mais il montre aussi comment, 
avec des moyens plus simples, on peut atteindre le même but et met 
ainsi la microphotographie à la portée des micrographes qui n’ont 
pas les installations luxueuses des grands laboratoires à leur portée. 
Les phototypies le prouvent; nous eussions seulement désiré voir 
ces dernières plus nombreuses ; il n’y en a que quatre, dont une 
seule est consacrée aux microbes (bacilles du choléra asiatique avec 
leur flagella). Deux autres représentent l'Amphipleura pellucida et 
la dernière une préparation histologique (organe de Corti du 
cobaye). 

Un ouvrage aussi considérable ne peut s'analyser en quelques 
lignes. Un résumé de son contenu en indiquera toutefois la portée. 

Un premier chapitre traite de l'appareil microphotographique; 
un second chapitre est consacré aux objectifs et oculaires. Le troi- 
sième chapitre traite des sources de lumière, le quatrième de l’éclai- 
rage. Le chapitre cinq est consacré aux appareils spéciaux (lumière 
polarisée, spectroscope, stéréoscope, photographies instanta- 
nées, etc ). Le chapitre six est consacré aux négatifs, le septième 
aux positifs (copies, phototypies, etc.), et le huitième aux prépara- 
tions microscopiques et microphotogrammes. E:E. 
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L'origine parasitaire du cancer a été entrevue depuis 
longtemps et cette opinion, si bien fondée sur la marche 
clinique de la maladie, sa propagation progressive suivant 
la voie lymphatique, comme si elle résultait de l'ensemen- 
cement successif d’un élément spécifique chez le sujet 
atteint, trouvait encore un important appui dans quelques 
cas de contagion non douteuse de l'affection relatés soit 
dans les anciens auteurs, soit beaucoup plus récemment. 
D'autre part, les résultats donnés par l’expérimentation 
offrent encore une sérieuse importance et l’histoire du 
cancer fournit un certain nombre de faits où l’inoculation 
de cette maladie a été tentée avec succès. C’est ainsi que 
Langenbeck, Follin, Cohn, et, plus près de nous, Goujon (1), 
von Norvinski (2), Wehr (3), Bergmann (4), ont réussi à 
inoculer des fragments de cancer soit de l’homme aux ani- 
maux, soit entre animaux de même espèce. Hahn (5) a 
signalé un cas de transplantation cancéreuse, dans une ré- 
gion saine, chez une femme atteinte de cancer incurable. 
Hanau (6) a pu inoculer un cancroïde d’un rat à deux 


(1) Gouson. Th. Paris. 1886. 


(2), (3), (4), (5) XVII Congrès des Chir. Allemands et Centraibl, f. Chir., 
n°19, p. 12, 1889. 


(6) Mème congrès et Huilième Congrès de méd. int., Wiesbaden. 
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autres rats: l'examen histologique montra que la tumeur 
inoculée était bien un cancer épithélial. 

La question de l'étiologie du cancer s’est trouvée 
réveillée à la suite d’une importante communication faite 
par M. Malassez et par M. Albarran (1). Dès l'année 1876, 
M. Malassez avait remarqué, dans certains cancers à struc- 
ture anormale, la présence de corps cellulaires granuleux 
ou réfringents assez analogues aux coccidies du lapin. 
Dans deux cas, notamment dans un épithélioma récidivé 
du maxillaire, les auteurs.précédents. ont rencontré des 
coccidies, les unes libres, les autres renfermées dans une 
cellule. 

Nousavonsnous-même présenté, quelque tempsaprès, àla 
Société de Biologie, un travail dans lequelnousavons montré 
qu'il existe toujours, dans l'epithéhoma parimenteux , 
des éléments tout à fait comparables aux psorospermies, 
sous forme de corps arrondis ou ovoïdes, toujours intra- 
cellulaires, et, parfois pourvus d'une épaisse membrane 
qui les isole nettement de la cellule dans laquelle ils sont 
inclus (2). Ces recherches ont été, depuis lors, peursui- 
vies et leurs résultats font l’objet du présent travail. 


II 


Une raison qui rend particulièrement difficile l'étude: 
des psorospermies, principalement lorsqu'elles sont dissé- 
minées au milieu des tissus, c’est leur extrême difficulté de: 
coloration. De même que la coccidie oviforme du lapin, les: 
corps décrits dans l’epithélioma comme des sporozoaires 
prennent très mal les matières colorantes. Le picro-carmin 
de Ranvier les colore en jaune ; les couleurs d’aniline les 
teintent très faiblement. Il est donc nécessaire d'indiquer, 
au préalable, les procédés de préparation et de coloration, 
qui permettent de les bien observer. 

Le procédé le plus simple consiste à dissocier, dans une 


(1) Mazassez, Soc. de Biol., 23 mars 1889 et Arch. de méd. expér., 1890, n° 2. 
ALBARRAN, MaLassez, Soc. de Biol , 6 avril.1889. Le 
(2) H. Vixcenr, £oc. de Biol, 4°° mars 1890. 
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solution faible de potasse un petit fragment de vermicelle 
d’epithelioma frais. On peut ainsi, sans coloration, étudier 
aisément les corpuscules parasitaires. La préparation est 
montée dans la gly rcérine. 

On peut aussi avoir recours à l'examen microscopique 
des coupes 

Les fragments de tumeur, D dans l’alcool et montés 
dans la ie sont débités, au microtome, en coupes 
minces de 1/100 à 1/200 de millimètre. Traitées rapide- 
ment par l’'ammoniaque diluée, puis lavées à l’eau, les 
coupes seront ensuite colorées pendant dix minutes avec 
une solution alcoolique concentrée de safranine. On les 
décolore partiellement avec l'acide acétique au centième. 
on achève la décoloration avec l'alcool absolu jusqu’à ce 
que les coupes prennent une teinte rose. Essence de. 
girofle, xylol ethbaume. Après la décoloration par l'acide acé- 
tique on peut faire la double coloration en traitant les 
coupes, soit avec l’hématoxyline récente qui teinte les cel- 
lules en violet et respecte une grande partie des coccidies, 
soit avec la fluorescéine. | 

Il est quelquefois utile avant d'appliquer le procédé de 
coloration qui précède, de lraiter les coupes, pendant une 
minute, avec une solution d'acide osmique au centième et 
de laver ensuite à l’eau distillée. Les contours des psoros- 
permies, particulièrement dans les globes épithéliaux, 
apparaissent alors plus nettement accentués. 

La méthode suivante donne encore de bonnes prépara- 
üons. Elle est une modification de celle de Seiler dont on 
trouve la description dans la Technique de Bolles Lee et 
Henneguy : | 

1° On colore les coupes, pendant cinq minutes. avec le 
carmin lithiné de Orth. On traite ensuite par l'alcool chlor- 
hydrique, et on lave à l’eau. 

2° Les coupes sont portées ensuite dans : 


Sulfo-indigotate de soude — à saturation 


Eau distillée. … -5:6 17" 400)Gent:e; 
Fannin def faute — 0,10 centigr. 


Ce mélange aura été filtré. On y laisse les coupes pen- 
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dant dix minutes. Elles y prennent une teinte uniforme bleu 
foncée. On les décolore partiellement, pendant trois à cinq 
secondes, dans: 


Eau dishllée.  .:.44 5504): 400 :cenl.:e: 
Ammoniaque. . . . . . Ï goutte 


On lave avec soin dans l’eau acidulée avec quelques 
gouttes d'acide acétique pour neutraliser toute trace 
d’'ammoniaque, puis dans l’eau distillée. Alcool absolu, 
essence de girofle, xylol et baume. 

Ainsi qu'on le verra par les figures qui accompagnent 
le texte, les éléments psorospermiques prennent une teinte 
rose avec la safranine; leurs noyaux sont colorés en rouge. 
Avec la deuxième méthode de coloration, les parties alté- 
rées se colorent en bleu et les cellules normales restent 
colorées en rouge. Au centre des globes épithéliaux et à 
leur voisinage, on observe des amas plus ou moins volu- 
mineux et réguliers teintés en bleu et formés soit de cel- 
lules agglomérées, soit d'éléments isolés, arrondis. 

Mais ces cellules sont de deux sortes ; les unes sont des 
cellules simplement dégénérées, les autres présentent 
l'aspect des psorospermies. Dans une communication faite 
à la Société de Biologie, Borrel a insisté sur ce fait qu'il 
existe dans l'épithelioma des cellules mortifiées qu’il ne 
faudrait point confondre avec des coccidies. Ges cellules 
ne sont, en effet, que des éléments de dégénérescence 
qu'on retrouve dans les préparations colorées à l'indigo, 
et dont la fréquence est assez grande; elles sont formées 
d’un protoplasma amorphe, vitreux, sans noyau, sont 
teintées d'une manière diffuse en bleu verdâtre et offrent 
des contours sinueux ou très vagues, soit qu'on les observe 
au milieu des cellules normales où elles forment des amas, 
“soit qu'elles existent isolément. Le plus simple examen 
montre bien effectivement qu’il ne s’agit ni de cellules 
saines, ni d'éléments analogues aux psorospermies. La 
figure © en reproduit un exemple. 

A côté de ces derniers éléments, il-en est d’autres dont 
l'interprétation est beaucoup mins douteuse. Ils sont 
caractérisés : | 


MODES 


a) par leur situation intra-cellulaire ; 

b) par leurs contours nets et surtout par une membrane 
épaisse, hyaline, réfringente, non colorable ; 

c) par la présence d’un ou de plusieurs noyaux. 

Ce sont ces derniers éléments que nous avons exclusive- 
ment en vue dans cette description. 

Un grand nombre de tumeurs éphithéliales de divers 
sièges : langue, lèvre, nez, main, région temporale, etc., 
ont été étudiées. Les coupes examinées à un faible gros- 
sissement (Oc. 1, obj. 2, Vér.) montrent des corpuscules 
arrondis ou ovoïdes, à contours marqués, situés dans les 
globes épithéliaux ou disséminés dans le stroma de la 
tumeur. Au centre des bourgeons épithéliaux, il existe 
une, deux ou plusieurs de ces cellules étroitement accolées, 
se déformant mutuellement et masquées très souvent par 
les cellules épidermiques ou ayant subi la transformation 
cornée. 

A leur voisinage, au pourtour du lobule, au milieu des 
cellules dentelées ou dans des points plus éloignés, l'œil 
rencontre presque toujours une ou plusieurs psorospermies 
isolées qui se prêtent plus particulièrement à l'étude. 
Autour d'elles sont rangées les cellules malpighiennes 
colorées différemment. 

Les caractères morphologiques des psorospermies ren- 
contrées d’une façon constante dans l’épithélioma pavi- 
menteux lobulé ou tubulé sont les suivants. 

Ce sont des éléments sphériques, ovales ou piriformes 
dont les dimensions sont à peu près celles des cellules de 
la couche profonde du corps muqueux de Malpighi. Sur 
les préparations colorées simplement au picro-carmin, ils 
tranchent par leur teinte jaune et leur aspect réfringent 

Ces corps sont pourvus d’une cubicule ou capsule hyaline, 
tantôt mince, tantôt, au contraire, fort épaisse, à double 
contour et paraissant formée de stries concentriques très 
fines : la coloration du parasite devient, dans ce dernier 
cas, beaucoup plus difficile. Cette forme capsulée, assez 
fréquente, est, en même temps, la plus caractéristique 
(fig. 9 et 10). 

Le proloplasma de ces psorospermies est particulièrement 
réfringent dans les coupes traitées par le picrocarmin. Il 
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est amorphe ou très finement granuleux. Plus rarement, on 
peut le voir sillonné par un reticulum très délicat (fig. 10). 

Le noyau n'est pas constant (fig. 1). Le plus souvent, 
cependant, il existe un noyau central (fig. 6 et 7). D'autres 
fois, le centre du corpuscule est occupé par un amas 
de grains très rapprochés ou bien par des globules ronds 
plus volumineux : au voisinage de ces derniers, le proto- 
plasma est raréfié, peu coloré. Dans certains cas, le corps 
renferme des noyaux arrondis, réguliers, homogènes, 
groupés au nombre de quatre ou six et semblables à des 
spores. Autour de chaque noyau il existe une auréole 
claire et pâle (fig. 8). 

On sait que la reproduction des sporozoaires se fait 
grâce à des corps allongés, falciformes, situés dans 
l'intérieur du parasite; nous avons rencontré dans un 
épithelioma de la langue une psorospermie présentant un 
aspect piriforme : occupant la partie la plus renflée de la 
cellule était un noyau en croissant. Un second noyau, 
arrondi, à petit diamètre, était placé près du précédent 
(fig. À). 

Quels sont les rapports de ces curieux éléments avec les 
cellules épithéliales de la tumeur? Quelle est leur répartition 
dans le stroma de celle-ci? 

On les rencontre au centre des globes épithéliaux ; en 
ces points, leur tassement est moins favorable à l'étude que 
dans le voisinage du globe épithélial lui-même ou dans les 
endroits qui sont le siège d’un début de formation lobu- 
laire. 

Dans ce dernier point, la coccidie se présente unique, 
au centre de cellules épithéliales dont les plus voisines 
s’aplatissent concentriquement autour d'elle. Ailleurs, mais 
plus rarement, le même élément parasitaire se trouve 
bloqué au milieu d’un grand nombre de jeunes cellules 
rondes, fortement colorées par le carmin, dans des points 
-où les cellules dermiques et épidermiques font défaut. Il 
y a, dans cette configuration histologique nodulaire, une 
disposition qui rappelle le follicule tuberculeux. Le siège 
central de ces éléments, circonvenus par des cellules 
embryonnaires ou par des cellules épithéliales au milieu 
desquelles ils se sont logés et dont ils diffèrent si manifes- 
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tement par leurs caractères morphologiques, ne montre-t- 
il pas qu’il s’agit bien effectivement d'un parasite ? 

Les rapports intimes des psorospermies avec les cellules 
épithéliales ne peuvent être bien observés qu'à un fort 
grossissement. 

Vues avec l’objectif à immersion 1/16"°, les psorosper- 
mies paraissent être toujours ou presque toujours 2ncluses 
dans une cellule. Gomme la coccidie du lapin, qui est située 
dans les cellules épithéliales des canaux biliaires, le para- 
site rencontré dans l’épithelioma affecte donc la même 
prédilection de siège intra-cellulaire. La double coloration 
fait ressortir l'élément psorospermique, celui-ci présentant 
une teinte différente de celle de la cellule dans laquelle il 
est niché. Comme pour aider à cette différenciation, le 
sporozoaire est fort souvent ratatiné, rétracté par les 
réactifs, parfois partiellement plié et il existe un vide entre 
son enveloppe propre et le protoplasma de la cellule qui lui 
donne asile. 

I n'existe souvent qu’une seule coccidie incluse dans la 
cellule épithéliale : le noyau de celle-ci, muni de son 
nucléole, est refoulé latéralement, parfois aplati. Par suite 
de l'irritation produite par le parasite voisin, le noyau est 
souvent hypertrophié, quelquefois double. Mais, le plus 
ordinairement, le protoplasma de la cellule s’atrophie sous 
l'influence de l’accroissement et de la multiplication de la 
psorospermie et se trouve réduit à une mince zone. Le 
parasite prolifère sur place : on peut observer alors deux 
ou plusieurs corpuscules renfermés dans une même 
cellule : chacun d'eux possède son noyau distinct et il 
existe entre eux une ligne de séparation. 

On assiste ainsi au début de la formation du lobule 
d'épitheloma. Les sporozoaires continuent à se multiplier ; 
la cellule primitivément envahie, considérablement disten- 
due, est devenue méconnaissable. Son noyau a souvent 
disparu et il ne reste plus, autour des psorospermies étroi- 
tement agglomérées ou entre elles que de minces lamelles 
kératinisées teintées en jaune par le picro-carmin et recou- 
vrant plus ou moins complètement les sporozoaires dont elles 
masquent ou déforment les contours. C’est pourquoi on a 
toujours été tenté de prendre pour des cellules dégénérées 
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ces blocs situés au centre des bourgeons épithéliaux et 
colorés uniformément par l'acide picrique. 

Ceci nous amène à exposer les objections qu’on peut 
faire à l'opinion qui considère comme des psorospermies 
les éléments décrits ci-dessus dans l’épithélioma, et à montrer 
quelles raisons militent en faveur de leur nature parasitaire. 


BA 


1° Avant de faire toute autre recherche, il nous a paru 
nécessaire de voir, en premier lieu, si les corpuscules 
dont les caractères histologiques ont été signalés ci-dessus 
étaient des éléments banals, pouvant être rencontrés dans 
les tissus normaux et, plus particulièrement, dans la peau 
et dans les épithéliums. A cet effet, nous avons coloré, 
d’après les procédés qui nous ont servi pour l’épithéhoma, 
des coupes de la peau du doigt et des téguments cräniens 
sans jamais avoir observé aucune cellule suspecte pouvant 
être rapprochée des corps trouvés dans l'épithélioma pavi- 
menteux. Du reste, lorsqu'on examine des préparations d’un 
cancer épithélial, développé soit dans la peau, soit dans une 
muqueuse telle que la muqueuse linguale et que la coupe 
comprend, à la fois, une portion de tissu malade et une 
région voisine saine, on n’observe ces éléments que dans 
les parties dégénérées et jamais dans l'épaisseur de la peau 
ou de l’épithelium non atteints. 

2° Les variétés de tumeursautres quele cancroïde: fibrome, 
sarcome, myxome, lymphadénome, etc., ont été colorées 
et étudiées de la même façon, et il ne nous a pas été permis 
d'y constater des cellules psorospermiques. On doit cepen- 
dant faire des réserves pour le carcinome dans lequel Thoma 
et récemmentSjébring ont dit avoir trouvé des sporozoaires. 
Nous n’avons point à faire intervenir ici ces travaux, mais 
les analogies cliniques et, dans une certaine mesure, les 
caractères histologiques qui rapprochent le carcinome et 
l'épithéliome ne rendent pas invraisemblables des relations 
étiologiques aussi étroites. 

3° Absents aussi bien dans les autres néoplasmes que 
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dans la peau et les épithéliums normaux, ces éléments sont 
donc spéciaux à l'épithélioma. Mais avant de s'arrêter à 
l'opinion qui en fait des parasites spécifiques de cette 
variété de tumeur, il est indispensable de vérifier une hy- 
pothèse, très acceptable à première vue, qui considère ces 
corps comme une dégénérescence des cellules épithéliales. 

Nous avons vu que cette interprétation est exacte pour 
ces amas cellulaires, irréguliers ou arrondis, amorphes, 
colorés d’une manière diffuse par le bleu d’indigo, non 
pourvus de noyaux. Mais on ne peut l’admettre pour les 
corps nettement enkystés, multinucléés et surtout pour ces 
corpuscules munis d'une épaisse capsule, difficilement co- 
lorables comme les coccidies, et toujours intra-cellulaires ; 
ces derniers sont réellement caractéristiques. 

Frappé de l'apparence singulière que prennent certaines 
des cellules dans le cancroïde, Virchowles appelait: «corps 
physalides » ; d’autres, en voyant ces éléments sphériques, 
distendus par un contenu vésiculeux, réfringent, non co- 
loré ou coloré seulement en jaune par le picro-carmin, les 
regardaient comme le résultat de la dégénérescence col- 
loïde des cellules épithéliales. 

En est-il effectivement ainsi ? 

Les réactions histo-chimiques de la substance colloïde 
diffèrent entièrement de celles que présentent les cellules 
si spéciales de l’épithélioma. D'après le traité classique 
d'Histologie pathologique de Cornil et Ranvier, « la matière 
colloïde se colore facilement en rouge par le carmin » 
(T.I, p. 68). Au contraire les corpuscules de l’épithélioma, 
nous l’avons vu, restent réfractaires à cette substance colo- 
rante. En second lieu, tandis que l’acide acétique gonfle 
légèrement la matière colloïde, ce même acide contracte, 
au contraire, les prétendues vésicules colloïdes qui dis- 
tendent les cellules de l’épithelioma. Forster avait déjà 
signalé ce fait. 

Ce ne peut être davantage et pour des raisons similaires, 
une dégénérescence muqueuse des cellules. Du reste, la 
coloration de tumeurs ne nous a donné rien 
de semblable. 

Peut-on admettre une sorte de nécrose des cellules épi- 
théliales ? Mais les cellules qui présentent cette altération 
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caractéristique sont si peu mortifiées qu'elles offrent un 
protoplasma normal ; leur noyau et leurnucléole sont cons- 
tants. Le noyau est parfois même hypertrophié, toujours 
parfaitement colorable par l’hématoxyline ou les autres co- 
lorants nucléaires. 

Indépendamment des différences de réaction histochi- 
mique qui séparent ces éléments des cellules dégénérées, 
les premiers se distinguent encore d’une simple dégéné- 
rescence par la netteté de leurs contours, et surtout par 
leur membrane souvent très épaisse (/ig. 9 et 10), ou bien 
rétractée de mamière à laisser un vide, facile à observer 
dans les coupes très minces, entre la cellule épithéliale et 
parasite qu’elle renferme (fig. 4et autres) : pareille limi- 
tation n'existe jamais autour des amas de dégénérescence 
colloïde ou autre. Ils s’en distinguent encore par leur con- 
tenu, par leurs noyaux souvent multiples, qui ne s’observent 
pas au milieu des amas giobuleux intra-cellulaires de 
dégénérescence colloïdeou muqueuse (épiderme enflammé, 
cellules nasales dans le coryza), et qui répondent au con- 
traire très bien à ce que nous savons de la biologie des 
sporozoaires. 

4 Il nous reste enfin à écarter une dernière interpréta- 
tion,celle qui considère les corps inclus dans les cellules de 
l'épithélioma comme une formation endogène (Borrel) (1) ré- 
sultant d’une déviation anormale dans le processus de mul- 
tiplication des cellules épithéliales. Butlin admettait cette 
hypothèse pour les corps qui ont été décrits dans la maladie 
de Paget et que Darier a démontrés comme étant des pso- 
rospermies (2), dans une série de remarquables travaux. 

Si ces cellules résultaient d’une multiplication endogène, 
il serait difficile de s'expliquer pourquoi la cellule-fille 
possèderait des propriétés entièrement différentes de celles 
de la cellule-mère. Elle se colore autrement que celle-ci par 
les matières colorantes ; elle possède une carapace hyaline 
qui l'isole. Fait important, il n'existe point pour elle comme 
pour la cellule épithéliale, de fibres d'union l’unissant aux 
cellules dentelées adjacentes. Son protoplasma est finement 


(1) Arch. de Méd. exp., 1°** novembre 1890. 
(2) Soc. de Biol., 23 mars et 13 avril 1889. 


— 115 — 


granuleux, parfois, nous l’avons vu, sillonné d’un reti- 
culum ; elle présente quelquefois quatre à six noyaux 
groupés en son centre, etc. En un mot, dans sa structure, 
dans ses propriétés générales le corpuscule inclus ne pré- 
sente aucun des caractères soil des cellules épidermiques, 
soit des cellules dentelées du corps muqueux, soit enfin 
des cellules épithéliales proprement dites. 

On est ainsi conduit à les regarder comme des éléments 
spécifiques, parasitaires. S'ils n’ont pas, en effet, les carac- 
tères d'une cellule normale ou dégénérée, ils se rap- 
prochent entièrement, en revanche, par leur structure, 
leur polymorphisme, des coccidies. Comme ces sporo- 
zoaires, les corpuscules de l’épithélioma sont toujours 
intracellulaires ; comme eux munis d’une épaisse enve- 
loppe et pouvant présenter des phases différentes de corps 
sans noyau, avec noyau simple ou multiple. Nous avons 
même constaté un stade falciforme. 

L'opinion qui précède est, du reste, corroborée par les 
travaux de plusieurs auteurs. On sait que la maladie de 
Paget dégénère souvent en cancer et que M. Darier a 
démontré l’origine coccidienne de cette affection (1). Il y 
avait donc entre cette maladie et l’épithelioma un rappro- 
chement nécessaire à établir au point de vue de la nature 
de leur agent pathogène respectif. M. Darier a rencontré 
des parasites semblables dans une affection cutanée qu’il 
désigne sous le nom de Psorospermose folliculaire végé- 
tante (2), dont l'examen anatomo-pathologique rappelle 
encore l’épithélioma. Or il suffit d'examiner le produit du 
grattage d’un épithélioma pavimenteux frais, après l’avoir 
dissocié dans la potasse, pour y constater des psorosper- 
mies identiques à celles de la maladie de Darier, Si l’on 
compare nos figures à celles qui accompagnent le mémoire 
du même auteur, on voit que certaines d’entre elles se res- 
semblent trait pour trait. 

. est une autre affection, le Woluscum contagiosum 
dont l'aspect histologique des coupes rappelle celui du can- 


4) Loc. cil. Voyez aussi Wickuam, Arch. de méd. expér., 1,890 et Th. Paris, 
1890. 
(2, Ann. de Dermatologie, 1889, p. 597. 
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cer épithélial. Or Neisser, qui donne à cette affection le 
nom d'Æpithehoma, y a décrit des coccidies dans l’inté- 
rieur des cellules épithéliales (1). 

Enfin pour nous en tenir à l’épithelioma, M. le profes- 
seur Cornil (2) a vu des psorospermies dans plusieurs can- 
cers de l'utérus et a signalé le fait dans ses leçons. 

M. Albarran (3) a récemment rencontré des organismes 
analogues dans trois épitheliomas pavimenteux de la ves- 
sie. Il a constaté un stade de développement du sporozoaire 
sous forme de kystes ovalaires contenant un grand nombre 
de noyaux. Wickham (4) a également observé des psoros- 
permies dans un épithelioma du nez. Ed. Hache (5) a trouvé 
les mêmes organismes dans quatre cancers épithéliaux. 

Tel est l’état actuel de la question. La démonstration dé- 
finiive de la nature des corpuscules de l’épithélioma et de 
leur rôle dans la pathogénie de cette affection, ne sera bien 
assise que lorsqu'on sera parvenu à les isoler, peut-être à 
les cultiver et à les transmettre en série. Il ne faut point 
se dissimuler, d’ailleurs, que les cultures paraissent bien 
difficiles à obtenir. Nous n’y avons point jusqu'ici réussi, 
après plusieurs tentatives et en variant la nature du 
milieu. La coccidie du lapin a seule été cultivée par 
M. Balbiani qui a pu suivre plusieurs phases de son évo- 
lution. Mais, outre que les essais de culture rencontreront 
quelque obstacle de la lenteur du développement de ces 
parasites (lenteur qui coïncide, du reste, avec la durée rela- 
tivement longue de l’épithélioma), ces organismes ne sont 
point comparables aux Schyzomycètes dont la multiplica- 
tion, sur les milieux artificiels, est le plus ordinairement 
facile. Les sporozoaires occupent, en effet, par rapport aux 
bactéries, un rang beaucoup plus élevé dans la série des 
êtres vivants. De plus, ce sont des parasites cellulaires. 
C’est pourquoi les tentatives qui ont été faites par Neisser 
sur les coccidies du Molluscum, par Darier, Wickham 


(1) A. NerssEr, Ueber das Epithelioma (sive Mol'uscum) contagiosum, VWicrlel). 
f. Derm. u. Syph., Heft 4, 1888. 
(2) Cité par Darier in. Ann. de Dermal., 18€9. 
(3) V. Mercredi médical, 3 sepl. 1890, p. 434. 
(4) Cité par Albarran, 
(5) Ed. Hacue, Soc. de Biol., 15 novembre 1890. 
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sur celles de la maladie de Paget, par nous-mêmes sur 
celles de l’épithélioma, ont été à peu près stériles. Nous 
ne sachons pas davantage qu'on ait réussi à culliver les 
coccidies de la malaria. C’est là un champ ouvert pour des 
recherches qui ne seront pas sans utilité. 

La question de l’origine du cancer épithéliàl ne saurait 
donc être encore tranchée sans témérité; mais les exemples 
qui démontrent la nature contagieuse et inoculable de cette 
affection, la présence d'éléments semblables aux psoros- 
permies qu'on y peut facilement constater forment un 
appoint qui n’est pas à négliger dans l'étiologie de cette 
maladie. Nous nous bornons à exposer les faits en atten- 
dant que d'autres, plus nombreux, viennent les compléter 
et mûrir la conclusion qui pourra en être tirée. 


EXPLICATION DES FIGURES 


PLANCHE V 


Fig. 1, 2 et 3. — Épithéliomi pavimenteux lobulé de la main. Globe épithélial 
frais, écrasé: trois psorospermies énucléées de leurs cellules. Safranine. (Oc 1, 
obj. 8, Vér.). 

Fig. 4. — Épithélioma dela langue. — ps, psorospermie. — cf, noyau falciforme 
au voisinage d’un second noyau arrondi. — €, cellule dans laquelle est inelus le 
parasite rétracté. Safranine, hématoxyline, (Oc.1, obj. 1/18"°, Vér.). 

Fig. 5. — Dégénérescence cellulaire ou forme douteuse de psorospermie. 

Fig. 6 à 10. — Corpuscules parasitaires dans divers épithéliomas pavimenteux. 
Carmin lithiné, indigo. (Oc. 1, obj. 1/16%°, Vér.). 

9. — Coccidie nucléée, munie d'une cuticule épaisse. 

40. — Psorospermie capsulée à protoplasma réliculé. 

Fig. 11. — Épithélioma pavimenteux lobulé de la langue; coupe traitée au pin- 


ceau. Un globe épithé:ial partiellement vidé. — ps, ps, deux corpuscules intra- 
cellulaires. — c, c, cellules cornées., Carmin, lithiné, indigo. 
Fig. 12. — Épithélioma de la région temporale. — ps, ps, psorospermies au 


centre du glob: épithélial ; c, c, débris de cellules cornées. — n, n, noyrux cel- 
lulaires, Safranine. 


SUR UN INFUSOIRE HÉTÉROTRICHE 
FABREA SALINA (nov. sp.) 


PAR c 


L. F. HENNÉGUY 


Les Infusoires hétérotriches connus jusqu'ici sont encore 
peu nombreux, aussi les genres nouveaux appartenant à ce 
groupe présentent-ils un intérêt particulier. J'ai décrit, en 
1884, un Hétérotiriche vaginicole d’eau douce, l’Ascobius 
lentus (1), ayant des affinités avec les Bursaria et les Freia, 
mais dont je n’ai pu suivre l’histoire complète, cet animal 
étant très rare. En 1887, j'avais trouvé au Croisic (Loire- 
Inférieure) un nouvel Hétérotriche vivant dans l’eau salée; le 
petit nombre d'individus que j'avais eu alors à ma dispo- 
sition ne m'avait pas permis de l’étudier suffisamment pour 
en donner la description. En 1888 et 1889, il m'a été 
impossible de retrouver cet Infusoire dans la mare où je 
l'avais découvert ; plus heureux cette année, j'ai pu m'en 
procurer une grande quantité, le soumettre à un examen 
plus attentif et reconnaître qu'il constitue une espèce et un 
genre nouveaux que je dédie à mon excellent ami et 
savant protistologiste M. Fabre-Domergue. 

La Fabrea salina est un Hétérotriche assez volumineux, 
d'une couleur noirâtre qui le fait découvrir aisément dans 
les eaux qu'il habite. La petite mare, dans laquelle je 
l'observai pour la première fois, est située dans un ancien 
marais salant abandonné et desséché qui ne communique 
plus qu’accidentellement avec la mer. Cette mare est 
presque à sec pendant l'été ; au moment des pluies elle ne 
renferme plus que de l’eau à peu près douce. Du reste, 


(4) L. F. Hennecuy, Note sur un nouvel Infusoire cilié (Ascobius lentus). — 
Archives de Zoologie expérimentale et générale, 3° série, t, Il, 1884. 
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depuis 1887, la Fabrea n'y a plus reparu, la salure de 
l’eau étant probablement devenue insuffisante. C’est dans 
les marais salants de Batz, à trois kilomètres du Croisic, 
que j'ai retrouvé l’Infusoire cette année au mois de sep- 
tembre. Il y vit dans les petits fossés qui séparent les 
rangées d’ œillets d’une même saline. Ces fossés vaseux peu 
profonds, dans lesquels l’eau ne se renouvelle que rare- 
ment, sont tapissés d'une croûte épaisse de Diatomées et 
d'Oscillaires, qui souvent se détache du fond pour remonter 
à la surface où elle flotte grâce aux nombreuses bulles 
d'air qu’elle renferme. On trouve également dans ces 
fossés, associées à l’Infusoire, de curieuses colonies de 
Péridiniens que j'ai signalées récemment (1). 

La densité de l'eau du fossé dans lequel j'ai recueilli 
la Fabrea en plus grande abondance était de 1,055 celle 
de l'eau de mer étant e1 moyenne de 1,024. Cette densité 
doit varier assez souvent : après une forte pluie la salure 
de l’eau diminue et l’Infusoire devient plus rare ; il est 
très probable, d’après les observations et les expériences 
que j'ai pu faire au laboratoire du Collège de France et 
que je rapporterai plus loin, qu’un certain nombre d’indi- 
vidus sont tués par le changement de milieu, tandis que 
les autres s’enkystent. 

La forme générale de la Fabrea rappelle grossièrement 
celle d’une poire allongée, dont on aurait détaché une par tie 
de la chair dans la région de la queue par une incision 
oblique. La partie postérieure du corps est ovoïde ; la 
partie antérieure est fortement excavée et se termine en 
avant par une pointe légèrement recourbée vers la face 
ventrale et correspondant à la queue de la poire. La 
face veatrale est celle qui porte la région excavée, car elle 
contient le péristome et la bouche ; la face opposée, ou 
face dorsale, s'étend sans discontinuité dans toute la lon- 
gueur de l’Infusoire. 

La partie antérieure (2) de la Fabrea offre une disposition 


(1) Hexnecuy, Contribution à l'étude de la faune des marais salants, C. R. 
de Ja Soc. de Riologie, 21 novembre 1890. 

(2) Pour faciliter la description du péristome, nous supposons l'Infusoire placé- 
verticalement et le péristome situé à la partie supérieure: la face ventrale est celle- 
qui est tournée vers l'observateur, 
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assez compliquée: vue par sa face dorsale (fig. 3), elle se 
présente sous une forme triangulaire avec un bord droit 
convexe et un bord gauche concave. Vue par sa face ven- 
trale (fig. 1), la partie antérieure, ou région péristomienne, 
a l'apparence d'une surface gauche s’enfonçant en spirale 
héliçoïde dans l’intérieur de l'animal. Elle se compose 
de deux portions concaves, séparées par une arête médiane 
verticale. La portion située à gauche, plus épaisse que la 
droite, est limitée extérieurement par une crête qui porte 
les cils adoraux du péristome, et qui descend obliquement 
de haut en bas et d’arrière en avant jusqu’à l’union de la 
partie supérieure excavée de l’Infusoire avec la partie infé- 
rieure ovoide. En ce point, la crête devient horizontale, 
puis quitte le bord libre de l’excavation pour s’enfoncer 
dans la partie droite; elle devient alors légèrement ascen- 
dante et décrit deux tours de spire situés dans un plan 
oblique, dirigé de bas en haut et de la face ventrale à Ja 
face dorsale. Le premier de ces tours de spire est tangent 
par son bord gauche à l'arête médiane qui divise en deux 
l'excavation péristomienne. Le champ péristomien, compris 
entre l’arrête médiane ét la crête des cils adoraux, suit la 
direction de celle-ci, mais en restant dans un plan plus hori- 
zontal; il en résulte qu'à partir du point où la crête adorale 
devient ascendante, il existe entre elle et le plancher péris- 
tomien une gouttière qui est l'origine de la fossette 
buccale. La bouche est profondément située et ne présente 
rien de particulier; elle est constituée par l'extrémité 
interne du péristome, et suivie d’un très court œsophage 
cilié, dirigé vers la face dorsale (fig. 3, b). 

La forme du péristome, telle que je viens de la décrire, 
ne s’observe bien que lorsque l’animal se meut librement 
dans l’eau. Si l’on cherche en effet à ralentir ses mouve- 
ments en exerçant sur lui une très légère pression, la 
partie postérieure étant ovoïde, et par conséquent beaucoup 
plus épaisse que la partie antérieure excavée, se trouve 
comprimée et refoule le fond du péristome vers l’exté- 
rieur. Il en est de même sur les animaux fixés chez les- 
quels la contraction de la partie postérieure produite par 
les réactifs amène les mêmes modifications du péristome. 

Le corps de la Fabrea est flexible, élastique et doué 


d'une contractilité lente; ja partie antérieure acuminée, qui 
forme une sorte de rostre, normalement un peu infléchie à 
droite sur la face ventrale, peut se redresser ou s’infléchir 
plus fortement. La partie postérieure ovoïde est tantôt 
renflée, tantôt plus allongée; sa forme est assez variable 
suivant les individus et peut se modifier lentement sur le 
même animal. Lorsqu'on observe pendant un certain temps 
un individu isolé dans une goutte d'eau sur un porte- 
objet et que l’eau commence à s’évaporer, la forme du 
corps de l’Infusoire varie d’un instant à l’autre, suivant que 
l'animal est sur les bords de la goutte d’eau ou au centre. 
Sur les bords, où de petits cristaux de sels commencent à 
se déposer, l’Infusoire se plisse irrégulièrement et s’allonge, 
mais 1l reprend rapidement sa forme normale en revenant 
au centre dans des couches de densité moindre. 

Les dimensions de l'Infusoire sont très variables. Les 
plus gros individus mesurent en moyenne 0"",45 de long 
sur 0"",20 de large ; les plus petits ont 0"",13 sur 
0,07. On trouve tous les intermédiaires entre ces deux 
dimensions. Lorsque la multiplication par division est 
active, ainsi que je l'ai observé pour les Infusoires que j'ai 
conservés dans le laboratoire pendant un mois, on ne 
trouve plus guère, au bout de quelques jours, que de très 
petits individus dont la partie antérieure excavée occupe 
près des deux tiers de la longueur totale, tandis que chez 
les gros cette même région n'atteint pas en général la 
moitié de la longueur du corps. 

Le système ciliaire de la Fabrea comprend deux sortes 
d'organes : des cils très fins et très nombreux, disposés 
en séries longitudinales sur toute la surface du corps, y 
compris le champ péristomien, et de gros cirrhes ado- 
raux. Les cils fins ont des mouvements très rapides et sont 
difficiles à observer ; ils tapissent également la gouttière 
préorale et la bouche, où ils paraissent plus longs que sur 
le reste de l'animal. Les gros cirrhes sonten réalité des mem- 
branelles semblables à celles que Schuberg (1) a décrites 
chez le Bursaria truncatella et le Stentor cœruleus ; je 


(1) Scuuserc, Ueber der Bau d2r Brusaria truncalella, Morph. Jahrb., Bi. 
12, 1886. — Zur Kenntnis der Sientor cœæruleus. Zoolog. Jahrb., Bd. 4, 1890. 
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décrirai leur structure et leur mode d'implantation avec les 
téguments. 

La coloration de la Fabrea est d'un noir variant du 
bleu violacé au vert olive ; elle présente des différences 
assez considérables suivant la taille des individus. A l'in- 
verse de ce que M. Balbiani (1) a observé chez le Loxode, 
ce sont les plus petits individus qui sont les plus foncés, et 
les plus gros dont la teinte est la plus claire. Les premiers 
Infusoires que j'ai observés en 1887 étaient tous assez 
fortement colorés en noir violet ; ceux que j'ai étudiés cette 
année étaient moins foncés et d’une teinte noire verdâtre. 
La coloration générale de l’animal est due principalement, 
comme on peut s'en rendre bien compte sur les individus 
écrasés, à la présence de granules pigmentaires dans l’ecto- 
plasme et dans l’endoplasme ; mais le protoplasma lui même 
est aussi faiblement coloré. 

L'une des particularités les plus intéressantes de notre 
Infusoire est l’existence d’une tache pigmentaire constante 
ettrès nette sur le bord gauche de sa partie antérieure 
(fig. 1, 2, 3, tp). Cette tache, de forme allongée et de 
couleur noire très foncée, est située à une petite distance de 
l'extrémité antérieure, sur la zone d'implantation des mem- 
branelles. Elle rappelle par sa disposition celle du CAlamy- 
dodon cyclops (Entz). Je n’ai pu observer à sa surface 
de corps clair correspondant à celui vu par Lieberkühn 
chez l'Ophryoglena flava, par Entz chez le Chlamydodon, 
et que Rees croit avoir trouvé chez l'Ægyria oliva. Chez 
la Fabrea la tache pigmentaire est tout à fait superficielle, 
mais elle présente une certaine épaisseur. 

La paroi du corps est très mince et ne paraît être cons- 
tituée que par une cuticule; aussi bien sur des coupes 
optiques que sur des coupes à 1/200 d° épaisseur pratiquées 
sur des individus fixés par l’acide osmique, je n'ai pu voir 
au-dessous de la cuticule une couche spéciale, couche 
alvéolaire de Bütschli. 

La surface externe du corps est parcourue par une série 
de lignes longitudinales très nombreuses qui s’étendent, sur 
la face dorsale et sur la face ventrale, depuis le pourtour du 


(1) E; G.BarBranr, Étudesur le Loxode, Ann, de micrographie, 2° anrée, 1890- 
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péristome et de la partie antérieure excavée jusqu’à l’ex- 
trémité postérieure du corps (/ig. 4). En ce point il existe 
une petite surface circulaire dépourvue de stries et qui 
correspond à l’anus. Il existe également un système de 
stries parallèles sur la surface interne de la partie antérieure 
excavée; ces stries partent de l'extrémité du rostre et des- 
cendent, les unes suivant le champ péristomien, les autres 
sur la surface concave située à droite de l’arête médiane 
(fig. 4 cp). Les stries sont parallèles, mais elles sont plus 
rapprochées à l'extrémité postérieure et à l'extrémité anté- 
rieure, la surface des téguments étant moins grande dans 
ces régions. Toutes les stries ne s'étendent pas sur toute 
la longueur du corps à la face dorsale, ou du bord de 
l’excavation péristomienne à l'anus sur la face ventrale ; 
quelques-unes d’entre elles viennent se réunir très oblique- 
ment à une strie voisine. Schuberg à décrit récemment 
une disposition semblable chez le Sfentor cœruleus ; chez 
la Fabrea ces fusions de stries sont moins nombreuses 
que chez le Stentor, c’est à peine si on en observe deux 
outrois sur chacune des faces de l’animal ; de plus, chez 
la Fabrea, il n'existe pas de région spéciale dans laquelle 
se fasse cette réunion des stries, comme Schuberg en a 
observé une pour le Stentor. 

Examinée à un faible grossissement, la striation des tégu- 
ments se montre constituée par une alternance de lignes 
claires (Zwischenstreifen de Bütschli) et de lignes foncées 
plus larges et saillantes {Rippenstreifen de Bütschli). 
Lorsqu'on étudie ce système de. lignes à l’aide d’un fort 
grossissement (immersion homogène 1/12), on voit que les 
lignes foncées présentent une apparence striée, rappelant 
celle des fibres musculaires : chacune d'elles montre une 
série de segments quadrangulaires séparés par des espaces 
clairs plus étroits (fig. 5, sg). Les segments quadran- 
gulaires sont remplis de granulations pigmentaires, noires, 
très petites et très nombreuses, qui manquent dans les 
espaces clairs. Ce sont ces granulations qui donnent en 
partie à l’animal sa coloration noire. Les granulations 
manquent dans les lignes claires (Zwischenstreifen), mais 
c'est dans celles-ci que sont insérées les rangées de cils 
vibratiles (fig. 5, sc). 


SE 


Si l’ontraite l'Infusoire par une solution d'acide osmique 
à 1/100 puis par une solution faible d’eau de Javel, comme 
le fait Schuberg, l'animal se gonfle, se décolore et finit 
par éclater; la plus grande partie du protoplasma est dis- 
soute, et il ne reste que la cuticule et le système ciliaire. 
En prolongeant l’action de l'eau de Javel, on finit par dis- 
soudre également la cuticule et ilne setrouve plus dans le 
liquide que les myonèmes et les cils vibratiles ; ces élé- 
ments deviennent encore plus nets si, après avoir fait 
passer sur le couvre-objet un courant d'eau distillée, on 
colore par une solution faible de violet 5 B. On obtient alors 
des fibrilles isolées sur lesquelles les cils vibratiles sont 
insérés perpendiculairement, par groupes de deux à un 
même niveau (fig. 8, A). En rapport avec certaines de ce 
fibrilles se trouvent encore quelques fragments de cuticule ; 
on constate alors que les cils implantés sur les fibrilles 
traversent la cuticule (fig. 8, B). Les fibrilles ainsi isolées 
me paraissent être les myonèmes avec lesquels les cils 
seraient directement en relation. Déjà Maupas (1), Büts- 
chli (2) et Schuberg ont admis que les cils sont des pro- 
longements de la “oache alvéolaire de l’ectoplasme, mais 
ces auteurs n’ont pas constaté que les cils sont reliés entre 
eux au-dessous de la cuticule par des fibres longitudinales. 
Cependant Bütschli et Maupas ont reconnu que chez le 
Condylostoma patens i1y a, à la base de chaque Gil, un 
filament très délié qui paraît provenir du myonème. Enfin 
Schuberg a vu que, chez le Stentor, chacune des mem- 
branelles de la zone adorale du périsiome est insérée dans 
l'épaisseur de cette zone par une « lamelle basilaire » de 
forme triangulaire et queles sommets des lamelles basilaires 
sont réunis par une « fibrille basilaire » qui s'étend sur 
toute la longueur du péristome. La fibrille basilaire des 
membranelles est très probablement l’homologue de la 
fibrille qui réunit les cils d'une même rangée longitudinale 
chez la F'abrea. 

Les membranelles, organes vibratiles de la zone adorale 


(1) Maupas, Contribution à l'élude morphologique et anatomique des Infusoires 
ciliés. Arch de z0ol. exp. el génér., 2° série, t. [, 1883. 
(2) Bürscaur, Protozsoen, in Bonn’s Klassen und Ordnungen, 1, 1880-1889. 
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du péristome, existent sur toute la longueur de celle-ci, 
depuis l'extrémité antérieure du rostre jusqu’au fond de 
la spirale péristomienne. Elles sont très nombreuses, paral- 
lèles entre elles et insérées perpendiculairement à ladirec- 
tion générale de la zone adorale. Leur forme est rectan- 
gulaire : elles augmentent de largeur et de hauteur depuis 
le rostre jusque vers le point où la zone adorale quitte le 
bord libre de la partie antérieure excavée ; à partir de cet 
endroit leurs dimensions diminuent progressivement jusqu’à 
l'extrémité interne du péristome. A mesure qu'elles 
deviennent plus petites leur nombre augmente sur une 
même unité de longueur. La structure et le mode d'im- 
plantation des membranelles a beaucoup occupé les pro- 
tistologistes : l'historique de cette intéressante question a 
été fait avec soin par Bütschli dans son grand ouvrage 
sur les Prozoaires et par Schuberg dans son mémoire 
surle Stentor cœrulus.Je ne m'occuperai ici que des obser- 
vations de ce dernier auteur que j'ai pu confirmer en grande 
partie sur la Fabrea. 

Il est impossible de se rendre compte de la structure des 
membranelles sur l'animal vivant. Après fixation par une 
solution concentrée d'acide osmique, elles se présentent 
sous forme d’une lamelle homogène un peu plus épaisse à 
sa base qu’à son extrémité libre ; avec des solutions d'acide 
osmique à 1/100,on observe dans la membranelle une fine 
striation perpendiculaire à la base. Enfaisant agir l’ammo- 
niaque ou l’eau de Javel après l'acide osmique, on décom- 
pose la surface rectangulaire en filaments parallèles, ainsi 
que l’ont déjà vu plusieurs observateurs. Sur une coupe op- 
tique de membranelle on peut entrevoir la disposition in- 
diquée par Schuberg, Bütschli et Schewiakoff, à savoir que 
la membranelle est constituée par deux séries parallèles de 
fibrilles accolées. 

La crête adorale du péristome est srtiée transversalement 
comme la surface du corps de l’Infusoire ; on y remarque 
une alternance régulière de lignes claires, étroites et de 
lignes foncées plus larges et saillantes (fig.5, ad). 

Les membranelles sont insérées suivant toute la longueur 
des lignes claires (Basalsiume de Schuberg et de Bütschli). 
Celles-ci sont situées, tout au moins dans la portion du pé- 
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ristome qui occupe le bord de la partie excavée, dans le pro- 
longement des lignes claires du tégument. Les bandes 
foncées intra-membranellaires correspondent aux bandes 
foncées de la surface du corps, et ont la même constitution 
que celles-ci : elles sont remplies de petites granulations 
pigmentaires; mais ces granulations existent dans toute la 
longueur de la bande, tandis que sur les téguments elles 
sont limitées à des espaces quadrangulaires. La tache 
pigmentaire qui siège sur la zone adorale est due à une 
accumulation plus considérable du pigment dans les bandes. 
foncées de cette région ; les granulations au lieu d’être 
uniquement superficielles existent aussi en grande quantité 
dans l'épaisseur de la crête adorale. 

Ce n’est que sur les coupes perpendiculaires à la surface 
de la crête adorale et dirigées suivant sa longueur que j'ai 
pu voir quel était le mode d'implantation des membranelles. 
La crête adorale dans sa partie la plus large a une épais- 
seur de 0"",01, mesurée sur des coupes de Fabrea de taille 
moyenne fixées par l'acide osmique et montées dans le 
baume. Elle est nettement séparée de l’endoplasme par une 
ligne à double contour qui s'étend sur toute sa longueur. 
Cette ligne existant sur toutes les coupes pratiquées à diffé- 
rentes hauteurs de la largeur de la crête, on doit admettre 
qu’elle correspond à une lamelle continue, ou à une série 
de fibrilles parallèles constituant la base de la crête adorale 
(fig. T, lb), on peut donner à cette lamelle le nom de lame 
basilaire adorale. Chaque membranelle, bien visible sur les 
coupes, traverse la cuticule, plus épaisse à ce niveau que: 
sur le reste de l’animal, et se prolonge sous forme d’une 
ligne claire à double contour jusqu'à la base de la crête. 
Entre les prolongements intraplasmatiques des membra- 
nelles se trouve un protoplasma finement aérolé. Il existe 
donc dans la région de la crête adorale une couche alvéolaire: 
bien nette, telle que l'entend Bütschli, et comprise entre læ 
cuticule et la lame basilaire adorale. Bütschli a donné (Pro- 
tozoen, p. 1337) une figure demi-schématique très exacte 
du mode d'implantation des membranelles. Il m’a été impos- 
sible d'observer chez la Fabrea la fibrille basilaire décrite 
par Schuberg chez le Stentor; je n'ai pu non plus recon- 
naître la forme triangulaire de la lamelle basilaire de la 
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membranelle que cet auteur admet pour cet Infusoire. Dans 
le péristome de la Fabrea la lamelle basilaire a toute la 
largeur de la crête adorale et s’insère par toute sa base 
sur la lame basilaire adorale. Celle-ci correspond donc à 
la fibrille basilaire de Schuberg. 

L’endoplasme de la Fabrea est assez dense. Examiné sur 
l'animal vivant, il présente un aspect réticulé très régulier 
(fig. 6). On peut y distinguer une substance réticulée (hyalo- 
plasma de Fabre-Domergue) finement granuleuse, et ren- 
fermant des granulations pigmentaires identiques à celles 
de la couche ectoplasmique, mais irrégulièrement dis- 
tribuées et peu nombreuses. Les mailles du reticulum 
sont occupées par des éléments sphérulaires homogènes, 
plus clairs et plus réfringents que le reticulum ; l’ensemble: 
de ces éléments correspond au paraplasma de Fabre- 
Domergue. 

Lorsqu'on écrase l’Infusoire, un certain nombre de glo- 
bules paraplasmiques sont mis en liberté dans l’eau et con- 
servent leur forme propre pendant quelque temps, jusqu'à 
ce qu'ils disparaissent en se gonflant. Sur des coupes de 
Fabrea traitées par l'acide osmique, l’endoplasme ne pré- 
sente pas une structure aussi nette ni aussi régulière ; on 
n’observe plus qu'un reticulum à mailles de dimensions va- 
riables et qui paraissent vides. L’endoplasme se continue 
insensiblement avec l’endoplasme à la périphérie du corps, 
sauf dans la région adorale,où, comme je l'ai dit plus haut, 
il existe une couche alvéolaire bien distincte. 

La Fabrea ne possède pas de vésicule contractile; 
l'observation prolongée d’un grand nombre d'individus vi- 
vants et bien portants ne m'a jamais permis de voir des 
vésicules ou des canaux doués de pulsations rythmiques. 
On sait du reste que les Ciliés marins manquent en général 
de vésicules contractiles (Bütschli). 

L’endoplasme renferme généralement des vacuoles ali- 
mentaires très variables au point de vue de leur nombre et 
de leurs dimensions. (fig. 1, 2,3, 6 et 7 va). Elles naissent 
au niveau de la bouche et se déplacent dans l’intérieur du 
corps, d’une manière très irrégulière, remontant quelque- 
fois jusque près du rostre, pour arriver finalement à la 
partie postérieure du corps où -se trouve l’anus{(fig. 1, 2 et 
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3, a). En ce point les vacuoles deviennent tout à fait sous- 
jacentes à l'ectoplasme et s'ouvrenthrusquementà "extérieur 
pour laisser échapper leur contenu. Après la défécation, 
le tégument de la région anale est constitué pendant quelque 
temps par les parois internes de la vacuole alimentaire dé- 
vaginée ; tant que la cicatrisation n'est pas terminée, des 
fragments de matières alimentaires et de globules para- 
plasmiques restent adhérents à la surface anale et forment 
un petit amas de corps étrangers que l'Infusoire traine der- 
rière lui. Les défécations sont fréquentes et se succèdent, 
chez les individus en bon état, à des intervalles de dix à 
quinze minutes. Il est très probable, comme l’admet M. Bal- 
biani pour le Loxode, que la déhiscence régulière des va- 
cuoles alimentaires à l'extérieur supplée à l'absence de 
système excréteur, car à chaque defécation une certaine 
quantité de liquide est expulsée du corps de l'animal en 
même temps que les résidus alimentaires. 

Le contenu des vacuoles varie naturellement avec l’ali- 
mentation de l’Infusoire; on y trouve généralement des 
Péridiniens, des Bactéries, des Flagellés, plus rarement 
des Diatomées. Chez les Fabrea conservées dans un vase 
où des divisions répétées avaient produit un grand nombre 
de très petits individus, ceux-ci étaient avalés par les 
gros; j'ai pu observer une Fabrea de grande taille qui ren- 
fermait ainsi trois petits individus, dont deux étaient con- 
tenus dans une volumineuse vacuole qui occupait à peu 
près la moitié du corps de l'animal. Les Infusoires ainsi 
avalés séjournent assez longtemps dans les vacuoles et fi- 
nissent par être entièrement digérés ; il ne reste plus qu’une 
petite masse irrégulière fortement pigmentée en rouge brun. 
Outreles corps ingérés, les vacuoles alimentaires renferment 
souvent des globules paraplasmiques qui restent attachés à 
leurs parois, et qui sont expulsés au moment de la déféca- 
ton. 

Le noyau ou nucleus de la Fabrea rappelle tout à fait 
celui des Bursaires ; il a la forme d’un boudin allongé, 
disposé d’une manière quelconque dans l’endoplasme. 
Assez souvent 1l se présente sous la forme d’un GC plus ou 
moins régulier dont la partie convexe est tournée vers le 
côté gauche de l'animal (fig. 3, n); d’autres fois il est con. 
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tourné en $S et son extrémité antérieure peut remonter 
jusque près du rostre (fig. 2, n). Sa position varie d'un 
moment à l’autre sur un même individu car il est déplacé 
par les migrations des vacuoles alimentaires de la bouche 
à l'anus. Le noyau est nettement visible sur l'animal vivant; 
il tranche sur l’endoplasme par son aspect homogène et 
son manque de coloration. Ilse colore par tous les colo- 
rants nucléaires, mais il a pour eux moins d'affinité que les 
noyaux de la plupart des autres Ciliés. Sur des coupes, les 
sections du noyau ont une forme plus ou moins elliptique 
suivant la hauteur des coupes ; sa forme est donc celle 
d’un boudin légèrement aplati. Sa structure est à peu près 
identique à celle décrite par M. Balbiani (1) chez le Zoxæo- 
phyllum meleagris, et que mon éminent maître a retrouvé 
chez tous les Infusoires qu'il a étudiés depuis la publica- 
tion de sa note. Lorsqu'on traite l'animal par l'acide 
osmique, puis par une solution très faible d'ammoniaque 
et qu'on le celore par la safranine, le noyau se montre 
constitué par une substance fondamentale faiblement 
teintée en rouge, dans laquelle sont placés des filaments 
composés de grains fortement colorés et disposés en série. 
Les filaments nucléaires sont en général parallèles entre 
eux, mais s’enchevêtrent en certains points ; ils paraissent 
être discontinus (fig. 9). 

Je n’ai pu découvrir chez la Fabrea aucune trace de 
nucléole ou micronucleus, tant sur l'animal vivant que sur 
l’Infusoire fixé et coloré, monté en entier ou débité en 
coupes sériées. Il est très probable que cet élément est 
logé dans une dépression du noyau, comme chez les 
Bursaria et les Prorodon, ce qui le rend très difficile à 
découvrir. 

L'endoplasme renferme presque toujours, en outre du 
noyau et des vacuoles alimentaires, des corpuscules réfrin- 
gents, produits d’excrétion du protoplasme. Ces cor- 
puscules peuvents’observer, soit isolés, soit en petits amas, 
dans toutes les parties du corps de l'animal, mais 
lorsqu'ils sont peu nombreux, ils se trouvent en général 


(1)E. G. BaLBrani, Sur la structure intime du noyau du Lixophyllum 
meleagris, Zool. Anzeiger, n° 329 et 330, 1890. 
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réunis en groupe à la partie antérieure de l'animal, au- 
dessous du rostre. Ils constituent en ce point, comme chez 
le Melopus sigmoïdes, un petit corps ovoïde, granuleux, 
de volume variable, dont je croyais l'existence constante, 
au début de mes observations, et que je considérais 
comme un organe spécial (fig. 1 et 3, ag); j'ai reconnu 
depuis que ce prétendu organe pouvait manquer quelque- 
fois, ou prendre un grand développement et qu’il était 
formé des mêmes corpuscules qui s'accumulent chez cer- 
tains individus, en différentes régions du corps, au point 
de les rendre à peu près opaques. Ces corps réfringents 
noircissent par l’acide osmique, et résistent à l'eau de 
Javel et à une solution faible d’ammoniaque ; ils ne prennent 
pas de coloration spéciale avec l'iode, et sont sans action 
sur la lumière polarisée. 

Les l'abrea sont des Infusoires assez vifs, constam- 
ment en mouvement dans l’eau ; ils nagent en tournant 
sur eux-mêmes, de gauche à droite, la partie excavée 
et accuminée dirigée en avant; ils peuvent aussi nager 
quelquefois à reculons en tournant de droite à gauche, 
avec la partie postérieure dirigée en avant. Quand 
la Fabrea se trouve sur une surface plane, le fond ou les 
parois d’un vase, elle progresse souvent alors en ligne 
droite sans exécuter de mouvement de rotation, la face 
ventrale reposant sur la surface résistante. Ces Infusoires 
sont très sensibles à l’action de la lumière ; placés dans un 
cristallisoir près d’une fenêtre, ils se tiennent sur la paroi 
éclairée, et ils y reviennent rapidement lorsqu'on agite 
l’eau pour les disperser. Ils paraissent également sensibles 
à la lumière artificielle. 

Placées dans un milieu riche en aliments, les Fabrea 
sont très voraces; on les observe gorgées de Bactéries et 
d'organismes inférieures ; j'ai déjà dit qu’elles pouvaient 
ingérer des proies volumineuses et se manger entre elles. 
Cependant ces animaux résistent bien à l'absence de nour- 
riture, ou à une nourriture peu abondante pendant long- 
temps. Je conserve depuis plus de deux mois, dans une eau 
très pure, des individus qui ne vivent guère que de petits 
spécimens de leur propre espèce ; les survivants de ces 
derniers ne paraissent prendre aucune nourriture. Aussi 
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mes animaux ne grossissent pas, restent de très petite taille 
et ont cessé de se multiplier. 

Ne pouvant suivre la Fabrea pendant toute l’année Poe 
son habitat naturel, pour voir comment elle se comporte 
lorsque le degré de salure d2 l’eau augmente pendant les 
fortes chaleurs de l'été et diminue avec les pluies d'hiver, 
j'ai institué quelques expériences qui m'ont prouvé que 
cet Infusoire peut supporter assez facilement des change- 
ments de milieu. 

Des Infusoires conservés dans un petit cristallisoir non 
recouvert, de telle sorte que l’eau s’est évaporée lentement, 
ont continué à vivre lorsqu'une couche de sel s’était formée 
à la surface de l’eau et que des cristaux s'étaient déposés 
au fond ; je n’ai pu prendre la densité de l’eau n’en ayant 
qu’une trop petite quantité. L'expérience n’est pas encore 
terminée; actuellement les animaux sont tous de petite 
taille et fortement pigmentés ; quelques-uns se sont enkystés 
au fond du vase. 

D'autres Fabrea ont été placées sur des lames de verre, 
dans une petite quantité d’eau et conservées dans une 
chambre humide. Au bout de quelques jours la salure de 
l’eau avait diminué par absorption de vapeur d’eau ; quelques 
Infusoires vivaient encore, mais 1ls étaient devenus hydro- 
piques et présentaient une forme globuleuse; d’autres 
étaient morts:ils avaient diflué ; enfin j’aitrouvé deux 
kystes sur les lames de verre. 

J’ai mis également quelques Fabrea directement dans de 
l’eau de mer ayant une densité de 1,023. Les Infusoires 
ont pris immédiatement une forme à peu près sphérique, 
sont devenus immobiles, bien que leurs cils fussent encore 
en mouvement. Au bout de quelques heures les animaux 
ontcommencé à nager mais en conservant leur aspect 
hydropique ; ils ont vécu ainsi une quinzaine de jours et 
avaient repris à peu près leur forme normale lorsqu'ils 
sont morts de faim, l’eau dans laquelle ils étaient étant 
absolument pure. 

Les résultats de ces expériences, bien que très incom- 
plets, permettent cependant d'établir que la Fabrea peut 
supporter des changements de densité du milieu ambiant 
même assez brusques, et qu'elle peut s’enkyster aussi bien 
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lorsque la densité de l'eau augmente que lorsqu'elle 
diminue. 

Le kyste de la Fabrea (fig. 13) est de forme ovoïde 
plus ou moins allongée ; ilest très fortement pigmenté et 
à peu près opaque, de sorte qu'on ne peut étudier sa struc- 
ture intérieure. Ilest entouré d’une épaisse membrane 
claire et homogène ; à l’une des extrémités de l’ovoïde se 
trouve une sorte de petit couvercle ou de bouchon trans- 
parent, constitué par trois sortes de verres de montre 
superposés. Le verre de mortre le plus externe est le plus 
petit et le plus convexe, et fait fortement saillie en dehors 
de la membrane du kyste, à laquelle il est cependant 
rattaché par une petite membrane très mince. Le deuxième 
verre de montre, plus large et plus aplati, paraît 
être dans l'épaisseur de la membrane générale du kyste; 
enfin le verre de montre interne est au-dessous de la 
membrane à la surface même du kyste. La surface de 
l'animal, en dedans de la membrane, est striée comme chez 
l'Infusoire libre. 

Ilestintéressant derapprocherlekyste dela Fubreade celui 
observé par Stein (1) pour le Stentor cœruleus et de celui de 
la Bursaria truncatella figuré par Schuberg. Le kyste du 
Stentor est piriforme et est muni à sa petite extrémité d’un 
bouchon à peu près identique à celui de la Fabrea. Dans 
le kyste de la Bursaria, il existe aussi une sorte de bouchon 
clair qui réunit l’intérieur du kyste à la membrane. 
Bütschli pense que, lorsque ces Infusoires s’enkystent, ils 
se fixent par une de leurs extrémités et secrètent la mem- 
brane du kyste en tournant autour de l'extrémité fixée : ils 
secréteraient plus tard le bouchon clair pour fermer la 
solution de continuité qui existe au niveau du point de 
fixation. Cette manière de voir me semble devoir être 
admise également pour la Fabrea, car j'ai observé un 
individu fixé par son rostre sur une lame de verre, ses cils 
se mouvant encore avec rapidité. Je n'ai malheureusement 
aucune donnée sur le sort ultérieur des kystes, leur durée, 
leur résistance à la dessication, etc. 


(1) Stex, Der Or ,janismus dir Infusions'hirre, IL, 1867. 
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Le seul mode de reproduction que j'aie observé jusqu’à 
présent, chez la Fabrea, est la division. Le premier phé- 
nomène qui indique que l’Infusoire va se diviser est l’allon- 
gement du corps, dont la partie postérieure ovoïde devient 
presque cylindrique. On constate en même temps que 
l'animal cesse d'ingérer des aliments ou des corps étran- 
gers ; les vacuoles alimentaires disparaissent complètement. 
L’excavation péristomienne est en partie effacée; la spirale 
interne du péristome devient à peu près superficielle. Je 
n'ai pu-assister à la première apparition du nouveau péris- 
tome; celui-ci manquait ou était déjà visible au-dessous de 
de l’ancien sur les individus que j'ai examinés. Il était 
réduit à la première partie de la zone adorale, celle qui va 
du rostre à l’origine du premier tour de spire. Cette crête 
adorale fait saillie à la surface de l’Infusoire, surtout à sa 
partie antérieure où le rostre est déjà détaché du reste du 
corps (fig. 10). La tache pigmentaire apparaît de très bonne 
heure, dès que le péristome commence à se dessiner. Le 
nouveau péristome est situé sur la face ventrale au-dessous 
de l’ancien, à une certaine distance de celui-ci; quelquefois 
il prend naissance latéralement et se déplace en se rappro- 
chant de la face ventrale. À ce premier stade dela division, 
le noyau allongé se concentre dans la région médiane de 
l'Infusoire et devient ovoïde (fig. 10, n), mais il ne reste 
pas longtemps sous cette forme etil ne tarde pas à s’allon- 
ger de nouveau pour reprendre sa forme primitive. 

À un stade plus avancé de la division (fig. 11), le nou- 
veau péristome est entièrement constitué, et la région 
antérieure du nouvel individu est déjà fortement excavée. 
L'ancien péristome a repris sa forme primitive. Un étran- 
glement circulaire, dont le plan est dirigé de la face dor- 
sale à la face ventrale et d’arrière en avant, commence à 
séparer les deux moitiés de l'animal. Le noyau s’est divisé 
en deux tronçons dont l’un est dans l’animal antérieur, 
l'autre dans l'animal postérieur. La partie qui réunit les 
deux individus s’étrangle progressivement et est bientôt 
réduite à un petit pédicule qui rattache la région anale de 
l'Infusoire antérieur au rostre de l’Infusoire postérieur. 

Les deux nouveaux Infusoires restent unis pendant 
longtemps par ce pédicule et nagent, en tournant sur eux- 
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mêmes autour de leur axe, mais avec des vitesses diffé- 
rentes. Il en résulte que la face ventrale du premier passe 
successivement dans les plans des différentes faces du 
second et réciproquement. Enfin le pédicule se rompt et les 
deux Infusoires deviennent indépendants. Le temps qui 
s'écoule entre la première, apparition du péristome et la 
séparation des deux nouveaux individus est d'environ trois 
heures, à une température de 18° centigrades. Lorsque 
les divisions se succèdent rapidement, les produits de la 
scissiparité deviennent de plus en plus petits et on ne trouve 
plus guère, dars le vase où on conserve la Fabrea, que des 
exemplaires très réduits, fortement pigmentés et dont 
j'ai signalé plus haut l'aspect particulier. 

D'après la description que je viens de donner de la 
Fabrea, on voit, malgré les nombreuses lacunes que ren- 
ferme son histoire, que cet Infusoire constitue un genre 
nouveau. Il présente des affinités évidentes avec les Stentor 
les Bursaria et les Climacostomum. C'est à côté de ce 
dernier genre, dans la famille des Stentorinées que sa place 
me paraît indiquée. 

Je résumerai de la manière suivante les principaux 
caractères de Ce nouveau genre. 

Fabrea. — Infusoire cilié hétérotriche, de moyenne 
grosseur (0%%,45 à 0®,13), corps piriforme dont la parue 
antérieure acuminée est fortement excavée et porte le péris- 
tome. Coloration noire violacée ou noire verdätre. Péris- 
tome allongé, dirigé de gauche à droite; la zone adorale 
s'enfonce dans l'excavation antérieure en décrivant deux 
tours de spires dans un plan à peu près parallèle à la face 
dorsale. Tache pigmentaire très nette et bien délimitée sur 
la zone adorale, dans le voisinage du rostre. Striation très 
fine et longitudinale des téguments. Cils nombreux et longs 
sur toute la surface du corps. Anus terminal. Pas de 
vacuole contractile, noyau allongé en forme de boudin. 
Kyste ovoïde avec un bouchon transparent. Division trans- 
versale oblique. — Marin; une espèce : Fabrea salina ; 
marais salants du Croisic (1). 


(1) Travail du laboratoire d'Embryogénie comparée du Collège de France. 
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EXPLICATION DES FIGURES 


- PLANCHE VI 


La signification des leltres est la même sur toules les figures. — a, anus, — 
b, bouche. — ad, zone adorale. — ad', zone adorale nouveile de l'individu pos- 
térieur produit par division, — ag, amas granuleux de corpuscu'es excrélés, — 
ca, couche alvéolaire de la crête adorale. — cp, champ péristomien. — fd, face 
dorsale. — fv, face ventrale. — (b, lame basilaire adorale. — m, membranelle. 
— A, noyau. — 0, bouchon du kyste. — sc, stries longitudinales claires, — sg, 
stries longitudinales granuleuses, -— sp, stries du champpéristomien. — {p,tache 
pigmeñtaire. — {p', lache pigmentaire nouvelle de l'individu postérieur produit 
par division. — va, vacuole alimentaire. - 

Fig. 1. — Fabreasalina, individu vu par la face ventrale. 

Fig. 2. — Individu vu par la face latérale gauche, 

Fig. 3. — Individu légèrement comprimé vu par la face dorsale. 

Fig. 4. — Individu vu par la face ventrale, montrant la strialion longitudinale 
du corps, et du champ péristomien. 

Fig. 5. — Fragment de la surface tégumentaire d'un animal vivant, au niveau 
de l1 crête adorale. Une seule membranelle el une seule rangée de cils vibratiles 
out élé représentées à gauche de la figure (Imm. homog. Leist, 1/12). 

Fig. 6. — Fragment de l’endoplasme, renfermant une vacuole alimentaire, vu 
en coupe optique sur l'animal vivant (Imm. homog. Leist. 1/12). 


Fig. 1 — Fragment d’une coupe transversale au niveau de la crête adorale, -- 
Acide osmique, safranine, baume (Imm. homog. Leist. 1/12). 
Fig. 8. — A, myonème isolé, portant les cils vibraliles. B, deux myonèmes avec 


les cils vibraliles adhérents encore à la cuticule. Les cils n'ontété représentés que 
sir le myonème situé à gauche de la figure (Imm. homog. Leist. 1/12). 

Fi;.9 — Fragment d'une coupe longitudinale du noyau coloré par la safranine 
(Imm. homog. Leist. 1/12). 

Fig. 10. — Individu de taille moyenne en voie de division spontanée. 

Fig. 11. — Le même individu une heure et demieplus tard, 

Fig. 12. — Individu de très pelile taille. 

Fig. 13. — Kyste de Fabrea salina. 
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(Suite et fin) 


S IV. — Détermination et classification 


Sommes-nous en présence du 7ricophyton tonsurans 
(Malmsten), du champignon que Bizzozero a trouvé dans 
l’'eczéma marginé ; avons-nous affaire à l’Achorion Schæn- 
leini (Remak) ou à l’un de ces microphytes décrits dans le 
favus par Textor (1841), Ardsten (1853), Hulin (1855)? 

Du Tricophyton lonsurans, les caractères morpholo- 
giques, biologiques et les inoculations le différencient nette- 
ment. « Les tubes de mycelium du 7ricophyton tonsurans 
dit M. Arnaud (1), sont très allongés, cloisonnés, peu rami- 
fiés, habituellement grêles, droits ou peu flexueux. » Les 
filaments mycéliens de notre champignon sont allongés, 
plus ou moins cloisonnés suivant leur âge, généralement 
très ramifiés, grêles ou robustes selon la richesse nutri- 
tive du milieu et la température, réguliers, très sinueux. 
Ils diffèrent donc de ceux du Trricophyton par leurs 
cloiscnnements plus fréquents, leurs ramifications plus 
nombreuses, leur apparence plus robuste et leur très grande 
flexuosité. En réalité, nous n’attachons pas beaucoup d’im- 


(1) Arwaun, Les Teignes à Marseille, Marseille médical, 1889, n° 1. 
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portance à cette distinction basée sur l'aspect plus ou moins 
régulier du mycelium, organe essentiellement polymorphe 
et variable selon les conditions extérieures (richesse nutri- 
tive et réaction du milieu, température, afflux de l'air). 

L'appareil de fructification du ricophyton se compose, 
d'après les recherches de M. Duclaux, de spores aériennes, 
de spores mycéliennes et de zygospores. « Les spores 
aériennes, dit M. Verujski, d’après M. Duclaux, sont de 
grosseur irrégulière, parfois sphériques, le plus souvent 
allongées et amincies à l'extrémité en forme de poire ou de 
triangle arrondi à la base. On les trouve quelquefois isolées, 
quelquefois en files ou en masses rattachées à des frag- 
ments du filament qui les a portées (Planche III, fig. 1). » 
Elles sont généralement plus petites que celles del’Achorion. 

Les spores mycéliennes ou conidies se forment de préfé- 
rence dans les liquides appauvris ou vieillis: ce sont des 
renflements de formes et de grandeur variées dans lesquels 
le diamètre des filaments devient souvent de cinq à six fois 
plus grand. 

Les zygospores sont formées par l’entrecroisement spira- 
Liforme de deux filaments voisins. 

Dans nos nombreuses cultures de 7ricophyton tonsurans 
dont la semence venant du laboratoire de M. Pasteur nous 
avait été fournie par M. Cadeac, professeur à l'École des 
vétérinaires de Lyon, nous avons vu les spores « aériennes 
en grappes », notamment dans une culture sur carotte 
(Planche IT, fig. 60 et 61). Si on se reporte à cette planche, 
on verra les différences considérables qui séparent ces 
spores de celles de notre champignon. Il nous suffira de 
signaler leurs dimensions respectives; Les spores du Trico- 
phylonsontreproduites au grossissement (ocul.1,—obj 12, 
Verick); celles de notre épiphyte à celui correspondant à 
(obj. 8, — ocul. 1, Verick) (1). 

Nos spores mycéliennes sont uniques à l'extrémité des 
filaments, non en chaines et sur leur trajet. Toutelois, 
nous ne nous arrêterons pas davantage sur ce caraclère, 
car dans un travail reçu de M. Leslie Roberts {de Londres), 
nous trouvons des formes analogues sur lesquelles il nous 


(1) Comparer PI. IL, fig. 59, avec PI. IT, fig. 1 (d'après Verujski) et fig. 3 (d'après 
Leslie Roberts). 
10 
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semble ne pas avoir assez attiré l'attention (1). D'un autre 
côté ces éléments sphériques globuleux, dont la formation 
a lieu indifféremment sur la longueur du tube et non pas 
seulement à l'extrémité, cela dans les milieux appauvris, 
ne nous paraissent pas être de véritables conidies qui, elles, 
se forment par segmentation centripèle aux extrémités 
mycéhales. Ge sont probablement des articles globulo fila- 
menteux (analogues à ceux de nos figures 1 et 2, plancheIl), 
et tout au plus des macroconidies. 

Enfin dans le Tricophyton, on n’a jamais signalé les élé- 
ments en massue que nous avons décrits précédemment. 

L'aspect des cultures est aussi différent que leur struc- 
ture intime. « Dansle 7ricophyton, dit M. Verujski, sur un 
liquide nutritif, on voit s’accroître le mycelium graduelle- 
ment. La masse du liquide est envahie par les filaments qui 
s’y entrecroisent et donnent au liquide l'aspect gélatineux et 
demi-solide. Le mycelium atteint la surface, la recouvre 
d’une couche blanche comme l'amiante et formée par des 
filaments aériens, fins et brillants. » Enfin la face inférieure 
se pigmente en jaune sur gélatine, ou en violet sur le lait. 

Rien de semblable dans nos cultures. La couche super- 
ficielle est d'un blanc pur, mais ni amiantacée, ni nacrée. 
La surface inférieure est rouge vif sur bouillon de veau, ou 
brune sur jus de carotte; elle reste à peu près incolore sur 
gélatine ; enfin le liquide de culture n’a jamais été envahi 
par un enchevêtrement mycélien, les touffes s’élevant de 
bonne heure et spontanément à la surface où elles fructi- 
fient. 

Les inoculations elles-mêmes viennent encore et définiti- 
vement différencier les deux champignons. 

Le Tricophyton tonsurans prend admirablement sur le 
veau où il produit une plaque exulcérée, glabre, avec 
croûtes blanchâtres. M. Courmont et moi nous n'avons 
pu obtenir un seul résultat positif sur cet animal. 

M. Railliet a tenté en vain d'inoculer le Tricophyton ton- 


(1) Even in this early stage of the life of the fungus, the ampulla-like dilata- 
tions of the tubes are to be seen, which have given rise to so much discussion 
They are seen in two positions, namely, at the ends of the mycelial tubes and in 
their continuily when they occur in the neighbourhood of a septum and are of an 
oval shape, — Observations on the artificial cullivation of the ringvorm fungus, by 
Leslie Roberts. — British Journal of Dermalology, 1889, n° 11. 
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surans à des lapins ; d’autres n’ont réussi qu'avec peine, 
M. Courmont, dès la première tentative et très facilement, a 
pu produire chez eux une lésion squameuse. 

Sur la souris, nous ne croyons pas que le Tricophyton 
ait jamais produit de godet analogue à celui observé, et une 
inoculation tentée dans ce sens ne nous a rien donné. 

Sur l’homme, l’herpès circiné du Tricophyton diffère de 
l'affection produite par notre microphyte, et des spécialistes 
comme MM. les professeurs Gailleton, Horand et M. de For- 
tunet, n’ont pu se prononcer sur leur identité. 

Les données qui précèdent nous permettent donc de 
conclure que ce n’est pas le 7TYricophyton lonsurans 
(Malmsten) que nous venons de décrire. 

Bizzozero a trouvé dans l’eczéma marginé un parasite 
végétal. Il lui donne pour siège habituel les organes géni- 
taux et la face interne des cuisses. Il est composé, d’après 
cet auteur, d’un reticulum filamenteux dont les filaments 
sont en certains points constitués par de longs articles clairs 
et ramifiés ; ailleurs ces filaments sont formés d’articles 
courts où l’on peut distinguer une membrane et un contenu 
finement granuleux. Çà et là on observe dans les squames 
des amas de spores ovales. 

Cette description un peu brève et les deux figures du 
traité de Microscopie chnique ne donnant que le type du 
mycelium sans aucun organe de reproduction, rendent le 
parallèle morphologique impossible. Cependant le siège, la 
rapidité de l'extension de la lésion, l'existence antérieure 
d’intertrigo, la persistance prolongée de la pigmentation de 
la peau au point atteint, tous caractères cliniques de 
l’eczéma marginé, plaident pour la différenciation. Nous 
écarterons donc l'hypothèse que nous sommes en présence 
du champignon de Bizzozero, dont l’individualité est fort 
douteuse. 

Nous ne dirons rien du 7ricothecium décrit par Neumann 
dans l’eczéma marginé, bien que ses appareils conidiens 
paraissent au premier abord le rapprocher de notre parasite. 
La description qui en a été faite est trop incomplète pour 
qu'on puisse se former une opinion (Planche IT, fig. 4). 

Le champignon que nous avons étudié est-il alors l'A clo- 
rion Schœnleini (Remak) ? 
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« Les lubes de mycelium de ce dernier, dit Balzer (1), 
sont d'une forme très irrégulière et ramifiés à courts inter- 
valles. Ces ramifications sont nombreuses, en sorte que les 
tubes forment un enchevêtrement inextricable qui résiste 
fortement à la dissociation. On peut voir souvent les tubes 
se continuer les uns avec les autres dans une grande 
étendue de la préparation. Ils sont constitués par une série 
d'articles placés bout à bout et d’une longueur variable. 
Ces articles sont irréguliers, noueux, à un aspect grossier 
(Kaposi). Le volume des tubes est très variable; tantôt ils 
sont très ténus, tantôt ils sont larges et volumineux. La 
paroi des tubes est transparente et homogène. Kaposi décrit 
et figure dans son épaisseur des séries de noyaux alternants 
que nous avons vainement cherchés. Surles préparations non 
colorées un bon nombre de tubes paraissent clairs et vides, 
mais ce n’est là qu’une apparence. Lorsqu'on colore ces élé- 
ments par la teinture d’iode, par l’éosine ou le violet de mé- 
thyle, on reconnaît que lestubesrenferment presque constam- 
ment des spores irrégulièrementcubiques parletassementet 
plus ou moins volumineuses. Ce sont les tubes sporifères. 
Ces spores forment ainsi des chaînes continues dans l'inté- 
rieur du tube. Il est à noter qu'elles n’ont point de gaine 
amorphe comme les spores libres; c’est la paroi tubulaire 
qui en tient lieu ; elles sont constituées uniquement par le 
substratum du noyau des spores. À proprement parler ce 
sont plutôt des noyaux de spores ou des spores en voie de 
formation; on voit fréquemment le travail de segmentation 
se produire dans ces tubes sporifères. » 

« Les spores sont de volume et de forme essentiellement 
variables ; elles sont rondes, elliptiques, rameuses, car- 
rées, fréquemmenten forme de biscuit, en huit de chiffre. 
Elles sont constituées : 1° par une substance envelop- 
pante ou épispore, habituellement assez épaisse, qui 
reste incolore, transparente, absolument homogène ; 2° par 
une substance centrale ou noyau de la spore qui retient la 
matière colorante et qui se présente avec un aspect tantôt 
homogène tantôt finement granuleux (Balzer). 


(1) Bazzer, Recherches sur le Favus et la Tricophylie. — Archives de biologie, 
1881, n° 2. 
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Pour M. Arnaud, il ne faut pas attacher beaucoup d’im- 
portance au volume de la spore, mais leur forme aurait plus 
de valeur et il insiste sur l'irrégularité de leur aspect, 
point sur lequel Lebert, Robin, et tant d’autres avaient 
attiré l'attention. 

M. Verujski, dans des cultures, a rencontré des spores 
aériennes en grappe, qu'ilne décrit pas, mais figure dans 
son ouvrage (Planche IIL, fig. 2). Il les a vues « parfois 
sphériques, le plus’souvent ovales; très rarement réunies 
à des filaments. » Les cultures d’Achorion sur le milieu le 
plus propice, à l'optimum de température, lui ont donné 
les résultats suivants : « Huit à dix jours après l’ensemen- 
cement, apparaissent au fond du liquide des touffes mycé- 
liennes isolées qui confluent parfois, mais plus souvent 
restent éparses. Au bout de deux à trois semaines quelques- 
unes de ces touffes isolées atteignent la surface et com- 
mencent à former des filaments aériens avec spores. La pig- 
mentation du mycelium immergé dans le liquide est plus 
intense que celle du Trrcophyton et se forme à mesure que 
la culture augmente. La couche superficielle avec fila- 
ments forme des tubercules épais et solides, de forme irré- 
gulière, s’élevant au-dessus du liquide voisin ; les bords de 
ces tubercules sont plus élevés que le centre qui forme un 
godet plus ou moins accusé. Les filaments sporifères se 
désagrègent vile, ce qui rend toujours farineuse la surface 
des vieilles cultures. L’odeur comparée en clinique à celle 
de la souris est plutôt celle des matières animales en 
décomposition non putride, et se retrouve dans tous les 
milieux où l’on a cultivé l'Achorion ; elle est due proba- 
blement à ce qu'il consomme exclusivement de la matière 
albuminoïde. » Les spores de l’Achorion placées dans les 
meilleures conditions de vitalité (30°, milieu riche et bien 
approprié), manifestent des changements sensibles au 
microscope après un temps qui est au moins de 8 à 10 jours 
(Verujski). 

Sur gélatine, l'Achorion forme des amas isolés et dans 
quelques cas des godets analogues à ceux observés sur le 
cuir chevelu (Verujski). 

Nous ne tirerons des caractères du mycellum aucun 
argument en faveur de la différenciation ou de l'identité des 
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deux champignons qui nous occupent ; car ainsi que nous 
l'avons fait remarquer naguère cet organe varie dans des 
limites très considérables lorsqu'il est soumis à certaines 
influences. Toutefois, nous devons faire remarquer quedans 
les cultures, il n’est pas constitué ainsi que M. Balzer l’a vu 
sur la peau, par une série d'articles placés bout à bout. Dans 
les cultures très jeunes il est normalement formé par des 
tubes allongés, unicellulaires, qui ne se cloiscnnent que 
lorsqu'ils ont un certain âge ou quand ils sont placés dans 
des conditions défavorables pour leur vitalité. C’est ce qui 
a lieu sur la peau humaine, comme l'avait déjà fait 
remarquer Neumann (Vienne). 

Nous nous arrêterons plus longuement sur les caractères 
des spores de l'Achorion. On les décrit comme fort 
irrégulières ; on leur attribue pour ainsi dire toutes sortes. 
de formes. Or chez notre cryptogame, nous avons insisté 
sur la régularité du type des spores aériennes, des conidies 
et des spores mycéliennes. Nous avons exposé que les 
corps rameux, Carrés, en biscuit, en huit de chiffre ne 
sont que des éléments végétatifs, des articles globulo- 
filamenteux, formes de misère du végétal qui croît mal sur 
la peau. Ce fait est attesté par l’extrême facilité avec 
laquelle y guérit le favus. Dans le cuir chevelu, l’Achorion 
pousse plus volontiers, car il trouve là plus d'humidité, 
les frottements y sont plus rares, et souvent dans les 
matières grasses ou les produits de fermentation qui 
souillent les têtes malpropres, il puise de véritables ali- 
ments azotés. 

L'existence des spores aériennes semblerait rapprocher 
les deux microphytes, mais si les fils fructifères aériens. 
observés sur les milieux liquides ne présentent entre eux 
que de légères différences (Planche IIT, fig. 2? et 11-12), 
il n’en est pas de même des rameaux trouvés sur les milieux 
solides (Planche IT, fig. 59). Leur aspect et leur volume les 
différencient nettement ; jamais ils n’ont été signalés dans 
l'Achorion Schænleini (Remak). Ces organes de fructi- 
fication sont pour nous les véritables spores aériennes, 
alors que les précédentes ne sont que des formes de misère. 

Nos cultures faites dans les conditions où s’est placé 
M. Verujski pour cultiver l’Achorion sont beaucoup plus 
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précoces que les siennes ; et dès le second jour des touffes 
se montrent dans la profondeur des liquides, elles gagnent 
la surface du cinquième au huitième jour, et non du quin- 
zième au vingt et unième ; là elles ne restent pas isolées, 
mais se réunissent en une membrane feutrée, épaisse. De 
même sur gélatine le développement est plus prompt que 
dans les expériences de M. Verujski. 

Nous n'attachons aucune importance à la formation, sur 
les milieux liquides ou liquéfiés, des îlots déprimés en 
godets, car nous avons vu que les Aspergillus, les Peni- 
cillium ont sur le bouillon de veau et le jus de carotte la 
même tendance à former des godets typiques et l’on sait 
qu'un grand nombre de champignons inférieurs possèdent 
cette propriété. Bien plus, nous venons d'observer récem- 
ment dans une culture de Tricophytontonsurans (Malmsten) 
sur gélatine, datant du 31 décembre 1889, l'existence de 
trois godets très nets, réunis par leurs bords, et ne se rap- 
prochant en riendu « bouton » que M. Verujski a signalé 
dans ses cultures de Zricophyton tonsurans. 

Les spores placées en cellule humide manifestent leur 
germination dès le deuxième jour par l’émission de longs 
myceliums et non pas après huit ou dix jours comme celles 
de l’Achorion Schænlerm. Enfin, fait important, dans nos 
très nombreuses cultures, nous n’avons jamais observé, 
même en les chauffant, la moindre odeur. Par contre nous 
avons retrouvé dans tous nos tubes ensemencés avec du 
favus humain cette odeur fétide de souris qui caractérise 
l’'Achorion Schæœnleini. , 

Quelles conclusions tirerons-nous après ce long parallèle 
entre le champignon du favus humain et celui que M. de 
Fortunet et Courmont ont rencontré sur leur malade et 
que nous venons d'étudier ? 

Les différences nettes dans la forme des spores, dans 
leur évolution, dans l'aspect des cultures, l’absence de toute 
odeur, l'existence d’une ‘coloration spéciale, disent assez 
que nous avons rencontré un champignon différent de 
l’Achorion Schæœnleinide Gruby, Remak, Lebert, Robin, etc. 

Mais d’où vient le dernier et quel est son habitat naturel? 
Aujourd'hui on à une tendance générale à admettre que le 
favus est transmis à l'homme et aux différents animaux sur 
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lesquels on l’a rencontré, par les rongeurs. C’est la théorie 
soutenue par l'école lyonnaise qui s'appuie sur les travaux 
de M. Saint-Cyr, Horand, Mollière, Tripier, etc., et sur 
les nombreux faits de contagion, dont un des plus explicites 
est celui relaté en 1854 par le D' Draper, de New-York. 
La souris ou le rat seraient donc le premier milieu animal 
sur lequel il vit accidentellement, et c'est là qu'il com- 
mencerait à s'adapter à la matière vivante. C’est là aussi que 
nous devrons le trouver avec les caractères qui se rappro- 
cheni le plus de sa véritable individualité, qui actuellement 
est absolument inconnue. 

Depuis longtemps on a cherché le rapport qui existe 
entre le champignon du favus humain et celui du favus de 
la souris. C'est Pick qui paraît avoir admis et essayé de 
montrer par les inoculations l'identité absolue des deux 
lésions ; il en déduisit tout naturellement celle deux parasites. 

Schultz, le premier, cultiva le favus de la souris et le 
rapprocha de celui du mycosis de la crête des poules (1). 

Boehr, en 1887, reprenant cette étude lui fit faire un 
pas de plus. Dans ses cultures il constata dès le troisième 
jour laprolifération du mycelium et verslehuitième la forma- 
tion d'organes fructifères parmilesquelsles corps en massue 
dont il fit à tort des sporanges. Flügge dans son édition de 
1887 raconte qu'il a cultivé sur agar et sur pomme de 
terre le même organisme et a observé après un certain 
temps à la surface du mycelium une coloration rougeûtre 
ou rouge brunâtre. Il a vu aussi les éléments en massue, 
mais «n'a pu constater l'existence de supports particuliers 
des spores, ni une formation nette de ces dernières ». Il 
conclut à la simple analogie, mais non à l’absolue identité 
des deux microphytes. 

Les inoculations ont donné des résultats trop peu dis- 
semblables pour qu’il soit permis d’invoquer leur témoi- 
gnage. Nous dirons seulement que le bœuf est à peu près 
réfractaire au favus de la souris, comme à celui de l’homme 


(1) M. Mégniu soulenait contre Schultz et Neumann (de Toulouse) cette idée que 
le favus de la poule est jroduil par un champignon spécial, l'Epidermoyhyton 
gallinæ Récemmeul il est venu annoncer à la Société de biologie (séance du 15 
mars 1890). que M. Duclaux a tranché définitivement la question par une série 
de cullurcs et que désormais les deux parasites devront être séparés. 


… 
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Nous-mêmes dans de récentes cultures du champignon 
du favus dela souris sur pomme de terre, gélatine, bouillon, 
jus de pruneaux, nous avons retrouvé les éléments en 
massue de Boehr ; comme Flügge, nous avons constaté 
une coloration rouge (absolument identique à celle que 
nous avons signalée pour notre champignon). Le système 
végétatif nous a donné des filaments mycéliens allongés et 
des articles globulo-filamenteux. Les appareils reproduc- 
teurs se composent de conidies, de spores mycéliennes, de 
spores aériennes. Tous les éléments sont absolument iden- 
tiques à ceux que nous avons décrits longuement dans nos 
précédents chapitres et, comme eux se différencient de 
l'Achorion Schæœnleini (Remak). 

Nos conclusions découlent tout naturellement de ces faits. 
Le champignon qui fait l'objet de cette étude est identique 
à celui de la souris, mais différent de l'Achorion Schœn- 
leini de l’homme; aussi proposons-nous pour lui le nom 
d'Achorion Arloini. 

Est-ce à dire que l’on doive faire deux espèces de ces 
parasites et les séparer complètement? Nous ne le croyons 
pas; nous pensons que l’Achorion Schænleini (Remak) et 
l’Achorion Arloint sont deux formes, peut-être même deux 
générations alternantes d'un même champignon d’organi- 
sation plus élevée dont l’aspect normal, les mœurs, l'habitat 
ne nous sont pas connus (1). Ce cryptogame dans certaines 
conditions accidentelles, abandonnant son véritable milieu, 
pousse sur la souris et y donne non pas la forme Achorion 
Arloini elle-même, mais les corps appelés si faussement 
spores et les filaments mycéliens articulés. Ces éléments 
dans les cultures, produisent un type plus élevé, l'Achorion 
Arlotr. La souris le transmet directement ou par l’intermé- 


(1) Depuis longtemps déjà on a démontré que certains champignons inférieurs, 
désignés sous le terme général de moisissures, peuvent être rattachés aux cham- 
pignons plus élévés (discomycèles par exemple) dont ils ne sont que des formes 
dégénéralives. On sait ainsi que le Botrylis cinerea n’est qu'une forme du Sclero- 
tina Fuckeliana, que le Monilir albo-lutea appartient au Peziza mycetophila, 
que la moisissure décrite par M. Vuillemin en 1886 vient de l’Aleuria Aslerigma, 
(Vuil.). 

VuiLLemIN, Polymorphisme des Pezizes, Assaciat. franc. pour l'avancement des 
sciences. Nancy, 1886 ; et DE Bary, Annales des Sc Nat. Bol., 6° série, t. IX, 
p. 254. 


diaire de différents animaux à l’homme : dans ce passage 
il subit des modifications de plus en plus accentuées, et 
arrive enfin chez l’homme à cette forme imparfaite l’Acho- 
rion Schœnleini (Remak) et qui revêt dans les cultures 
l'aspect Achorion Schænleini (Verujski). Ainsi sont expli- 
quées les nombreuses divergences des auteurs dans leurs 
descriptions morphologiques, et les types multiples des 
lésions observées. 

Déjà Neumann (1871) et Catois (1882) avaient souténu 
cette idée que l’Achorion Schænlerini (Remak) n’est qu’une 
forme dégénérative d'un champignon plus complexe : « Qui- 
conque a la moindre notion de la nature des hyphomycètes, 
dit Neumann, ne saurait s'étonner qu'on n'ait pas observé 
la fructification de ces organismes sur la peau humaine et 
qu’on n’en ait pas vu portant seulement des hyphes; en 
effet un rien peut gêner leur développement. Si donc il nais- 
sait des hyphes à la surface des téguments elles ne tarde- 
raient pas le plus souvent à être enlevées par le frottement 
des vêtements, Quant aux hyphomycètes qui sont parvenus 
à s'acclimater, il ne leur reste d’autre mode de développe- 
ment que celui du mycelium et des autres formes, ci-dessus 
décrites, qui en procèdent. » 

De son côté, M. Catois déclare que « ces formes, ces 
éléments que nous appelons Tricoph yton, Achorion, Micros- 
poron, etc., semblent provenir des conidies ou du mycelium 
de cryptogames plus élevés dans l'échelle organique, de 
ceux que l’on désigne sous le nom d’hyphomycètes.. Ces 
organismes sont singulièrement modifiés par la matière 
nutritive qui les entoure, par le milieu, la température 
ambiante et beaucoup d’autres conditions. » 

Ainsi donc, etpour nous résumer, un champignon inconnu 
encore passant sur les milieux vivants se modifie et y pro- 
duit des formes végétatives (mycelium septé et articles 
globulo-filamenteux). Ces formes dans les milieux de cul- 
ture qui s’éloignent moins que la peau de leur habitat 
naturel manifestent une tendance à revenir à leur véritable 
type et y produisent l’Achorion Arloini,\ Achorion Schæn- 
leini (V erujski), peut-être aussi l’ Epidermophyton gallinæ 
(Mégnin) qui s’en rapprochent plus ou moins. Sur certains 
milieux appropriés, nous sommes persuadés quel’onarrivera 
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à trouver tous les intermédiaires entre les deux formes ; 
peut-être même qu'en multipliant les expériences et en por- 
tant les Achorion sur les milieux vivants végétaux, nous 
arriverons à trouver leur véritable individualité mycolo- 
gique. 

Il ne nous restera que quelques mots à ajouter sur 
les formes que Textor, Ardsten et Hulin ont signalées de 
1841 à 1855. 

Les rameaux sporulés analogues au Botrytis Bassiana 
vus par Textor en 1841 ne sont sans aucun doute que les 
filaments aériens sporifères décrits depuis par M. Verujski 
dans l’Achorion Schænleinr. 

Ardsten en 1851, rencontra dans les squames du favus un 
champignon analogue aux puccinies qu’il figure dans les 
Annales des maladies de la peau et de la syphilis. D'après 
ses dessins reproduits par Robin (1853) il semblerait qu’il a 
trouvé les éléments en massue sur la peau humaine ; mais 
l'incertitude subsiste néanmoins, car ses puccinies sont d’un 
rouge brun et n'ont jamais plus d’une cloison. Quelques au- 
teurs admettent aujourd’hui que sa Puccinia favi n’est 
qu'une impureté de l’air. 

Hulin en 1853, a rencontré dans le favus l’Zsaria crassa 
(Payer) dont se différencie nettement notre Achorion. 

Les données que nous possédons sur les Achorion ne 
nous permettent pas de leur assigner une place dans la 
série des champignons. Leurs éléments de reproduction ne 
sont que des formes agames, et nous n’avons pu, malgré de 
nombreuses tentatives, découvrir aucune spore sexuée (1). 
Nous nous en tiendrons aux classifications adoptées par les 
auteurs sans admettre l’une plutôt que l’autre. 

Robin acceptant la classification de Léveillé avait fait de 
Tl'Achorion Schænleini (Remak) une oïdée et l’avait rangé 
dans la tribu des arthrosporées. 


(1) Ce fait ne doit pas étonner, car les fruits à spore ne sont généralement pas 
nécessaires à la conservation de l'espèce, grâce à la formation prédominante des 
Conidies (De Bary). En outre, on tend à admettre aujourd’hui, que ces végétaux 
parasites ont perdu l'habitude de produire des asques, et l’on sait par de mul- 
tiples exemples que leurs caractères analomiques essentiels disparaissent plus 
facilement qu’ils ne s'altèrent (Vui!lemin). 
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Marchand modifie un peu cette classification. Il divise 
les schizomycètes en deux grands groupes : 

l° Les saccharomycées ; 

2° Les oïdées qu’il subdivise en a : oïdées à glaire per- 
sistante ; parasites endophytes ; b. oïdées à glaire caduque ; 
parasites ectophytes. C’est dans cette dernière catégorie 
qu'il place l’Achorion Schæœnleini (Remak). 

M. Arnaud s’autorisant des recherches de M. Duclaux 
sur le Tricophylon tonsurans (Malmsten), réunit tous les 
champignons des teignes à la famille des perisporiacées, 
tribu des ascomycètes. 

Sans nous arrêter à discuter les précédentes classifi- 
cations, nous ferons remarquer qu'aujourd'hui on n’admet 
plus la tribu des oïdées, car il a été prouvé que les oïdium 
ne sont que des formes végétatives d’un certain nombre de 
champignons, et Van Tieghem dans sa dernière édition 
n’en fait pas mention. De même il nous semblerait préma- 
turé de faire des Achorion des plantes appartenant à la 
famille des périsporiacées, car dans nos cultures nous 
n'avons jamais pu rencontrer ni périthèces, ni asques. Nous 
nous abstiendrons donc, et attendrons pour classer l’Acho- 
rion Arloin que les formes sexuées de reproduction en 
soient connues. 


CONCLUSIONS 


Le champignon trouvé par MM. de Fortunet et Gourmont 
offre à considérer: 

1° Un système végétatif constitué : à. par des filaments 
allongès (mycelium des auteurs) ; — b. par des formes 
globulo-filamenteuses dues à l’appauvrissement du milieu 
nutritif, à la diminution de l’oxygène et à la sénilité des 
filaments ; 

2° Un système de reproduction asexuée se présentant 
sous plusieurs aspects suivant les conditions de vitalité du 
microphyte : 
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a. Sur milieux liquides et dans les couches inférieures, 
quand la surface est libre, il forme des spores mycéliennes 
uniques et terminales ; 

b. Sur milieux liquides et dans les couches superficielles, 
il développe dans un feutrage en membrane étalée : 4° des 
appareils condiens en massue, qui produisent par leur 
segmentation des coniches à forme levure; 2° des filaments 
sporifères aériens ; 

c. Sur milieux solides, il fructifie en formant des 
rameaux aériens constitués par un baside hérissé de stérig- 
mates terminés par une seule spore très caduque, spore 
aérienne. 

Ce n’est ni le Tricophyton tonsurans (Malmsten), ni les 
champignons de Bizzozero et Neumann (Vienne), ni ceux 
d'Ardsten et Hulin ; ce n'est pas non plus l’Achorion 
Schœlein, (Remak, Verujski). Toutefois, nous le rappro- 
chons de ce dernier, nous en faisons la forme parasitaire 
sur la souris du même hyphomycète, et nous lui donnons 
le nom d’Achorion Arloini. Nous faisons de ces deux 
épiphytes deux formes, peut-être même deur générations 
alternantes d'un champignon plus élevé, inconnu encore. 

Nous schématisons ainsi ce groupe : 


Hyphomycète inconnu | forme x: Achorion Arloini 


donnazten se modifiant En . .- EN CE 
no Di iUacors forme 6: Achorion Schænleini (Véruyski) 


les milieux vivants : ( forme y: Epidermophyton gallinæ(Mégnin)(?) 


NOUVEAUX RÉGULATEURS 
BASÉS SUR LA DILATATION DES MÉTAUX SOLIDES 


Par le D° P. MIQUEL 


Dans le tome I de ce recueil, page 119, j'ai donné la des- 
cription d’un nouveau thermo-régulateur métallique, basé 
sur l’inégale dilatabilité du zinc et du marbre, applicable 
au réglage des étuves à air de grandes dimensions. La dila- 
tation du zinc y était multipliée au moyen de deux leviers 
du premier genre. Depuis, en continuant mes recherches 
sur ce sujet j'ai constaté que l’adjonction de ces organes 
n’était pas indispensable ; s’ils exagèrent la sensibilité de 
l'instrument, ils en rendent la construction très délicate et 
en augmentent considérablement le prix de revient sans 
bénéfice très appréciable pour les études courantes, dans 
lesquelles les instruments fidèles et peu coûteux doivent 
être choisis de préférence. 

C’est en déterminant empiriquement l'influence de la 
compression progressive des conduites élastiques sur le 
débit du gaz employé comme source de calorique que j’ai 
pu me convaincre que mon premier appareil était simpli- 
fiable, qu'il pouvait être débarrassé sans perdre ses qua- 
lités thermostatiques de un ou de ses deux leviers, et être 
réduit pour les besoins ordinaires des laboratoires à un 
simple barreau de zinc d’une longueur de 25 centimètres. 
Ces régulateurs peu encombrants et peu fragiles peuvent 
servir au réglage des bains entre les températures de 0° 
et de 100° ; pour les appliquer aux bains d'huile, de 
paraffine et d’air depuis 100° jusqu’à 400°, on substitue 
au tube de caoutchouc soumis à l’écrasement des tubes 
métalliques aplatis et élastiques d’une section fusi- 
forme. 
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Le régulateur que je décrirai aujourd'hui se compose 
d’un tube de verre ou de porcelaine cylindrique fermé à 


son extrémité inférieure, d’une longueur variant de 25 à 


50 centimètres suivant la profondeur 
des bains ou des étuves à régler. 
Dans ce tube (fig. 1) entre librement 
et sans frottement un barreau de zinc 
Z, Z d'une longueur à peu près iden- 
tique au tube extérieur. Ce barreau 
une fois entré dans le tube qui lui 
sert de fourreau doit cependant le 
dépasser dans le haut de 1/2 centi- 
mètre. L’extrémité supérieure du 
barreau de zinc Z, Z est taillée en 
couteau mousse B suivant une sur- 
face presque cylindrique ayant pour 
rayon la moitié de l'épaisseur du bar- 
reau et vient comprimer la conduite 
de gaz T contre un plan résistant P 
intimement lié, au moyen d’un étrier 
E, E et d’un collier au tube, de verre 
ou de porcelaine. La figure montre 
que pour éviter le jeu du collier de 
bas en haut, les tubes possèdent un 
anneau faisant partie de la substance 
même dont ils sont formés. Le plan 


circulaire ou rectangulaire P est : 


suspendu à une vis micrométrique 
V ayant son hélice femelle dans l’é- 
paisseur de la partie horizontale de 
l’étrier, ce qui permet de le rappro- 
cher ou de l’éloigner, suivant les 
besoins, du biseau qui termine le 
barreau de zinc. Pour permettre un 
contact plus intime entre le bain et 


A 


ZZZZZ 
Gr 


K 


NKKK 


Fig. 1. — 2,1, barreau de 
zinc. — EE, étrier, — 
V, vis. — P, plateau, — 
T, tube de caoutchouc. — 
B, biseau très arrondi, — 
0,0, ouvertures latérales 
du tube de verre ou de 
porcelaine, 


le métal dilatable, on peut faire pratiquer des ouvertures 
O, O dans la paroi du tube, ce qui n’est guère utile, comme 


le démontre l'expérience. 


Le coefficient de dilatation du verre étant en moyenne de 
0"%,009 d’après les recherches de Laplace et Lavoisier, de 


He 


Rey, de Smeaton et de Horner, celle du zinc, d'après ces 
deux derniers expérimentateurs étant de 0"",030, il s’en- 
suit que ce métal se dilate trois fois plus que les tubes de 
verre et six fois plus que la porcelaine assimilée aux terres 
cuites dont le coefficient a été trouvé égal à 0"",0045 par 
Adie. Choisissons le verre pour nos études comme étant 
la substance la plus désavantageuse au bon fonctionnement 
de mes nouveaux thermostats. 


Litres 


7) 
O'Trelrire 0,5 


Fig. 2. — Courbes exprimant li quantité de gaz consommée par divers brûleurs 
dont le tube d’alimentation est soumis à un écrassement progressif. 


La différence de longueur qui s’observe entre un tube 
de verre de 1 mètre de longueur et une barre de zinc de 
même dimension est donc pour l'élévation de 1° de 0"",021 : 
si le tube et la barre rigide sont quatre fois plus courts, 
c'est-à-dire possèdent seulement 25 centimètres. Cette 
différence tombe à 0"*,005 ou à 1/200 de millimètre : 
quand la température s’élèvera de 0° à 100°, le zinc 
dépassera le verre de 1/2 millimètre. 

Si on veut bien se rapporter à la courbe ON du dia- 
gramme (fig. 2) donnée par un brûleur à vingt trous ali- 
menté par un tuyau de caoutchouc de 5 à 6 millimètres 
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de diamètre, on voit qu'une compression de 0"",5 fait 
varier le débit du gaz à l'heure de 0 litre à 260 litres ; 
ce qui équivaut, en supposant que la courbe ON soit 
rectiligne, à une variation de 2,60 de gaz brülé à 
l'heure pour une élévation ou un abaissement de 1°. 
Cette variation dans le volume du gaz consommé pour 
aussi faible qu’elle puisse paraître est suffisante dans 
la pratique pour le bon fonctionnement d’un régulateur 
adapté à l'appareil de chauffage qui vient d’être men- 
tionné. 

En matière d’instrument, la théorie, si elle peut guider 
le chercheur dans une étude préalable, doit bientôt céder 
la parole aux faits observés; c’est pour ce motif que je pré- 
fère de beaucoup dans ces questions juger de la bonté d’un 
appareil par les résultats qu’il donne réellement que par les 
résultats qu'il devrait fournir d’après les calculs ou les sup- 
putations de toute espèce. 

D'abord, comment peut-on définir un thermo-régulateur, 
je ne parle pas de la définition de mot mais de celle de la 
fonction? Un thermo-régulateur peut être considéré comme 
un robinet qui dispense intelligemment le chaud et le froid 
de façon à maintenir une enceinte à une température inva- 
riable. 

Le degré de chaleur de l'enceinte peut varier sous 
l'influence de trois causes : 

1° Parce que la source de chaleur est inconstante (aug- 
mentation et diminution de pression dans les conduites de 
gaz et d’eau) ; 

2° Parce que l’atmosphère ambiante est soumise jour- 
nellement à des causes de refroidissement et d’élévation 
de température ; 

3° Parce que les bains d’air et d’eau qu’on veut régler 
peuvent devenir eux-mêmes le siège d'opérations qui 
modifient au moins passagèrement leur température. 

Un thermo-régulateur parfait devrait donc régler la 
pression des agents réchauffants ou réfrigérants qu’on uti- 
Bise ; il n’en est pas ainsi d'habitude, et je ne connais pas 
d'instrument de cette nature qui puisse agir directement 
sur ces agents et rendre leur vitesse d'écoulement uni- 
forme 

11 
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La pression d’une canalisation augmente-i-elle, le ther- 
mo-régulateur débite une plus grande quantité de chaleur 
ou de froid, et la température de l’enceinte monte ou des- 
cend. C’est là une nécessité fatale, incompensable comme il 
est d’ailleurs aisé de s’en rendre compte. 

En effet, dans les thermostats basés sur la dilatation des 
liquides ou des solides, quand la pression du gaz aug- 
mente, la source de chaleur croît, parce qu'il s'écoule par 
le même orifice sous des pressions croissantes une plus 
grande quantité de combustible. Sous l'influence de cet 
accroissement de chaleur, la substance dont est formé 
l'appareil se dilate de façon à ce que le volume du gaz 
brûlé reste constant ; mais la température qui produit cet 
excès de dilatation propre à contrebalancer l'augmentation 
de pression du gaz, n’est pas la même que celle qui tout à 
l'heure correspondait à une pression inférieure; donc la 
température du bain doit nécessairement s'élever et rester 
supérieure à celle qu'il présentait auparavant. 

Quand au contraire la source de chaleur est uniforme 
et que la température du bain est modifiée par telle ou 
telle cause, un bon thermo-régulateur a pour mission de 
se contracter ou de se dilater, c’est-à-dire de fournir une 
quantité de calorique plus ou moins élevé, de façon à 
rétablir l'équilibre primitif. La température tend alors vers 
vers une limite qui représente le degré de chaleur auquel 
on veut régler. 

Plus la substance dont est formé un thermo-régulateur est 
dilatable, plus sensible il se montre aux moindres variations 
de température; il est vrai qu'il possède alors le défaut 
de provoquer ce qu’on appelle des surchauffes, autrement 
dit des oscillations au-delà et en-deçà du point où 1l doit 
rester stationnaire, comme un pendule amené en dehors de 
la verticale. Si on n'avait pas très souvent des cas d’extinc- 
tion à redouter, et des élévations de température fatales 
pour quelques espèces bactériennes ou ferments solubles, 
ce défaut serait presque une qualité. Pour ma part, je pré- 
fère un régulateur à marche moins folle qui, dès que 
l'équilibre est rompu, adopte une allure posée, monte ou 
descend graduellement, n’occasionne jamais aucune extinc- 
tion, et atteint enfin tout aussi sûrement le but désiré que 


— 155 — 
les thermo-régulateurs basés sur la dilatation des gaz où 
des liquides. Mes instruments pourront être, je le sais,taxés 
de paresse, mais je crois que le mot prudence leur est bien 
mieux applicable. 

Dans mes recherches effectuées dans le but d’exagérer 
les défauts du thermostat dont on a lu la description quelques 
pages plus haut, j'ai réduit la longueur du barreau de 
zinc à 185 millimètres et celle du tube de verre à 190 milli- 
mètres, afin de pouvoir adapter cet appareil à la hauteur de 
mes plus petits bains marie. 

Le bain réglé avec ce petit thermostat sans régulateur 
de pression a fourni les résultats numériques suivants: 


TABLEAU |. — (Zine — 185 millim., pas de régulaleur de pression) 
Heures des lectures 1° expérience 9me expérience 

3 nov. 4 nov. 5 nuv. 10 nov. 11 nov. 12 nov, 
blthénres.: 1... 39,8 :39,9. 3954 449,9 419,9 4£56 
LT TN ARARNRES 1e DATI OL T0 3 A °,8% Af.,5:.#F,,6 
Anheurers : - - PRE » 39,4 A1 ,8 » 5 
L'e OS ENRRNNE 39 ,2 » 5 2 RE » A ,4 A 5 
Fil iE Li] UC NN 40: ,0 39,8 39,8 42 ,0 » 41 ,6 
heures: . 7. .. 40,3 40 1 240,6 42,8 42,6 42,0 
4 heures 30. . . . . A1 ,4 40,3 41,3 43,5 43,41 43,5 
Maximun de la nuit » 43 ,4 43 92 A5,6414567 » 


On remarque dans ce tableau qu’à partir de 3 heures.'la 
température du bain s'élève environ de 3° à 4° dès 
l'instant où la pression du gaz dans la canalisation, assez 
peu variable dans la journée, est presque doublée dans la 
soirée. 

C’est ce qui arrive à peu près pour tous les thermo-régu- 
lateurs mis en communication directe avec des conduites 
de gaz; le régulateur Chancel que je considère comme l’un 
des plus fidèles accuse également une élévation de tempé- 
rature pouvant aller jusqu'à 3° ; mais en interposant 
un régulateur de pression, ces accroissements de la tem- 
pérature du bain disparaissent à peu près complètement, 
comme le tableau suivant en fait foi. 
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TABLEAU IT. — (Zinc — 185 mm., avec un régulateur Moitessier) 
T Expérience unique 

Heures des lectures 17 nov 48 nov. 19 nov. 2U uov. 21 nov, 92 nov. 
41:heures. "#40: 419,6 41°,9 44°,2(1) 440,1 45°,6(?) 45°,8 
Midi Sense: A1,D 41,9 44,1, 44,0 45,4, 28 
L'HEURE Te A1.5 A1,8 Hi 4 45,9 45,4 46,0 
DUMEUTESE — » + A1,9 44,1 43,9 45,5 724060 
d'heures: . 1.1 » 41,6 44,2 » 45,3 49,9 
Avhenres 1.93% 44 ,6 41,9 44,3 44,1 45,5 -45%9 
À heures 30 . .. 41,6 42,0 44,5 44 4 45,5 » 
Maxim. de la nuit. A1 » 45 ,0 » 45 ‘7 A6 ,0 


Malgré l’adjonction du régulateur Moitessier, on observe 
dans la température nocturne (maximum de la nuit}, 
un accroissement de quelques dixièmes de degré dont 
j'attribue la cause plutôt au régulateur de pression qu’au 
fonctionnement infidèle du thermostat. 

Avec le zinc de 0",25 les variations horaires qui se 
remarquent dans le tableau IT sont encore considérable- 
ment amoindries, elles deviennent si peu sensibles que les 
quelques petites différences observées sont vraisemblable- 
ment dues aux courants de température inégale qui cir- 
culent dans un bain placé sur un trépied chauffé par un 
simple bec Bunsen comme cela a eu lieu dans toutes les 
expériences que je relate 1c1. 

Le régulateur ayant 0",25 de hauteur m’a servi à mesurer 
l'effet que peut produire l'élévation notable de la tempéra- 
ture ambiante sur un bain réglé. 


TABLEAU IL. — [Zinc — 0®,95 cent., avec un régulateur Moitessier) 


Expér. I. Expér. Il. Expér. III. Expér. IV. 


EE 


— 


Heures 
des lectures Salle Bain Salle Bain Salle Baiz Salle Bain 


A1 heures. 449,9 39°,0 12,4 37°,6  40°,6 ‘ 372,47 8°,7 3525 
Mid L 000 485 138,9 » 317 ,6 » 31,3. 18,3. 35,3 
À heure. . » » 16:85 975% » 310, 1.419 018086 
2 heures . 20,3 38 6 » » » 37,8 20,0 35,8 
3 heures. » » » a716.,18,/41r 37,,8 » 35 ,9 
4 heures . 23 ,4 39,1 19 ,2 » 18 ,0 » 16 ,0 » 

AD} 90..07 9 5 C Je 1e: ee re OA » 37 ,6 17,0 35 ,6 


\ Le lube est légèrement décomprimé. 


{ 
\ 
(2) Nouvelle décompression très faible. 


Comme on voit une élévation graduelle de la température 
ambiante de 8 à 10° se montre sans effet sensible sur le bain. 

Mais où se manifeste la supériorité du thermo-régulateur, 
couple zinc-verre ou zinc-porcelaine, c’est dans le réglage 
des températures élevées. Je me rappellerai toujours les 
difficultés auxquelles je fus en butte à l'époque où j'étudiai 
les bacilles thermophiles; les Schælesing résistaient peu de 
temps à 70-72°, les régulateurs à air perdaient leur pres- 
sion, les membranes du régulateur d’Arsonval ne fonction- 
naient déjà plus au bout de 48 heures. Seuls les thermo- 
régulateurs de Reichert et de Chancel me rendirent quelques 
services, sans toutefois mettre les bains à l'abri d'oscilla- 
tions de température assez fortes dépassant le degré de 
chaleur maximum que pouvaient supporter quelques bac- 
tériens. Voici quelques exemples montrant l'exactitude que 
comporte le thermostat verre et zinc. 


TABLEAU IV. — (Zinc — 0"95 cent., avec régulateur Moitessier) 
, 9 


Expérience I Expérience II 
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Heures des lectures 13nov. 14nov. 15nov. 25 nov. 26 nov. 27 nuv. 28 nov. 29 now. 


di nenres . .. 15906 58.9 3804  70°,9 10°,1 74°,4 706 70°,9 
=. 2 TONER 0 458.2 00,9. 10,9 ‘> 210 4 407,9 
PEUrE - .. 56.8 58,258 4 14,0 10,9" ,2°10,9 70;9 
Mere - 58.5 958,9 .50.,4, 11,9 11,0 74,5 10,6 74,0 
Mbeures. ..: - 99,0 59 ,7 56 ,6 » 108.14, 210,8" 10,9 
4 heures. 5660159: 0008 0. 715410711891" 500 101,8 


4 heures 30... 58,6 38,9 38,3 71,2 71 ,1 71 ,2 70 ,9 71 ,0 
Max. delanuit. 38,9 59,0 38,8 71,4 71,3 71,2 » 71,2 


Avec les tubes de porcelaine, ces écarts sont encore con- 
sidérablement diminués, j'estime donc que les régulateurs 
que j'étudie présentent des qualités sérieuses qui les fercnt 
aisément accepter dans les laboratoires. 

Par suite d’un travail qui se produit parfois sous l'in- 
fluence de la compression et qui s’observe surtout quand 
les couteaux sont à arêtes trop vives, on peut voir la tempé- 
rature du bain baisser de quelques degrés au bout de 
quelques jours ; il me suffit d’ailleurs de signaler ce défaut, 
pour qu’on cherche à y apporter remède. À son entrée et 
à sa sortie de la région comprimée, le tube de caoutchouc 
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doit être soutenu de façon à éviter toute flexion acciden- 
telle ; pour cela, ce tube doit traverser deux anneaux reliés 
ensemble par une tige rigide qui prend son point d'appui 
sur la partie supérieure du plan attaché à la vis. 

Il me reste encore à décrire quelques instruments de 
cette nature beaucoup plus précis : un thermo-régulateur 
à sensibilité variable, un thermo-régulateur pour le froid et 
enfin un appareil d’une très grande simplicité qui permettra, 
je l'espère, de contrebalancer, sans l’adjonction d’un régu- 
lateur de pression, la pression du gaz des canalisations 
urbaines. J'ajoute que mes essais pour substituer au gaz 
des liquides inflammables, tels que les huiles, les pétroles 
et les alcools, ont fourni des résultats assez satisfaisants 
pour me donner à penser que ces régulateurs d’abord cons- 
truits dans l'intention de régler seulement l'écoulement du 
gaz à éclairage se prêteront également à la distribution au 
tomatique des liquides destinés à alimenter les foyers de 
chaleur. Ces divers instruments sont dès aujourd’hui 
construits sous ma direction par M. Adnet, 26, rue 
Vauquelin, qui s’en est réservé la propriété exclusive par 
des brevets. 


REVUES ET ANALYSES ” 


G.LAGERHEINS. — Gloeochaete Lagerheim und Schrammia Dangeard 
(Nuova Notarisia, octobre 1890). 


En 1883, Lagerheim décrivait (Bidrag till Sveriges algflora. Oef- 
vers. Kongl. Vetensk-Akad. Forhandl. n° 2, Stockholm) un nouveau 
genre d'algues, Gloeochaete, qu'il plaçait dans les Chroococcaceen 
avec la diagnose suivante : Cellulae globosae vel subovales, binae 
vel quaternae in muco communi homogeneo vel indistinctissime 
lamelloso inclusae, utraque seta longissima instructa. Cytioplasrna 
aerugineo-caeruleum, subgranulosum. Divisio cellularum in duas 
directiones. G. Wäittrechkiana, nov. sp. Character idem ac generis. 
Diam. fam., 30-33 & ; diamèt. cell., 10-15 w.: diam. bas. set., 1 u. 
Hab. propre Upsaliam. 

L'année suivante, dans un autre travail (Ueber Phaeothamnion… 
Bih. till. K. Svenska Vet.-Akad. Handl., Band 9, Stockholm, 1884) 
il conslatait la présence dans le Gloeochaete de colonies incrustées 
de carbonate de chaux. 

Dans sa description, Lagerheim n’attribuait qu'un seul poil géla- 
üineux à chaque cellule ; Kirchner (Nachtrage zur Algenflora von 
Wurttemberg, Jahr. d. ver. f. vaterl. Naturk., in Wurtt. 1888) crée, 
sous le nom de G. bicornis, une seconde espèce, caractérisée par la 
présence de deux poils à chaque cellule au lieu d’un et leur plus 
grande épaisseur à la base. 

Se reportant à la description de notre Schraimmia barbata (Mé- 
moire sur les algues, Ze Botaniste, 1° série), Lagerheim constate 
que c’est bien l'espèce qu'il a étudiée et que le nom de Gloeochaele 
doit avoir la priorité; s'appuyant ensuite sur les faits nouveaux que 
nous avons fait connaître : présence de un à quatre poils gélatineux 
à l'extrémité de chaque cellule, production d’amidon, propagation 
par zoospores, variabilité dans l'aspect des colonies, il en conclut 
que l'espèce de Kirchner doit disparaitre. Il reconnait de plus avec 
nous qué le genre Gloeochaele n'est pas une Cyanophycée comme il 
l'avait pensé et il confirme la propagation de cette algue au moyen 
de zoospores. = 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur el à mesure de leur réceplion au bureau du journal. 
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Voici quelle est actuellement la dispersion connue du G. Wättro- 
chiana Lagerh.: In Suecia (Lapponia Lulensi, Upsala, Stockholm 
Lagerheim ; in Russia Reinhard ; in Germania (Wurttemberg, Æir- 
chner, Berlin, Freiburg.i. B. Lagerheim) ; in Gallia (Caen, Dangeard); 
in plantis aqualicis epiphytica. P.-A. DANGEARD. 


E. Rosrrup. — Ustilaginées danoises (Den botaniske. Forenings 
Festskrift, 12 avril 1890) 


On sait l'importance que l’on accorde aujourd'hui, avec rai- 
son d’ailleurs à l'étude des champignons parasites des plantes. A 
ce titre, le travail de E. Rostrup mérite une mention spéciale : 
c’est la liste d'Ustilaginées rencontrées en Danemark : mais ce n’e:t 
pas une simple énumération. 

Une clef dichotomique permet d'arriver facilement à la détermi- 
nalion des genres qui sont au nombre de douze : S'phacelotheca, 
Doassansia, Ustilago, Tillelia, Entyloma, Melanotaenium, Schræ- 
teria, Tuburcinia, Urocystis, Tolyposporium, Thecaphora, Soros- 
porium ; chacun de ces genres est l’objet d’une belle illustration 
dans le texte ; chaque espèce est accompagnée d’une courte des- 
cription, de mensurations préciseset d'indications bibliographiques; 
nous avons remarqué les espèces nouvelles suivantes : Entyloma 
ossifragi sur Narthecium ossifragum ; E. catenulatum, sur Atra 
caespitosa ; Ustilago Pinguiculae sur Pinguicula vulgars. 

Un appendice est consacré aux Ustilaginées douteuses : il contient 
les genres Entorrhiza, Tuberculina, Protomyces, Physodermia. 

Cette étude a porté sur un total de soixante-quatorze espèces, 
recueillies sur cent vingt-trois plantes nourricières : l'Ustilago ca- 
ricis a élé rencontré sur neuf plantes différentes : l'Entyloma Calen- 
dulae sur sept ; l'Ustilago violacea sur six, etc. ; par contre, les 
Dianthus deloïdes, Ficuria ranunculoides, Ranunculus repens, 
Juncus bufonius, Alisma Plantago, Triticum vulgare, Hordeum 
distichum, Aira cœspitosa donnent asile chacun à deux espèces 
différentes ; l’Agropyrum repens à trois. 

IR: 


L'Éditeur-Gérant, : 
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Tours. — Imprimerie DESLIS FRÈRES 


ANNALES 


DE MICROGRAPHIE 


SUR UN:NOUVEAU BACILLE 
TROUVÉ DANS DES FROMAGES BOURSOUFLÉS 
(BACILLUS SCHAFFERI) 


PAR 


Evo. DE FREUDENREICH 


Dans un précédent travail (1) j'ai montré que trois microor- 
ganismes, trouvés par M. le professeur Guillebeau à Berne 
dans des cas de mammites et susceptibles de reproduire 
cette maladie, pouvaient aussi amener le boursouflement 
des fromages quand ils sont contenus dans le lait servant 
à leur fabrication. J'ai nommé ces microorganismes qui 
ne me paraissaient pas encore avoir été rencontrés, Bacilles 
Guillebeau a, db et c. Alors déjà j'exprimais l’avis qu'il était 
à prévoir que ces trois bacilles n'étaient pas seuls à pro- 
duire le boursouflement du fromage et qu'avec le temps 
on trouverait encore d’autres microorganismes doués de 
la même propriété. Ainsi M. Adametz, par exemple, avait 
précédemment déjà rencontré dans un lait dont l'emploi 
dans la fromagerie de Sornthal avait provoqué le boursou- 
flement du fromage, un micrococcus faisant fermenter 
le lait stérilisé. Le printemps dernier, j'eus l’occasion de 
soumettre à l'analyse bactériologique plusieurs fromages 
boursouflés ainsi que des fromages dits « mille trous », 
fabriqués dans la fromagerie de la Rütti à Berne. J’en iso- 
lai sur des plaques de gélatine un microorganisme particu- 


(1) Tome II de ces Annales, p. 353, et Milchindustrie, 1890, n° 8. 
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lier que je n'avais pas encore rencontré dans le fromage 
et quise trouvait dans les fromages atteints tantôt à l’état 
de pureté absolue, tantôt mélangé avec d’autres bactéries. 
Dans du bouillon additionné de sucre de lait ce microor- 
ganisme provoquait un fort dégagement gazeux. Il y avait 
lieu, par conséquent, de se demander si les boursoufle- 
ments observés à la fromagerie n'étaient pas dus à son 
action. C'est ce que je cherchai à établir expérimentale- 
ment. 

Avant de consigner ici les résultats obtenus, qu’il me 
soit permis de consacrer quelques mots à la manière d’expé- 
rimenter l’action des microbes sur le fromage. 

La plus grande difficulté que l’on rencontre dans ces 
essais est le fait que le lait employé tel qu’il est d’ordi- 
naire est déjà très peuplé de germes et que, par conséquent 
à l’action des microbes que l’on étudie vient se surajouter 
celle des microorganismes qui y étaient précédemment con- 
tenus. On peut, il est vrai, faire cuire le lait et, pour qu'il 
se caille, le faire traverser par un courant d'acide carboni- 
que. Ainsi que je l’ai déjà dit dans un travail précédent (1), 
M. le D' Schaffer, chimiste cantonal à Berne, a réussi, par 
ce procédé, à fabriquer des fromages, dans lesquels il y 
avait absence de maturation, et à prouver par cela que sans 
bactéries il n'y a pas de maturation. Ce procédé ne peut 
toutefois être employé d'une façon générale en raison de 
l’altération de la caséïne qu'il entraîne, altération que montre 
bien la difficulté de la coagulation du lait cuit. Il est clair, 
en effet, que dans les cas où il s’agit d’altérations légères 
du goût, dues peut-être à l’action d’une espèce spéciale de 
bactéries, on ne pourrait pas encore conclure de l’absence. 
de la même altération dans un fromage d’essai cuit et ino- 
culé avec les bactéries présumées être la cause de cette. 
maladie, à la non-spécificité de ces dernières, attendu que 
ce n’est peut-être que la modification du milieu amenée par 
la cuisson quiles empêcherait de produire leur action spé- 
cifique. Le mieux serait évidemment de recueillir le lait 
aseptiquement dans des vases stérilisés et d'arriver à fabri- 


(1) Ces Annales, t, IT, p. 257. 
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quer le fromage d’une manière absolument aseptique aussi, 
chose difficilement réalisable en pratique, attendu qu'il faut 
au moins 10 litres de lait pour faire un fromage d'essai 
d’une grandeur suffisante et qu’une désinfection absolue 
du pis de la vache et des mains du laitier rencontre généra- 
lement des difficultés suscitées par la défiance des proprié- 
taires d’étable qui rarement faciliteront ces mesures en 
opposition avec un esprit de routine. Il faudrait, pour cela, 
posséder soi-même les animaux d'expérience. A défaut 
d’une désinfection parfaite, on peut recourir pour obtenir 
un lait relativement pur à un procédé employé par M. le 
professeur Guillebeau dans ses recherches sur les mastites 
et qui donne de bons résultats surtout quand il suffit d’obte- 
nir de petites quantités de lait pur de germes. Pour cela, 
cet expérimentateur se borne à enduire fortement les mains 
du laitier et le pis de la vache de saindoux. On laisse couler 
quelques goultes de lait et la graisse retenant mécanique- 
ment toutes les bactéries adhérentes aux mains et au pis, 
on obtient un lait parfaitement pur. Toutefois quand l’opé- 
ration se prolonge comme c’est le cas quand il s’agit de 
recueillir une dizaine de litres, le lait est forcément conta- 
miné dans une certaine mesure par les poussières de l'air 
ainsi que par les poils et autres impuretés qui y tombent. 
Dans des quantités de 10 litres recueillies par ce procédé 
j'ai trouvé en moyenne 212 bactéries par centimètre cube 
après la traite. Dans le lait trait sans cette précaution le 
nombre des bactéries est bien plus considérable ainsi que je 
l'ai montré dans un précédent travail (1), soit 10-20,000 
par centimètre cube. M. Cnopf arrive même au chiffre de 
60,000-100,000 par centimètre cube. 

On obtient des résultats peut-être encore meilleurs par 
la pasteurisation préalable du lait, résultats qu’il me sera 
peut-être permis de résumer brièvement ici. Il ne faut pas 
toutefois recourir à la pasteurisation dans les appareils géné- 
ralement usités, celui de Thiel par exemple, et dans les- 
quels le lait ne subit le contact d’une température de 70° 
environ que pendant quelques secondes, temps trop court 


(1) Ces Annales, Il, p 116. 
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pour le purger de la majeure partie de ses germes. Ainsi 
que M. Bitter le démontre (1) il faut pour cela que le lait 
soit maintenu d’une façon constante pendant 15-20 minutes 
à une température de 68-69. Dans le lait ainsi traité la 
plupart des bactéries pathogènes, en particulier les bacilles 
du typhus, de la tuberculose et du choléra sont sûrement 
tués, en même temps que la majeure partie des saprophytes. 

Ainsi dans ses expériences le chiffre des germes tombait 
de 102,000 à 2-3, de 251,000 à 30-40, de 25,000 à 3-5, de 
37,500 à 2-5, de 94,000 à 1-2, de 2,100,000 à 106-12, etc. 
Je puis, en général, confirmer ces résultats, seulement je 
ne les ai pas obtenus dans mes expériences avec autant de 
régularité. D’habitude le lait, pasteurisé d’après la méthode 
de M. Bitter, contenait très peu de bactéries; d’autrefois 
cependant surtout quand la température à laquelle le lait 
était resté exposé depuis la traite avant son arrivée au 
laboratoire avait été très élevée, j'ai trouvé encore un 
nombre considérable de bactéries après la pasteurisation. 
Je fais suivre ici un tableau résumant les résultats ; les nu- 
mérations se faisaient par la méthode des plaques de géla- 
tine. Chaque plaque recevait de 4-6 gouttes du lait pas- 
teurisé. 


8 mai 1890. . . .. plaque stérile 

LE te nl a » 

STD ER as ee » 

Ad ON HALO UMR 500 bactéries par emc.. 
es A 2060» Siésiiqueñan la gélatine) 
DU PDERRENT EU RES 10 » 

: RAR SAT ER SES 20 » 

ERIC EUT EIRE CI 20 » 

AO on. en Ein Dé te 300 » 

A à REP T E N 600 » 

LE PO M PAPE 10 » 

PO TI je arr d 1000 » 
2'juiiet "7. ae plaque stérile 
3 PV ie rotarte » 


(1) H. Birreu, Versuche über das Pasteurisiren der Mich. Zee für 
Hygiene, VII, p. 240. | 
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4 juillet, ec 15 bactéries par cme. 
p EPA CTP CPC RE 45 » 
+ 75 » 
 - — plaque stérile 

dos SR ENT 210 bactéries par eme. 
10 novembre . . . . plaque stérile 

11 ÿ PTE » 

42 » note » 

13 » SR 8 bactéries par eme. 
14 » A. plaque stérile 

17 » ne ae 4 bactéries par cmc. 
18 » ni 100 » 

21 » RUN plaque stérile 

25 » Near 12 bactéries par cmc. 


Comme on le voit, dans la plupart des cas le chiffre des 
bactéries est réduit à un minimum, surtout en hiver, quand 
le froid exerce une action retardante sur le développement 
des microorganismes contenus dans le lait. Quelquelois 
cependant lorsque le lait a été fortuitement infecté par des 
espèces très résistantes, leur chiffre reste assez élevé malgré 
la pasteurisation. 

Dans les cas où le lait pasteurisé contenait le plus de 
microbes, ceux-ci appartenaient toujours à une seule 
espèce. 

La pasteurisation n’entrave aucunement l’action de la 
présure, ainsi que j'ai pu m'en assurer maintes fois. J'ai par 
exemple ajouté à 10 centimètres cubes de lait frais et de 
lait pasteurisé 1, 2, 4 et 10 gouttes d'essence de présure et 
noté en combien de tempsle laitse coagulait. J’ai obtenu les 
mêmes résultats avec les deux espèces de lait, soit35 minutes 
avec 1 goutte, 25 minutes avec? gouttes, 10 minutes avec 
4 gouttes et 5 minutes avec 10 gouttes. En outre, la pas- 
teurisation n’altère aucunement le goût du lait et ne dimi- 
nue pas non plus, d’après M. Bitter, la quantité de crème 
qu’il peut fournir ; il semblerait donc qu'elle ne modifie en 
rien les propriétés du lait et je me demande si, plus tard, 
quand nous connaîtrons les bactéries qui produisent la ma- 
turation normale du fromage, la pasteurisation du lait, 
opérée d'une manière convenable, ne nous donnera pas un 
moyen d’exclure, en majeure partie du moins, les microor- 
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ganismes nuisibles à l’industrie fromagère. Il suffirait, dans 
ce cas, d'ajouter au lait pasteurisé et destiné à la fabri- 
cation du fromage, les espèces microbiennes utiles, pour 
voir peut-être la maturation se produire d’une façon nor- 
male et probablement aussi plus rapide. Ce procédé serait, 
il est vrai, un peu compliqué et augmenterait aussi, dans 
une certaine mesure, le coût de production, tout en restant 
bien au-dessous du chiffre qu'atteignent les pertes causées 
au producteur par une mauvaise maturation. Ge sont là 
des questions qui m'occupent actuellement, mais dont la 
solution pourra se faire attendre encore longtemps. Des ré- 
sultats que j'ai obtenus jusqu'ici il me semble cependant 
résulter déjà que les fromages faits avec du lait pasteurisé 
ne mürissent pas ; 1l faudra toutefois rechercher si ce phé- 
nomène est dû à la diminution des bactéries ou à une alté- 
ration de la caséine par suite de la pasteurisation. 

Il m'a paru utile de soulever au moins ici cette question 
afin que d’autres expérimentateurs puissent aussi diriger 
leurs recherches de ce côté. 

Dans la question qui nous occupe actuellement, savoir 
la démonstration expérimentale du pouvoir d’une bactérie 
de produire le boursouflement des fromages, il est moins 
important d’avoir un lait à peu près stérile pour faire les 
fromages d'expérience, attendu qu'il s’agit là de fermen- 
tations rapides que n’entrave guère la présence d’autres bac- 
téries. Aussi ai-je, dans ces expériences, fréquemment fait 
les fromages avec du laitordinaire, comme dans mes expé- 
riences sur l’action des bacilles Guillebeau a, b et c. Il suf- 
fit, en effet, d’une comparaison avec le fromage de con- 
trôle, fait en même temps sans adjonction des bactéries 
dont on veut constater l’action nocive, pour établir que le 
boursouflement est bien dû à l’inoculation du microbe. Dans 
la plupart des cas, cependant, je me servais de lait pas- 
teurisé. 

Je rappelle brièvement ici ma manière de procéder. Dix 
litres de lait servent à faire un fromage de contrôle. Dix 
autres litres de lait de même provenance sont alors ense- 
mencés, au moment où l’on ajoute la présure avec une cul- 
ture pure de l'espèce microbienne dont on étudie l’effet et ser- 
vent à la fabrication d’un fromage d’égale grandeur. Quand 
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le lait a été pasteurisé, on commence naturellement par le 
refroidir jusqu’à 35°. Les fromages sont ensuite portés dans 
la cave à fromages et traités absolument comme les grands 
fromages. Ils pèsent environ 1 kilo. Pour cailler le lait, le 
mieux est d'employer une présure artificielle ; elle n’est, il 
est vrai, passtérile, mais la plupart des germes que celles 
que j'ai employées contiennent appartiennent à des espèces 
liquéfiantes que je n'ai pas jusqu'ici trouvées dans les fro- 
mages en voie de maturation et qui paraissent, par consé- 
quent, être sans action sur ce processus. Je rappellera à 
cet égard l'expérience du D° Schaïfer sur les fromages 
fabriqués avec du lait cuit. Malgré l’adjonction de présure 
naturelle bien plus riche en germes, aucune maturation ne 
se produisit, ce qui paraît exclure une participation des bac- 
téries contenues dans la présure à la maturation du fromage. 

Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt d'indiquer ici le 
nombre des bactéries contenues dans la présure artificielle. 
Dans de l'extrait liquide de présure (dont une cuillerée 
à thé suffit pour coaguler 3-4 litres de lait), je n’ai trouvé 
qu'une seule fois absence de bactéries, du moins dans la 
quantité analysée (quelques gouttes). D’autres fois j'ai 
trouvé 50-60 bactéries par centimètre cube. Trois jours 
après l'ouverture de la bouteille, leur chiffre était de 85 par 
centimètre cube et plus tard de 3,600. Dans les tablettes de 
Hansen (1 tablette pour 50 litres) j' ai trouvé 6,100, 15,000, 
30,000 et 40,000 bactéries par tablette. En prenant ce dér- 
nier chiffre comme base l’adjonction de la présure néces- 
saire amènerait 800 bactéries dans chaque litre de lait, 
soit à peine une bactérie par centimètre cube, quantité négli- 
geable si l’on tient compte du nombre de bactéries que 
contient le lait normal et même le lait pasteurisé. 

Je passe maintenant aux effets que produit le bacille en 
question dans les fromages. Les phototypies qui accom- 
‘pagnent ce mémoire les montrent clairement. 

La figure 1 représente un fromage fait le 5 juin 1890, 
avec du lait pasteurisé et infecté avec 100 centimètres cubes 
de culture. Le 16 juin déjà, le boursouflement avait acquis 
ces dimensions. Deux cultures sur plaques donnèrent ce 


par gramme). 
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La figure 2 représente deux fromages photographiés 
sept jours après leur fabrication, dont l’un avait étéinfecté 
de la même manière avec 100 centimètres cubes de culture 
et l’autre avec 50 centimètres cubes. Le boursouflement du 
premier, à droite, est aussi beaucoup plus prononcé. Un 
troisième fromage n’avait reçu que 10 centimètres cubes de 
culture. Il se boursoufla aussi, mais moins rapidement 
(du 10 juin au 4 juillet)et ses bords se déformèrent moins. 
Les trous, cependant, étaient aussi gros que ceux du fro- 
mage inoculé avec 50 centimètres cubes. 

Une autre expérience prouve que la formation des trous 
de ces fromages boursouflés est bien l’œuvre du microbe. 
Le 5 juin on fit un fromage que l’on infecta avec 5 centi- 
mètres cubes de cullure seulement; mais en le mettant dans 
la forme on introduisit à différents endroits de petits mor- 
ceaux de papier joseph de 1/2-1cmq., imbibés de la culture. 
Le 7 juin le fromage paraissait encore normal ; le 9, il était 
fortement boursouflé et, partout où se trouvait un des mor- 
ceaux de papier, il y avait un trou particulièrement grand ; 
ces derniers s'étaient manifestement développés surtout au- 
tour de chaque morceau de papier constituant ainsi un 
vrai nid de bactéries. Aïlleurs, les trous provoqués par 
l'inoculation des 5 centimètres cubes de culture étaient de 
dimensions moindres. 

Aïnsi que je l’ai dit plus haut, ce bacille avait été isolé 
tant des fromages boursouflés que des fromages dits mille 
trous (en allemand misserig). Dans ceux-ci les trous sont 
petits, mais excessivement rapprochés (voir la fig. 3). 
Ceci pouvait faire présumer que ces deux maladies du fro- 
mage peuvent être causées par les mêmes microorga- 
nismes et qu’elles ne sont que des formes différentes d’une 
même maladie, dues peut-être à des influences ‘extérieures. 
En effet, j'obtenais régulièrement des fromages vraiment 
boursouflés et avec de grands trous quand j'inoculais le 
lait avec le bacille trouvé dans les fromages dits alle 
trous. Un jour, par contre, où j'avais inoculé le lait avec 
le bacille trouvé dans un fromage boursouflé et où l’ac- 
tion de la présure ne s'était, je ne sais pour quel motif, 
produite que plus lentement, ce qui avait retardé la fabri- 
cation du fromage de 3 à 4 heures, je remarquai que 
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ce dernier accusait des symptômes de boursouflement 
déjà sous la presse. Le linge dont on entoure les fromages 
avant de les presser ne s’enleva que difficilement, en ar- 
rachant une partie de la surface du fromage et sous celle- 
ci on voyait déjà une infinité de très petits trous. Le fro- 
mage fut photographié trois jours plus tard. Ainsi qu’on le 
voit, ce fromage que montre la figure 3 présente tout à 
fait l'apparence du fromage malle trous, tandis que le fro- 
mage de contrôle a une apparence normale. Il me semble 
que la chose peut s'expliquer de la façon suivante : lorsque 
le fromage est fabriqué de suite après l'infection du lait, 
les ferments nocifs se déposent en divers endroits et y pro- 
duisent les trous bien connus. Lorsqu’au contraire ils ont 
eu le temps, ainsi que c'était le cas dans l’expérience pré- 
citée, de se développer largement dans le lait avant la fabri- 
calion du fromage, il se trouve pour ainsi dire à chaque 
endroit un germe déjà en pleine activité; de là, la formation 
de trous innombrables. Ces derniers restent petits, toute- 
fois, de même que sur des plaques de gélatine très chargées 
les colonies bactériennes n'atteignent que des dimensions 
restreintes, tandis qu'elles prennent une plus grande exten- 
sion sur les plaques moins chargées. En vue de contirmer 
cette hypothèse je répétai cette expérience de la manière 
suivante. Dix litres de lait furent portés à 35°, inoculés 
avec 100 centimètres cubes de culture du bacille provenant 
d'un fromage mille trous et abandonnés pendant quelques 
heures. La présure fut alors ajoutée et le fromage fabriqué 
comme d'habitude. Deux jours après celui-ci était devenu 
un fromage absolument lle trous. Le même bacille pro- 
duisait, par contre, le boursouflement ordinaire avec for- 
mation de grands trous, quand le fromage était fabriqué 
de suite après l’inoculation du lait. 

Cette question ne pourra toutefois être résolue avec cer- 
titude dans le sens indiqué ci-dessus que quand un plus 
grand nombre de fromages boursouflés et de fromages mille 
trous auront pu être examinés. Mais on ne saurait nier 


(1) D’habitude le fromage est lenu après sa fabrication pendant quelque temps 
dans une cave fraiche (10-12°). Ce n'est que plus tard qu'il est transféré dans une 
cave plus chaude (17-18*) pour activer sa maturation. 
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que les expériences précitées parlent en faveur de l’idée que 
le boursouflement et la maladie des fromages dite mille 
trous ne sont pas causés par des microorganismes différents, 
mais que les mêmes bactéries peuvent, suivant les condi- 
tions qui précèdent ou accompagnent la maturation du 
fromage, provoquer tantôt le boursouflement proprement 
dit, tantôt la formation d'une multitude de petits trous. 
L'expérience suivante montre combien des circonstances 
extérieures peuvent influencer le processus de la matura- 
tion. Un fromage fabriqué avec du lait pasteurisé très 
pauvre en germes, puisqu'une plaque de gélatine faite avec 
quatre gouttes de ce lait était restée stérile, avait été de suite 
après sa fabrication transporté dans la cave à fermentation 
plus chaude. Cinq jours après 1l était fortement boursouflé et 
les plaques de gélatine que l’on en fit donnèrent notre bacille 
à l'état de pureté en nombre immense. Il fut impossible de 
constater comment ce microorganisme l'avait envahi. 
Peut-être Le fromage avait-il été infecté pendant sa fabri- 
cation par un instrument mal nettoyé ; dans tous les cas, 
cet exemple montre combien ces microorganismes nuisibles 
peuvent, quand ils rencontrent une température appropriée 
et que la consistance du fromage est encore un peu molle, 
se multiplier d’une façon incroyable dans ce dernier. Pour 
ce motif, il doit être particulièrement dangereux d'exposer 
le fromage de suite après sa fabrication à une température 
trop élevée. À ce point de vue, la pratique, suivie dans les 
fromageries, de tenir la presse à fromage, dans laquelle 
celui-ci reste pendant 24 heures, dans le local même où a 
lieu la fabrication, local qui, dans les mois d'été surtout, 
possède une température fort élevée, me paraît particuliè- 
rement peu recommandable ; peut-être est-ce l’une des rai- 
sons de la fréquence du boursouflement sous la presse. Il 
est vrai que le refroidissement rapide du fromage (il est 
chauffé à 56°) est difficile à obtenir ; cependant il ne serait 
peut-être pas impossible d'y parvenir en tenant les presses 
à fromage dans un appareil réfrigérant. Le fromage mis 
dans la forme et pressé dans la fromagerie une première 
fois, pour en extraire le petit lait, serait alors transporté 
dans cet appareil et tenu sous presse pendant le temps né- 
cessaire. | 
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En dehors des fromages boursouflés j'ai encore rencontré 
ce microorganisme dans un liquide contenant des pommes 
de terre en voie de fermentation. En effet, lorsqu'on met 
quelques morceaux de pommes de terres crues dans un 
tube à essai, contenant de l’eau stérilisée, on voit généra- 
lement se produire une vive fermentation. Le bacille vul- 
gaire de la pomme de terre semble en être absent à ce mo- 
ment, car on ne voit pas se former les pellicules bien con- 
nues. J'ai pu, au contraire, isoler de ce liquide le bacille 
en question. Comme il paraît se trouver généralement à la 
surface de la pomme de terre, un procédé fort employé par 
les gens de la campagne, savoir dese graisser les mains 
avec de la bouillie de pomme de terre avant de traire les 
vaches, doit, semble-t-il, être susceptible d'entraîner de 
graves inconvénients. On risque, en effet, d'introduire ainsi 
de notables quantités du bacille en question dans le lait et 
de donner lieu, par cela, à des boursouflements ultérieurs. 
Dans des conférences orales, M, le D' Schaffer, dont la 
compétence en matière de laiterie est bien connue, a déjà 
fréquemment déconseillé ce procédé aux fromagers. Il le 
faisait, 1lest vrai, surtout au point de vue de la propreté, 
mais l'expérience bactériologique étant venue confirmer ses 
conseils, je me fais un devoir de lui dédier ce nouveau ba- 
cille du boursouflement des fromages. Je l’appellerai donc 
Bacillus Schafferi aussi longtemps qu’on n'aura pas réussi 
à l'identifier avec un microorganisme déjà connu. 

Décrivons maintenant les principaux caractères morpho- 
logiques et biologiques de ce microorganisme. 

Sur les plaques de gélatine largement ensemencées, les 
colonies examinées à l'œil nu au bout de 2-3 jours se pré- 
sentent sous forme de petits points jaunes. Au faible gros- 
sissement elles sont un peu jaunâtres, granuleuses, et 
ordinairement rondes, mais souvent aussi de forme irrégu- 
lière. À ce moment leur apparence n’a rien de bien carac- 
téristique. Sur les plaques moins largement ensemencées, 
mais sur lesquelles les colonies ne sont pas encore très 
distantes, les colonies inférieures deviennent un peu plus 
grandes et plus foncées. Les colonies de la surface sont 
blanches comme de la porcelaine et en forme de tête de 
clou. Au faible grossissement, elles sont jaunâtres au 
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centre, blanchâtres sur les bords, encore granuleuses et 
de forme irrégulière. Quand elles sont très espacées elles 
s'étendent largement et peuvent atteindre la grandeur d’une 
pièce de deux francs. Ses bords sont alors découpés très 
irrégulièrement. Au faible grossissement ces grandes colo- 
nies sont jaunâtres, avec un bord pâle, et granuleuses. La 
granulation est plutôt grossière. Plus les colonies ont 
d'étendue, plus le bord pâle est large; avec le temps celui- 
ci devient plus foncé et peut paraître plissé. Les colonies 
ne sont pas visqueuses et s’enlèvent facilement avec le fil 
de platine. 
Dans les cultures par piqûre, les colonies se déve- 
loppent surtout à la surface. Pendant les premiers jours 
elles forment un voile presque transparent ; avec le temps 
celui-ci devient grisâtre et recouvre toute la surface de la 
gélatine. Dans la piqûre, ce microorganisme croît aussi 
assez bien, mais sans rien de caractéristique. 
Sur gélose il donne un gazon gris qui plus tard prend 
quelquefois une teinte brunâtre, surtout dans la piqûre. 
Sur pomme de terre il donne un enduit humide, jau- 
nâtre, qui reste uni et qui n’est pas parsemé de bulles de 
gaz comme le bacille Guillebeau a. 
Le bouillon de peptone et le bouillon additionné de 
9-10 p. 100 de sucre de lait sont troublés déjà en 5-6 heures 
- à la température de 37°. Dans le bouillon avec sucre de 
lait, il y a formation de gaz, mais pas d'une manière aussi 
vive que dans les cultures des bacilles Guillebeau a, b, et 
c, ete. Ainsi, les bulles de gaz ne se dégagent abondamment 
que quand on agite le bailon de culture. Les milieux sucrés 
acquièrent une réaction acide, mais pas le simple bouillon 
de peptone. Au bout de quelques jours il se forme une 
pellicule à la surface du bouillon, qui tombe plus tard au 
fond du ballon. Dans du lait filtré sur porcelaine, il se 
cultive très bien. Dans le lait stérilisé, par contre, son 
développement est moins abondant et la production de gaz 
à peine visible. Bien que les cultures dans le lait soient 
acides, 1l y à rarement coagulation, même après plusieurs 
jours. J'ai cependant quelquefois constaté l'apparition de 
ce phénomène, mais la coagulation ne dépasse pas une 
consistance gélatineuse. 
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Cultivé dans le bouillon, ce microorganisme se présente 
sous la forme d’un bacille dont la largeur est d’environ 
1 4. Sa longueur varie entre 2-3 ,, cependant cn voit aussi 
des exemplaires de 5-6 s. Dans les vieilles cultures les 
formes longues prédominent et l’on voit même des fila- 
ments de 20-25 ,. Ce bacille est très mobile. 

Les couleurs d’aniline le colorent bien; à cet égard les 
cultures sur gélatine se comportent d’une façon particu- 
lière ; on obtient, en effet, tout à fait, les formes que 
M. Escherich a décrites et dessinées pour son Bacterium 
col commune, c’est-à-dire des bâtonnets dont la coloration 
n’est que partielle. Généralement, la partie centrale est 
colorée, tandis que les deux pôles restent incolores; 
d’autres fois une moitié entière est colorée, l’autre reste 
pâle. Quelquefois, aussi, on voit deux espaces colorés, 
entre ceux-ci et aux deux bouts on aperçoit alors des va- 
cuoles claires. Il n’y a pas là de phénomène relatif à la 
sporulation, car ces cultures sont tout aussi peu résistantes 
que les autres. Sur gélose, au contraire, sur pommes de 
terre et dans le bouillon, on obtient des bacilles qui se co- 
lorent #7 toto. Le procédé de Gram les décolore, mais 
dans les préparations provenant des cultures sur gélatine, 
les espaces colorés ne perdent pas entièrement leur colo- 
ration, bien qu'ils deviennent beaucoup plus pâles. 

La figure 4 représente les bacilles cultivés sur gélatine, 
la figure 5 sur gélose. 

Les cultures ne sont pas très résistantes. Dans du bouil- 
lon sucré, dans lequel il y a, il est vrai, production d’a- 
cide, les bacilles furent trouvés vivants encore après 
12 jours; après 20 jours cependant, les cultures étaient 
mortes. Les bacilles ne résistent pas non plus très long- 
temps à la dessication. De petits morceaux de papier à 
filtrer stérilisés et plongés dans une culture pure puis des- 
séchés donnèrent encore, ensemencés dans du bouillon 
sucré, une culture après 19, 31, 33 et 45 jours. Après 
AT et 49 jours au contraire ils ne fécondèrent plus le 
bouillon. 

Le Bacillus Schafferi résiste 1 /4d’heure à une tempéra- 
ture de 60°; sa croissance en est cependant déjà retardée ; 
à 70° et au dessus il fut toujours trouvé mort après 
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1/4 d'heure. Une simple ébullition le tue également. Le 
résultat est le même lorsqu'on emploie de vieilles cultures. 
Il semble donc qu’il ne se forme point de spores. 

Sa résistance aux antiseptiques est également peu con- 
sidérable. A cet égard je n’ai expérimenté qu'avec le 
sublimé à 1 p. 1000 etl’acide phénique à 5 p. 100, en me ser- 
vant d’un procédé analogue à celui employé pour déterminer 
le degré de résistance à la dessication. De petits morceaux 
de papier joseph étaient trempés dans une culture, plongés 
dans la solution antiseptique, lavés longtemps dans l'alcool 
ou l’eau stérilisée pour enlever le sublimé, soit l'acide 
phénique, puis ensemencés dans du bouillon. Déjà après 
10 secondes les bacilles étaient tués, tant par le sublimé 
que par l'acide phénique, car rien ne se développa dans 
aucun des ballons. Ge n’était pourtant pas parce qu'il res- 
tât des traces de sublimé ou d'acide phénique, car ense- 
mencés avec une culture vivante du bacille les mêmes bal- 
lons se fécondaient parfaitement. Dans la pratique, il ne 
sera, par conséquent, pas difficile de désinfecter avec succès 
les vases, instruments, etc., contaminés. 

Le bacille croît très bien à l'abri de l’air, tant dans une 
atmosphère d'hydrogène que lorsqu'on empêche l’accès de 
l'oxygène au moyen d'une couche épaisse de paraffine 
liquide. Lorsqu'on examine au moyen de l'appareil imaginé 
par le D' Schaffer pour la détermination de l'acide carbo- 
nique dans l'air (1)les gaz qui se sont formés dans un 
ballon bien fermé, on constate qu'il y a une atmosphère 
presque entièrement composée d'acide carbonique. Je n'ai 
pas pu examiner si d'autres gaz encore sont produits. 

Comme il paraît probable que l'acide carbonique se 
forme ici aux dépens du sucre, j'ai de même déterminé la dis- 
parition de cette substance dans les cultures, afin de pou- 
voir comparer, à cet égard, l’activité du Bacillus Schafferi 
avec celle d’autres microorganismes. Dans ce but, j'ai 
titré après trois ou quatre jours le sucre restant dans des 
ballons contenant 100 centimètres cubes de bouillon chargé 
de 10 p. 100 de sucre de lait. Après trois jours il y avait, 


(1) Disparition plus ou moins rapide des taches rouges qu’une solution d’eau de 
chaux-diluée produit sur du papierimprégné. de phénolphtaléines 
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en prenant l'acide lactique comme base, 2,25 grammes 
d'acide formé par litre et 4 grammes de sucre avaient dis- 
paru. Après quatre jours la production d'acide était de 
2,925 par litre, et la quantité de sucre disparue était de 
8,00 grammes. A cet égard le Bacillus Schaffer: est passa- 
blement moins actif que les bacilles Guillebeau a, db et c 
qui, en trois jours, consomment entre 25 à 29 grammes de 
sucre par litre. Ainsi que je l'ai déjà dit, ces derniers 
déterminent aussi une beaucoup plus vive production de 
gaz. 

La température qui convient le mieux à ce bacille est 
celle de 35°-37°. Déjà après 9 à 6 heures on constate un: 
trouble distinct et une abondante production de gaz. À 25° 
la croissance est à peine visible après 6 heures; après 
24 heures, par contre, elle est en plein développement: 
À 15° il y a trouble après trois jours, mais pas encore de 
production de gaz. 

En ce qui concerne son action pathogène, son injection 
chez les lapins, dans la cavité péritonéale, dans la veine 
de l'oreille et sous la peau de la cuisse, n’est pas accom- 
pagnée de suites fâcheuses. Une fois cependant son inocu- 
lation dans le tissu cellulaire sous-cutané provoqua un 
gonflement et la rougeur du point d'inoculation et des. 
parties environnantes, avec suppuration subséquente. Chez 
les cobayes l'injection d’une seringue Pravaz dans la 
cavité péritonéale n’amena pas d'accidents ; les injections 
sous-cutanées provoquent, par contre, de l’inflammation et 
de la suppuration. 

Si l’on considère les caractères décrits, 1l est incontes- 
table que l’on trouve une certaine analogie avec le Bacte- 
rium cohù commune d'Escherich. Les dessins, en particu- 
lier, que cet auteur donne des cultures sur gélatine du 
Bact. col commune dans la figure 11 de la planche II de 
son ouvrage sur les bactéries de l'intestin, concorde par- 
faitement avec les formes que produit le Bacillus Schafferi 
dans les cultures sur gélatine. Son apparence dans les cul- 
tures sur pommes de terre et sur gélose est également tout 
à fait semblable. Aussi ai-je cru, pendant quelque temps, 
me trouver en présence du vulgaire Bact. col commune. Il 
est vrai qu'Escherich indique pour ce dernier des dimen- 
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sions de largeur un peu moindres que celles du bacille 
de Schaffer, 0,4-0,6 au lieu de 1 ,, mais dans les cultures 
que je possède du Bact. coli commune, ce microorganisme 
accuse généralement aussi une largeur de 1 4. D’autres ca- 
ractères, au contraire, permettent de les distinguer. D'abord, 
le Bacillus Schafferi est très mobile, le Bact. coli com- 
mune à peine. Ge dernier, en outre, d’après Escherich, est 
incapable de se reproduire dans des dissolutions de sucre 
de lait à l'abri de l’air, ce quin’est pas le cas du bacilleSchaf- 
feri. Enfin, ils semblent différer aussi par leur action pa- 
thogène. Aïnsi, le Bact. col commune injecté dans la ca- 
vité péritonéale des cobayes est toujours mortel, tandis que 
le bacille de Schaffer ne produit pas cet effet. De plus, les 
caractères des cultures sur gélatine sont différents. Le ba- 
cille de Schaffer a, au début, l'apparence d’un voile léger, 
le Bact. coli commune produit de suite un gazon épais. 

Le Bacillus Schafferi a aussi quelque analogie avec un ba- 
cille trouvé par le D’ Tavel dans des cas de strumite (1). Ce 
dernier est cependant généralement plus long et plus mince 
et paraît aussi coaguler le lait plus facilement, en sorte que 
je crois pouvoir, pour le moment, assigner une place à 
part au bacille de Schaffer. Mais il est certain qu’il y a une 
grande parenté entre lui et les deux microorganismes en 
question, ainsi qu'il résulte de plusieurs caractères qui leur 
sont communs et il est probable qu’il appartient avec d’autres 
bactéries encore au même groupe qu'eux. C’est du reste 
une des tâches les plus difficiles qui se puisse rencontrer 
en bactériologie de différencier d’une manière certaine deux 
espèces de bactéries qui ne diffèrent pas par des particula- 
rités très marquantes. On voit souvent une même espèce 
microbienne varier notablement tant macroscopiquement 
que microscopiquement, suivant la concentration, la neu- 
tralisation, etc., des milieux gélatinisés, à tel point que l’on 
serait tenté de croire à l’existence de deux espèces dis- 
ünctes. Différencier d’une manière certaine deux espèces 
rapprochées est, par conséquent, encore plus difficile et 


(1) Correspondenzblatt für schweiser Aerste, XVII, p. 307. 


ANNALES DE MICROGRAPHIE Dont SO API NI P: 


Fis ) 
Lt 
£ *» À PAT 
r—” | < ê?, 
À é » ‘ ’ \ d 7 * 
n 4 V3 \ # ñè L d ns" #. 7” 
æ. e é j He | 
s À 5 " >. % r) 
F3 É s 2 LE | 
a ° < & : Cal LT LE Ï 
: \7 “ «4 . ! 


% 

. 

r” + 

L't 4 L + NS : “ … # 
Ü , ’ { TT 
- ré 11 
. | Ed e” ’, { 
# ” / ? 


PHOTOTYPIE FF, THÉVOZ & Ci, GENÈVE. 


X tue LU A h 14 


b:1 


PEN PRAT 


ETAU 


8 


NE AE 


TZ 
LE d 
, se , 
RS 
\ 
! ù. L 
r 
. 
di 
.” (S 
LE (er 
» is 
à cv! u 
o 2: vs 
| È 
las ' 
“e 
mr? % 
\& 
#7 21 
. - 
L Ja 
Der 
TA 
f 
ne. 
’ 
ru 
LC 


— 171 — 


exige souvent de longues et laborieuses expériences. Aussi 
toutes nos classifications ont-elles, dans l’état actuel de nos 
connaissances, quelque chose de provisoire et c’est bien, 
comme telles qu’il faut les considérer. 


EXPLICATION DES FIGURES 


PLANCHE VII 


Fig. 1. — Fromage d’expérience du 5 juin 1890, infecté avec le bacille trouvé 
dans un fromage dit « mille trous » (Bacillus Schafferi). Fortemert boursouflé le 
16 juin. 

Fig. 2, — Fromages d'expérience infectés avec le même bacille, A gauche, un 
fromage fabriqué le 23 juin 1890, avec adjonction de 50 cmc de culture ; à droite, 
fromage du 21 juiu, infecté avec 100 cmc de culture. Tous les deux étaient forte- 
ment boursouflés le 30 juin. 

Fig. 3. — A gauche, fromage de contrôle normal, A droite, fromage d’expé- 

 rience, infectéavecle Bacillus Schafferi. Il est devenu fromage de « mille trous ». 

Fig.4. — Baciillus Schafferi cultivé dans la gélatine. Grossissement, 1,000 dia- 
mètres, 

Fig. 5. — Le même, cultivé sur gélose. Grossissement, 1000 diamètres. 

N. B. — Les préparations miroscopiques ont été photographiées par M. Otto 
Muller, à Zurich (22, rue dela Justice). 
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REVUES ET ANALYSES” 


SUR UN TRAITEMENT DE LA TUBERCULOSE 


CouMunicaTion pu D' KOCH 


(Deutsche medicinische Wochenschrifl, nov, 1890) 


Pour calmer les impatiences et justifier en mème temps les espé- 
rances que son discours prononcé à l'inauguration du Congrès 
international de Berlin avait fait naître dans le monde médical, le 
D' R. Koch s’est vu presque contraint de devancer de quelques 
semaines et peut-être de quelques mois sa communication remar- 
quable sur le traitement des affections tuberculeuses. 

Dans une note sobre, dont tous les termes semblent avoir été choi- 
sis, non pas, comme l'ont bien dit à tort quelques journalistes incom- 
pétents. pour laisser planer l'incertitude, mais au contraire pour la 
faire évanouir, le savant bactériologiste de Berlin nous entretient 
d'une découverte dont les médecins seuls peuvent apprécier toute 
la valeur et toute l'étendue. 

D'abord le D' R. Koch expose quelques-unes des propriétés du 
remède qu'il a préparé : c’est, dit-il, un liquide limpide, brunâtre, 
peu altérable à l’état de concentration, mais susceptible de se 
décomposer spontanément sous l'influence des microphytes quand 
on le dilue, La stérilisation ou une faible quantité d'acide phénique 
(0 gr. 5, p. 100) le mettent à l'abri d’une altération ultérieure, sans 
toutefois le préserver d’un affaiblissement progressif de ces pro- 
priétés actives. Le D'R.Koch s’abstient intentionnellement de donner 
la formule de ce remède nouveau. On comprendra qu'en l'absence 
de toute indication à cet égard l'esprit peut errer de conjecture en 
conjecture. Il semblerait découler cependant des qualités de ce 
remède qu'il est de nature organique, d'autre part son mode 
d'action et l’affaiblissement dont il est le siège en vieillissant 
semblent le ranger dans la catégorie des virus ou des diastases; 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal. 
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une affirmation vient cependant contredire cette dernière hypo- 
thèse, la Zymphe résiste aux températures qui assurent la destruction 
des germes, généralement les diastases ne résistent pas à 100°. II 
pourrait s'agir ici soit d'une combinaison organique ou minérale 
d'un virus, soit d'une de ces toxines qui d’après Panum résistent 
même à la distillation, mais mieux vaut renoncer à ses suppositions 
que de persister à vouloir découvrir une formule qui ne tardera pas, 
il faut le croire, à être communiquée aux savants et aux praticiens 
entre les mains desquels ce remède semble devoir procurer d’im- 
menses bienfaits (1). 

Le liquide du D‘ Koch ingéré par la bouche se montre sans action 
sur l'économie animale; pour en obtenir l'effet désiré, il faut l'ino- 
culer sous la peau, de préférence dans la région du dos comprise 
entre les omoplates et les vertèbres lombaires. Ce liquide, injecté 
en grande quantité (25 centig.) par voie hypodermique à l'homme 
sain provoque au bout des quelques heures des phénomènes mor- 
bides très appréciables, des frissons, des nausées, des vomissements 
accompagnés d'une élévation de température qui peut aller jusqu à 
40° et suivis d’une courbature qui peut persister pendant plusieurs 
Jours. 

Quand le sujet n’est pas sain, ou présente du moins une tare 
tubereuleuse, il suffit de 1 centigramme pour produire une réaction 
intense accompagnée de phénomènes morbides inquiétants qui 
disparaissent graduellement au fur et à mesure que s’épuise l’action 
du virus antituberculeux. 

Les réactions locales s’observent surtout sur les sujets atteints 
d’affections tuberculeuses chirurgicales, de lupus, d’adénites, de 
tumeurs blanches, etc. On voit dans ces cas les parties des tissus 
touchés par la tuberculose rougir, se tuméfier et plus particulière- 
ment dans les lupus se nécroser et se transformer en escharres 
qui s’éliminent rapidement à la manière habituelle en laissant au- 
dessus d'elles un tissu normal, En un mot, le malade guérit. S'il 
s'agit de tuberculose ganglionnaire, les ganglions se gonflent, 
deviennent douloureux et acquièrent finalement un volume infé- 
rieur à celui qu'ils présentaient avant le traitement. Ces faits 
ont été observés avec assez de constance pour permettre au 
D' R. Koch d'affirmer, qu’en dehors de leur action curative. ces 
injections sont un moyen précieux sinon infaillible pour diagnosti- 
quer les cas douteux de tuberculose. 


(1) Cette analyse destinée à parailre dans le numéro de décembre 1890 des 
Annales a élé faute d’espace renvoyée au numéro de janvier 1891 ; depuis qu’elle 
est composée le D° R. Koch a fait connaître (Deutsche med. Wochenschrift, 
15 janvier 1891) la nature et la préparation de son remède; c'est tout simplement 
un extrait glycériné «les principes contenus dans les cultures pures des bacilles de 
la tuberculose. 
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L'action curative du remède du D' R. Koch s’expliquerait par ce 
fait nouveau et très curieux que les injections successives à doses 
croissantes frappent de mort le tissu tuberculeux à l'exclusion 
de tout autre; on a dit que les bacilles, agents de la maladie, ne 
sont pas détruits par ce traitement, mais on circonscrit leur action, 
on les empêche de gagner du terrain, on détruit le territoire où ils 
sont cantonnés; que deviennent-ils? ne peuvent-ils pas provoquer 
des récidives? Sans doute, un ennemi qu'on n’a pas entièrement 
abattu peut reprendre l'offensive, mais pour cela il lui faut du temps 
et si le médecin veille, il peut au moyen des armes que lui donné 
le D' R. Koch le mettre dans l'impossibilité de nuire, jusqu’à ce 
que la nature et les forces vitales expulsent le bacille ou le ré- 
sorbent, comme cela s’observe dans le cas de phtisie à guériscr 
spontanée, cas qui ne sont pas heureusement fort rares; le tissu 
nécrosé laissera évidemment une caverne, mais la présence d’une 
ou plusieurs cavernes n'est pas incompatible avec la vie. Ainsi 
donc au lieu d’ergoler sur la façon dont les tissus privés de vie 
pourront s'éliminer, de se demander s'il sera toujours utile de 
recourir à une intervention chirurgicale, étudions avec soin les phé- 
nomènes consécutifs à cette nécrose désirable et ne demandons pas, 
à l'exemple de quelques publicistes dont l’excuse est l'ignorance 
même où ils se trouvent des choses de l’art médical, au remède de 
Koch de faire repousser les tissus irrémédiablement perdus ou de 
faire revivre les malheureux phtisiques dont l'état grave et les lésions 
profondes font prévoir un fatal dénouement à brève échéance. 

Le D'R. Koch est d'ailleurs très réservé dans ses affirmations 
relatives à la guérison des phtisiques avancés, il semble seulement 
disposé à admettre qu'une phtisie commençante peut être guérie 
d’une manière certaine à l'aide de son remède. Mais comme toute 
phtisie a un commencement, il s'ensuit que combattue à temps 
cette maladie serait appelée à disparaître du cadre nosologique. 

Cette affirmation impose donc le devoir à tous les médecins de 
surveiller avec vigilance les malades soupçonnés de phtisie, de sou- 
mettre leurs crachats à l'examen microscopique afin d’y déceler les 
bacilles caractéristiqueset dans les cas douteux d’inoculer la lymphe 
à faible dose de facon à provoquer, pour assurer un diagnostic positif, 
cette réaction souvent violente qui est l'indice que la tuberculose a 
envahi un point du corps du malade. 

Le D' R. Koch conclut avec beaucoup de justesse que son pro- 
cédé n'est pas exclusif des médications réconfortantes ; qu’on trouvera 
des adjuvants précieux dans l'exposition au grand air, dans le 
régime substantiel et tonique, etc., auxquels on ne néglige, en 
effet, jamais de recourir pour soutenir et fortifier les malades 
alteints d’affections dont les remèdes spécifiques sont connus. 

Nous avons résumé bien incomplètement à notre sens la brillante 
communication du D' R. Koch; elle a, comme on devait s'yattendre, 
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soulevé un grand enthousiasme dans le monde entier; on a eu foi, 
avant d'en connaître la nature et les effets définitifs, à l’efficacité du 
remède préconisé par le professeur de Berlin. Cette confiance 
universelle qui l’honore tient, il faut bien le dire, au caractère de 
l'homme et du savant qui nous à habitué à ne recevoir de lui que 
des affirmations exactes, corroborées par des faits bien observés. 

Les détracteurs du traitement auquel nous venons de consacrer 
quelques lignes ne manqueront assurément pas; les plus belles dé- 
couvertes n’ont jamais échappé à la critique ; les travaux de Pas- 
teur sur les vaccins ont eu ce sort, et il est à remarquer que ceux 
qui ont cherché à amoindrir les immortelles découvertes de notre 
illustre compatriote sont précisément les élèves du maître auquel 
nous rendons avec la plus grande impartialité le tribu d’admiration 
que commandent ses belles recherches. 

Déjà on saisit avec empressement quelques cas où l'application 
inconsidérée du remède antituberculeux a eu une action nuisible 
pour les opposer à son inventeur, comme si la connaissance des 
effets thérapeutiques d'un remède pouvait précéder sa découverte. 

Ce qui s'impose aujourd'hui à tout praticien digne de porter ce 
nom, c’est l'étude impartiale du mode d'action de la lymphe du 
D' R. Koch. Si ce savant ne s’est pas trompé, si le remède contre 
la tuberculose est enfin découvert, il ne se trouvera certainement 
pas un médecin qui refuse son obole pour élever des statues à celui 
que les générations présentes et futures devront vénérer comme 


un des grands bienfaiteurs de l'humanité. 
D' M. 


G. Poucaer. — Contributions à l’histoire des Noctiluques (Journal 
de l'anatomie et de la physiologie, 1890, n° 2). 


Ce mémoire renferme un grand nombre de faits intéressants rela- 
tifs à divers points de l'histoire des Noctiluques. 

L'étude des formes extérieures de ces organismes conduit l’au- 
teur à les regarder comme voisines des Péridiniens et par consé- 
quent à les rapprocher des végétaux. 

Le mot de cuticule par lequel on désigne d'ordinaire la membrane 
d’enveloppe ne lui est pas applicable si l’on attache à ce terme la 
signification d'un produit sécrété non vivant. En effet, s’il est vrai 
que cette membrane peut, dans certains cas, être rejetée en tout ou 
parlie par une sorte de mue, elle est d'autre part susceptible de se 
modeler sans cesse par l’occlusion ou la réapparition de la bouche, 
la résorption du tentacule, etc. 

Dans le cytoplasme, il y a lieu de distinguer deux parties : un 
cytoplasme hyalin, à granulations variées, qui entoure le noyau et 
un cyloplasme que l'on pourrait appeler formatif, rosé, à granula- 
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tions uniformes et que l’on retrouve partout où une partie de la 
cellule va se différencier notablement : phénomènes de gemmation, 
formation du tubercule. 

Un des résultats les plus intéressants des observations de M. Pou- 
chet à été d'arriver à nourrir les Noctiluques. Il y a réussi à mer- 
veille, après de longs tâtonnements, avec du jaune d'œuf cuit, 
écrasé et lavé à l’eau de mer. Les grains de vitellus avidement 
absorbés sont rapidement digérés. Sur les individus ainsi abon- 
damment nourris, on constate un accroissement notable de lumi- 
nosité. 

La reproduction des Noctiluques a lieu par segmentation ou par 
gemmation; les débuts de ces deux modes de multiplication sont 
identiques : occlusion de la bouche, résorption du tentacule, allon- 
gement transversal du corps, etc. 

Ces phénomènes s’accompagnent de division nucléaire. M. Pou- 
chet a observé à ce sujet des faits intéressants. Le noyau des Noc- 
tiluques se distingue de celui des Peridiniens par son aspect homo- 
gène à l’état vivant. 

En se servant du vert de méthyle, l’auteur a constaté que la 
partie colorable du noyau est disposée sous forme d’une sorte de 
monticule dans lequel il y a lieu de distinguer une substance plus 
colorable, ou chromatonlasme qui occupe surtout le sommet du 
monticule et une partie présentant moins d'’affinité pour le réactif 
et que M. Pouchet désigne sous le nom de parachromatine. 

On ne trouve jamais de filament nucléaire proprement dit, 

Ces particularités de structure expliquent les différences entre les 
faits observés sur ce noyau pendant la germination et les types jus- 
qu'ici connus de division nucléaire. 

P. THÉLOHAN. 


E. HACHE. — Les Coccidies dans les cancers épithéliaux (Union 
médicale du Nord-Est, Reims, nov. 1890, n° 11, p. 371-378). 


L'auteur a observé quatre cas de tumeurs présentant les corps 
problématiques que l’on tend aujourd'hui à considérer comme des 
sporozoaires. Dans le premier cas, ulcération épithéliomateuse de 
la langue chez une enfant de quatre ans, il a rencontré des corps 
intra ou extra-cellulaires arrondis ou fusiformes à membrane d’enve- 
loppe épaisse, réfringente et incolore. Dans le deuxième cas, carci- 
nôme du sein, l’on constatait la présence de corps arrondis se colo- 
rant en jaune par l’action du picro-carmin, de 10 à 20 yde 
diamètre et pourvus d’un noyau. Dans le troisième cas il s'agissait 
d’un épithélioma lobulé de la lèvre avec corps arrondis et nucléés 
mais les faits les plus intéressants se trouvent surtout dans la qua- 
trième observation et c'est sur elle que nous porterons spéciale- 


— 183 — 


ment notre attention. Il s'agissait d'une récidive d’un épithélioma 
pavimenteux de la marge de l'anus à marche rapide et envahis- 
sante. L'auteur en étudiant les produits de dissociation de la lumeur 
a trouvé de nombreuses cellules éphitéliales renfermant des 
masses protoplasmiques rondes, nucléées, toujours entourées d'une 
membrane ou kyste très nette. En outre il a rencontré d'autres 
formes libres ou contenues encore dans les cellules . épithéliales, 
formes qu'il considère comme des kystes sporifères en se basant 
avec raison sur la multiplicité des noyaux de leur protoplasma. 
Sur les coupes on constate que les petites formes du parasite exis- 
tent en grande quantité, libres ou enkystées au centre des trainées 
épithéliales et que leur nombre va en diminuant à mesure qu’on se 
rapproche de la périphérie de la travée. 

D'après M. Hache les parasites observés par lui présenteraient un 
cycle complet d'évolution dans l'intérieur même de la tumeur et 
seraient la cause de son développement. Les spores mises en liberté 
iraient dans les tissus sains porter une nouvelle cause de prolifé- 
ralion cellulaire et l’origine même des tumeurs serait due à l’intro- 
duction accidentelle d’une de ces spores dans une plaie ou une 


fissure. 
F. D. 


J. MassarT. — Sensibilité et adaption des organismes à la concen- 
tration des solutions salines. (Archives ‘le Biologie T. IX,1889). 


L'action exercée sur les cellules vivantes par les solutions salines 
consiste en phénomènes de lurgescence ou de plasmolyse suivant 
la concentration des solutions employées. 

Toutefois, les solutions de différents sels au même degré de 
densité ou de concentration n’agissent pas de la même manière et 
il résulte des observations de M. de Vries que deux solutions pour 
présenter le même pouvoir plasmolysant doivent renfermer des 
quantités de sels proportionnelles aux poids moléculaires : ces solu- 
tions, de même pouvoir plasmolysant, sont dites isotoniques. Pour 
calculer le coefficient isotonique des différents corps, cet auteur a 
choisi comme unité le tiers de la valeur de l’attraction exercée sur 
l’eau par une molécule de nitrate de potassium. 

“Après avoir rappelé ces données, indispensables à l'intelligence 
de son travail, M. Massart entre dans le détail de ses expériences. 

_Gelles-ci ont été faites avec une trentaine de substances à coef- 
ficient isotonique variant de deux à cinq. 

Pour la sensibilité à la concentration elles ont porté sur des bac- 
téries, des flagellés, l'hydre d’eau douce, la grenouille et l'homme: 
nous ne retiendrons que les faits relatifs aux organismes inférieurs 
qui seuls rentrent dans le cadre des Annales, 
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La méthode employée par M. Massart est fondée sur l'attraction 
exercée sur les bactéries par le carbonate de potassium. Si dans 
une goutte suspendue d’une culture de ces organismes, on introduit 
un tube capillaire renfermant une solution très diluée de ce sel 
(0,0069 gr. p. 100) les bactéries sont attirées et entrent en grand nom- 
bre dans le tube qui en est bientôt littéralement encombré, mais 
lorsqu'à la solution de COK?, on ajoute des quantités croissantes 
d'un corps neutre (Nacl par exemple) on constate que les organismes 
ne pénètrent que dans les solutions les plus faibles, tandis que les 
solutions plus concentrées les repoussent ; entre ces deux extrêmes, 
il existe un degré de concentration qui permet aux bactéries de 
s’accumuler près de l’entrée du tube. Avec ce procédé, on assiste au 
conflit entre l’attration de CO3K? et la répulsion provenant des sels. 

Les espèces choisies par l'auteur ont été le Spirillum undula, le 
Bacillus megaterium et le Bacterium termo. Elles lui ont permis 
de constater l'existence d’une sensibilité à la concentration à peu 
près égale chez Sp. undula et B. megaterium, tandis que la troi- 
sième espèce en est dépourvue. 

Cette sensibilité à la concentration, d’après M. Massart, est mise 
en jeu par les modifications que subit le protoplasma par suite de 
l'élimination de l’eau. 

De plus la répulsion exercée par les corps dissous est proportion- 
nelle à leur coefficient isotonique et inversement proportionnelle 
à leur poids moléculaire. 

Le même procédé d’expérimentation appliqué à quelques Fla- 
gellés a montré les faits suivants : le Tetramilus rostratus pénètre 
dans les solutions concentrées sans subir aucune influence nuisible ; 
le Polytoma uvella y pénètre mais y est plasmolvsé; le Bodo 
sallans et le Chilomonas paramæcium présentent unc sensibilité 
égale à celle des bactéries. 

Quelques corps, tels que le cyanure de potassium ou l’oxalate de 
potassium donnent des résultats en apparence divergents : cela 
tient à ce qu'ils agissent par leurs propriétés chimiques et non par 
leur concentration. 

L'adaptation des organismes à la concentration des sels a été 
étudiée déjà par plusieurs observateurs. En y soumettantle Spirillum 
undula, M. Massart a constaté qu’en très peu de temps il s'adapte à 
des liquides cinq fois plus concentrés que son milieu normal. 

Le Polytoma uvella parmi les Flagellés est, de même, susceptible 
de s’accoutumer à la concentration des sels dans le milieu où on 
le cultive. L'auteur l'a vu reprendre son état primitif après avoir 
subi la plasmolyse dans une solution de nitrate de potassium; en 
ajoutant une nouvelle quantité de nitrate la plasmolyse se repro- 
duit et persiste, la limite de pénétration du protoplasma par le 
nitrate étant atteinte ; mais en ajoutant de la saccharose à la 
culture, on voit le Polytoma revenir à son état primitif, 
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Pour les Ciliés, les observations de l'auteur ont porté sur des 
kystes et sur des Infusoires à l’état de vie active. 

Il a constaté ce fait très intéressant que l'introduction d'un kyste 
de cilié dans une solution saline faible détermine la formation d’une 
vacuole pulsatile, évidemment destinée à éliminer au fur et à 
mesure le sel qui pénètre dans le protoplama. 

Les kystes de la Vorticella nebulifera et du Colpoda cucullus 
s'adaptent d’ailleurs parfaitement à la concentration : en se servant 
de nitrate de potassium, M. Massart est arrivé à faire vivre ces 
kystes sans aucun signe de malaise dans des solutions à 30/1000 
de poids moléculaire p. 100 alors que les kystes primitifs étaient 
déjà influencés par une solution à 3/1000 p. 100. 

En expérimentant avec le Glaucoma scintillans, la Vorticella 
nebulifera et le Chilodon cucullus, l'auteur a pu, en l'espace de 
cinq jours, les habituer à une solution de chlorure de sodium à 
25 0/000 p. 100 en ajoutant ce sel par petites quantités à la fois. 
A chaque addition de sel, l’Infusoire se gonfle, se déforme, ses 
mouvements se ralentissent, mais peu à peu il revient à l’état 
normal. 

Il faut, d’après M. Massart, admeltre à côté des excitants ordi- 
nairement reconnus de l'organisme vivant, la concentration des 
liquides avec lesquels il est en rapport. 

Celte excitation est variable suivant le poids moléculaire et la 
structure moléculaire de la substance considérée ; la répulsion 
exercée étant proportionnelle au poids moléculaire et inversement 
proportionnelle au coefficient isotonique. 

L'accoutumance à la concentration des solutions a été observée 
chez tous les êtres étudiés à 'ce point de vue : elle est due à la péné- 
trabilité du proloplasma pour les substances dissoutes. 

L'ART 


Dr Max VERWORN. — Biologische Protisten-Studien (Zeitschrift für 
Wissensch. Zoologie, 3 Hefît, 1890, av. pl.). 


Cet article qui fait suite à un mémoire paru sous le même titre 
dans le Zeitschrift en 1888 est consacré à la Difflugia lobostoma. 

Le test est piriforme et mesure 0,17 à 0,06 millimètre du fond 
à l'ouverture qui présente cinq à six lobes réguliers ; à de faibles 
grossissements, il semble formé de grains de sable; un examen 
plus approfondi démontre que celte apparence est due à de petites 
plaquettes demi-transparentes et irrégulièrement arrondies ou 
polygonales et qu’en réalité il n'entre pas un seul grain de sable 
dans la constitution du test. 

Le corps plasmique occupe une partie plus ou moins grande de 
la cavité du test suivant l’âge de l'animal. La partie la plus inté 


— 186 —- 


ressante est celle qui occupe le fond de la loge. On y trouve, en 
effet, entourant le noyau, un amas de petits corps de couleur oli- 
vâtre. Les acides et les alcalis sont sans action sur eux. L'iode les 
colore en brun foncé tandis que le reste du protoplasma prend une 

telnte jaunâtre. | 

Ils fixent fortement le carmin et cette circonstance rend très 
difficile l'observation du noyau; le seul procédé qui ait permis à 
l'auteur d'étudier ce dernier élément consiste à diviser les Difflugies 
avec un scalpel et à comprimer sous la lamelle les deux moitiés 
ainsi obtenues. 

Le test peut, d'après l'auteur, se former de la façon suivante: 
sous l'influence du noyau il se différencie dans le protoplasma une 
substance particulière qui s’agglomère en petites masses sphériques. 
Pendant Ja croissance du corps plasmique, ces petites sphères 
grossissent et augmentent de nombre. Après la division, elles 
servent à former à la surface du nouvel individu les petites pla- 
quettes dont nous avons parlé. 

Le moment où la conjugaison s’est montrée le plus fréquente a 
été le mois de janvier. Il est fréquent de rencontrer des conjugaisons 
de 3 (4/20) et même de 4 (1/20) individus. La durée de la conju- 
gaison varie de 3 heures à 2 ou 3 jours. Les Difflugies conjuguées 
continuent d'émettre des pseudopodes. 

Malgré les difficultés que présente l’étude du noyau, l’auteur 
a pu faire quelques observations intéressantes sur les phénomènes 
dont il est le siège pendant la conjugaison. à 

On trouve fréquemment à côté du noyau proprement dit un petit 
corps fusiforme à faciès nucléaire, mais insensible à l’action du 
carmin. Dans la conjugaison on observe ce petit corps chez les deux 
individus conjugués ; plus tard ces deux petits noyaux semblent 
se réunir dans le même individu, tandis que chacun de ceux-ci 
conserve son gros noyau à sa place habituelle. Enfin ces petits 
noyaux présentent un aspect quirappelle les figures karyokinéliques, 
mais les observations de l’auteur ne lui ont pas permis de pee 
la suite des phénomènes. 

Enfin l’auteur a fait des expériences de division artificielle dans 
le but d'étudier le rôle du noyau. Si on divise en deux parties une 
Difflugie : la partie antérieure qui se trouve dépourvue de noyau 
émet d’abord des pseudopodes normaux ; bientôt les mouvements 
de ceux-ci deviennent plus lents ; puis la formation des pseudo- 
podes cesse, le protoplasma présente une dégénérescence granu- 
leuse et, au bout d’une vingtaine d'heures, le fragment dépourvu de 
noyau a cessé de vivre. M. Verworn conclut de ses observations que 
le noyau ne constitue pas un organe central régulateur des mou- 
vements: 1l n'a sur ceux-ci qu'une action indirecte par l'influence 
qu'il exerce sur la nutrition du protoplasma. 


P.T, 
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equini (Bolletino setentifico redatto da Maggi e Zoja, anno XI, 
mazo 1890, n° 1, page 7, pl. I et I), 


Ce travail est la continuation de celui du même auteur sur les 
infusoires parasites de la panse des ruminants. L'auteur conserve 
les matériaux d'observation dans des bocaux plongés.dans l’eau 
liède ; il s'est servi pour sa préparation de l'acide osmique et du 
chlorure de palladium comme fixateurs, de la fuchsine, du carmin, 
du violet de méthyle et de la cochenille alunée comme colorants, 

Les parasites se rencontrent exclusivement dans le cæœcum et le 
colon du cheval ; ils ne se trouvent point dans l'estomac dont le 
contenu est acide. 

Genre Diplodinium, caractérisé par deux couronnes de cils, com- 
prend deux espèces : D. uncinatum et D. unifasciculatum ; toutes 
deux sont nouvelles. La première est caractérisée par la présence 
d’un prolongement creux qui, partant du fond du pharynx, s'étend 
au-dessus de l’extrémité antérieure. L'ouverture anale située posté- 
rieurement est entourée d’une touffe de cils. La vésicule contractile 
placée près de cette extrémité communique avec l'anus par un petit 
canal. Le noyau est arrondi. Longueur 0"%,9. Le D. unifasciculatum 
présente antérieurement deux couronnes de cils antérieurs entou- 
rant le pharynx et une couronne de cils postérieure. L'auteur ne 
signale pas de vésicule contractile. Longueur, 0"®,23. 

Genre Entodinium. Une seule couronne ciliaire. Æ. valvatum n. 
Sp., Corps conique. Péristome placé à la base du cône et suivi d’un 
large pharynx. Vésicule contractile et anus comme chez le D. unci- 
nalum. Longueur, 0"",6. 

E. Bipalmatum. Corps plus ou moins rectangulaire. Péristome 
placé antérieurement, garni d’une couronne ciliaire et suivi d'un 
pharynx très large, sacciforme. Partie postérieure garnie de deux 
pédicules articulés munis de touffes ciliaires. Nucléus long, cylin- 
drique placé contre la face droite du corps, cinq vésicules contrac- 
tiles à droite. Longueur, 0,214. 

Genre Spirodinium nov. g. Couronne ciliaire spiralée, noyau 
allongé, irrégulier. Sp. equi nov. sp. Couronne ciliaire descendant 
en spirale jusque vers l'extrémité postérieure du corps. Pharynx 
s’ouvrant antérieurement au centre de la spirale ciliaire (?) point 
terminal. Longueur, 0,23. 

Genre Triadinium nov.g. Trois couronnes ciliaires. T. caudatum 
n. sp. Forme extrêmement curieuse. Très large antérieurement. 
Munie d’une couronne ciliaire en avant et de deux autres latérales 
dirigées en bas. Celle de gauche constituant le péristome. Extrémité 
postérieure conique, terminée par deux filaments. Longueur, 0®",30, 
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W. PFEFFER. — Sur l'introduction des corps solides dans le proto- 
plasma et leur sortie {Abhandl der mathemat-physischen Classe 
der konigl. Sachs. Gesell. der Wissenschaften zur Leipzig, 1890). 


Dans ce mémoire, Pfeffer examine l'introduction de substances 
solides dans le protoplasma et leur rejet au dehors : ce fait n’est 
possible naturellement que dans le cas, où, comme chez les myxo- 
mycètes, le protoplasma n'est pas recouvert d’une membrane. 

Il étudie donc d’abord les plasmodes et il choisit de préférence le 
Chondrioderma difforme : on obtient facilement ce myxomycète, 
en disposant à l'humidité des tiges sèches de Faba vulgaris ; la 
facilité avec laquelle on cultive ce plasmode et la longue durée de 
sa période d’activité le rendent plus favorable aux recherches que 
la plupart des autres espèces. 

La pénétration des substances solides à l'intérieur du protoplasma 
a lieu d’une manière toute mécanique : elle résulte en général d’une 
simplerésistance des objets aux mouvements du plasmode; ces subs- 
tances sont de nature variable : cristaux de gypse, de baryum, 
gouttes d'huile d'olive, grains de pollen, spores, alguesdiverses, etc. 
Elles restent englobées dans le protoplasma lui-même ou bien se 
localisent dans les vacuoles. 

Que les substances introduites dans le plasmode soient dans le 
protoplasma lui-même, ou bien dans une vacuole, leur sortie se 
produit de la même manière et on re peut établir à cet égard au- 
cune différence entre les corps inertes et ceux qui peut-être sont 
utilisés pour la nutrition: leur forme et leur grosseur ont une 
influence sur la rapidité de la sortie : les plus gros sont rejetés plus 
vite que les petits ; le rejet à l’extérieur de ces substances est dû, 
comme l'introduction, aux mouvements propres du plasmode et à 
la résistance des objets à ces mouvements. 

Pfeffer passe ensuite à l'étude des cellules entourées d’une mem- 
brane ; il pense que l’on peut comparer à ce qui se passe chez les 
myxomycètes l'échange de corps solides qui se produit dans une 
mème cellule entre le protoplasma et les vacuoles. Contrairement 
aux observations de Wakker (Jahrb f.wiss. Botanik, 1888, Bd. XIX) 
il établit que cet échange a lieu réellement ; il y arrive par des 
moyens indirects tels que l'emploi du bleu de méthylène, qui co- 
lore fortement certains granules sans tuer le protoplasma, et aussi 
par plasmolyse au moyen du salpêtre, enfin par l'observation directe 
sur des cellules vivantes, ce qui est beaucoup plusdifficile : les poils 
de la racine de Trianea bogotensis doivent être particulièrement 
recommandés pour cette observation. 

La possibilité de cet échange entre le protoplasma d’une cellule 
et les vacuoles qu'il renferme étant établie il faut reconnaître avec 
Pfeffer qu'on ne peut guère jusqu'ici lui déterminer une grande 
signification dans la biologie de la cellule. P,-A, DANGEARD, 
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B. T. GALLOWAY. — Quelques observations récentes sur le black- 
rot des raisins (Botanical Gazette, n° 10. 1890). 


Ce travail est l'exposé des efforts tentés en 1889 et 1890 en vue 
d'élablir les relations de parenté existant entre le Phyllosticta 
labruscae Thum, le Phyllosticta ampelopsidis E. el M. et le Lasta- 
dia Bidhoellii Viala et Ravaz. Le premier serencontre sur les feuilles 
des vignes cultivées et des vignes sauvages, le second attaque les 
feuilles d'Ampelopsis quinquefolia et A. Vielchii ; quant au troi- 
sième, c'est sur les raisins mêmes qu'on le rencontre. 

Les résultats obtenus par l’auteur sont ainsi résumés : 

I. — Environ deux cents inoculations effectuées sur les raisins 
avec les spores pycnidiennes des feuilles de Vitis et d'Ampelopsis 
n'ont donné aucun résultat. 

IT. — Le même nombre d’inoculations sur les feuilles de Vitis 
et d'Ampelopsis avec les spores pycnidiennes des raisins sont restées 
sans effet. 

III. — Les inoculations faites sur les raisins, avec les spores 
pycnidiennes provenant également de raisins restaient infruc- 
tueuses. 

IV. — Les inoculations effectuées sur les feuilles d'Ampelopsis 
avec des ascospores provenant des raisins produisent le Phyllosticta 
ampelopsidis typique. 

V. — Les inoculations effectuées sur les feuilles de vigne avec 
les ascospores provenant des raisins produisent le Phyllosticta 
labruscae. 

De ces observations qui paraissent faites avec le plus grand soin 
on est en droit, semble-t-il, de conclure que la principale source 
d’infeclion est due aux ascospores et que les spores pycnidiennes 
des feuilles de Vitis et d'Ampelopsis ne peuvent se développer sur 
les raisins ; c'est un fait d'une grande importance pratique, sur 
laquelle l'auteur se propose d'appeler ultérieurement l'attention. 

P.-A. D. 


E. DE WiLnEMan. — Chytridiacées de Belgique (Annales de la 
Société belge de microscopie, Mémoires, t. XIV, 1890). 


L'auteur, dans ce travail, signale vingt et une espèces pour la 
Belgique ; trois lui ont paru présenter des caractères spéciaux 
suffisants pour être décrites comme nouvelles. Ce sont: O/pidiopsis 
Sorokinei, Chytridium rostellatum, Phlyctidium  irregulare. 
M. de Wildeman laisse aux espèces les noms tels qu’ils ont été 
donnés par les auteurs sans observer les caractères génériques 
proposés par M. Dangeard: il se réserve, dit-il, « pour plus tard, de 
rapporter les différentes espèces aux genres, tel que le comprend 
très bien cet auteur ». 
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Voiei la liste des espèces : Rhizidium Schenchii Dangeard, 
R. bulligerum Zopf, R. Cienkowskianum Zopf, R. acuforme ZLopf, 
R. apiculatum Zopf, R. Euglenae Dangeard, Æ. fusus Zopf, 
R. sphacrocarpum Zopf, R. lagenaria (Schenk) Dangeard, Chytri- 
dium transversum Braun, C. subangulosum Braun, C. mamillatum 
Braun, C. lagenula Braun, C. rostellatum nov. sp., C. globosum 
Braun, Phlyctidium trregulare nov. sp., Olpidiopsis Sorokinei 
nov. sp., Olpidiopsis Schenkiana Zopf, Seplocarpus corynephorus 
Zopf, Ectrogella Bacillariacearum Zopf, Polyphagus Euglenae 
Nowakowski. 

Chacune de ces espèces est accompagnée d’une description qui 
renferme les observations personnelles de l’auteur; il ne faudrait 
pas croire, en effet, que tout soit dit sur ces espèces: plusieurs cer- 
tainement devront être réunies, lorsqu'on les aura passées au creuset 
des cultures. Prenons pour exemple le Rhizidium Schenchii Dan- 
geard: au prix de cultures qui ont duré des mois, nous avons 
établi son habitat sur les Spirogyra, Zygnema, Closterium, Cla- 
dophora, Œdogonium; avec moins d'efforts et plus de profit appa- 
rent, nous aurions pu créer cinq espèces différentes, sans compter 
les variations de forme et de grosseur que subit le sporange! 
M. de Wildeman qui n'avait réussi d’abord à obtenir cette espèce 
que sur les Œdogonium, a pu l'obtenir ensuite sur les Cladophora. 
Je me permets de fournir ici une indication à ceux qui ne crain- 
draient pas d'entreprendre ces cultures, si ingrates qu’elles soient : 
il en est avec les Chytridiacées comme avec les autres parasites; 
elles attaquent difficilement les individus sains, vigoureux, en plein 
milieu de vitalité. Si l'on veut essayer leur action sur diverses 
algues, il faut d’abord amener ces algues à l’état de dépérissement 
voulu, ce qui se produit naturellement au bout d’un long séjour en 
cuvette au laboratoire; nous eroyons utile aussi de mettre en garde 
contre les divers aspects et les divers habitats du Chytridium 
globosum, peut-être même le PAlyctidium irregulare de Wildeman 
doit-il être rapporté à cette espèce ; nous avons fixé les principaux 
habitats de cette dernière dans notre mémoire sur les Chytridinées 
(Le Botaniste, 1"° série, p. 63), mais il est certain qu'elle en a 
d’autres. 

Nous avions décrit, il y a déjà plusieurs années, un prolongement 
radiculaire au sporange de Chytridium subangulosum : nous n'avions 
aperçu la membrane qu’à la base du sporange ; d’après M. de Wil- 
deman — et nous nous rangeons bien volontiers à son opinion — 
cette membrane s'étend sur toute la surface du rhizoïde; pour ce 
qui est du nombre des sporanges, il dépend uniquement du diamètre 
de l’oscillaire attaquée ; le maximum pourra être de deux pour l'Os- 
cillaria tenuis, alors qu’il sera beaucoup plus élevé pour une espèce 
plus forte. 

En résumé, les observations de M. E. de Wildeman.ont été faites 
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avec grand soin ; elles sont de celles que l’on ne saurait trop multi- 
plier un peu partout afin d'arriver à établir d’une manière satisfai- 
sante la structure et l'habitat des espèces si intéressantes de la 
famille des Chytridiacées. P.-A. D. 


Léon Ducesxe. — Etude microphotographique des perles du 
Pleurosigma angulatum (Le Diatomiste, n° 3). 


Quel est le micrographe qui ne s’est exercé à résoudre un test de 
Diatomée ? On connaît les nombreuses difficultés d'interprétation 
de cette étude : pour ne parler que du Pleurosigma angulatum, les - 
avis diffèrent sur la forme et le nombre des perles ; MM. Mortessier, 
Hager, D' Planchon les considèrent comme étant hexagonales; 
MM. Nachet, colonel Woodward sont d'avis qu'elles sont rondes ; 
finalement, avec des objectifs spéciaux, M. le D' Henri Van Heurck 
est arrivé à conclure que la forme exacte des perles du Pleurosigma 
angulatum est bien un hexagone. 

M. Léon Duchesne, s'appuyant sur une belle étude de micropho- 
tographie, arrive aux résultats suivants: avec une mise au point 
passant exactement au sommet des perles, elles sont rondes ; avec 
une mise au point se rapprochant ou peut-être dépassant la base des 
perles, l’image obtenue est un hexagone. Peut-être cette constatation 
mettra-t-elle tout le monde d'accord. P.-A. D. 


BELLOoG — Diatomées observées dans quelques lacs du Haut- 
Larboust, région d'Oô (Le Diatomiste, n° 2). 


Le lac d'Oô confine à la partie méridionale du département de la 
Haute-Garonne et à la frontière franco-espagnole. Situé à 1,500 mètres 
d'altitude, ilest creusé, en majeure partie, dans le terrain cambrien ; 
sa superficie est de 39 hectares; sa profondeur atteint 67 mètres; 
un amas énorme de carapaces de Diatomées en occupe le fond. 

Les Cyclotella représentent les deux tiers environ de la masse 
totale des Diatomées vivant au sein du dépôt vaseux ; parmi elles, 
la Cyclotella Bodanica prédomine. 

S’aidant de ses nombreuses récoltes personnelles et aussi de rensei- 
gnements fournis par MM. Certes, Paul Petit, Tempère, M. Belloc 
a pu déterminer 115 espèces ou variétés de Diatomées dont il donne 
la liste ; ce travail établit, pour le lac d'Oô, l'existence d'une des 
flores diatomiques lacustres les plus riches et les plus intéressantes 
à étudier. M. Belloc se propose de donner bientôt la florule de plu- 
sieurs lacs voisins d'altitude supérieure, ce qui complètera heureu- 
sement cette première partie. FA" D. 
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John Roy. — Sur le Sciadium Arbuseula Braun (Scottish Natu- 
ralist, n° XXVII, janvier 1890). 


Cette intéressante petite algue a été recueillie par M. Farquhar- 
son, au commencement de l'hiver dernier, dans un bassin à Haug- 
ton ; c’est la première fois qu'elle est récoltée en Angleterre. A la 
vérité, elle est bien citée par le D' Cooke dans son ouvrage British 
Fresh- Water Algae, mais sans indication de localité. On la connais- 
sait déjà en Allemagne, en Suède, aux États-Unis. À ces divers 
habitats, on peut ajouter la France, car je l’ai rencontrée plusieurs 
fois dans des cullures dont l’eau provenait soit du jardin botanique 
de la ville de Caen, soit des marais qui existent aux environs. 

P.-A:p. 


M. B. THowas. — L'emploi du collodion en botanique (Boftanical 
Gazette, n° 11, 1890). 


M. Thomas trouve que l'emploi de la paraffine pour inclure les 
objets destinés à être sectionnés demande beaucoup trop de soins 
et exige un temps trop long; aussi reéommande-t-il l'usage du 
collodion d’abord indiqué par Duval (Jour. de l'anat., 1879, p.185). 

Après divers essais sur les procédés d’inclusion le meilleur en his- 
tologie végétale lui paraît celui-ei : les tissus sont deshydratés et 
durcis dans l'alcool au moyen de l'appareil de Schultze ; à la place 
du diaphragme en parchemin, l’auteur recommande une peau de 
chamois ; les objets sont placés dans des tubes renfermant de l'alcool 
à 50° ; ceux-ci sont plongés dans l’acool à 95° de l'appareil : 12 à 
25 heures suffisent. Lestissus sont alors portés directement dans une 
solution à 2 p. 100 de collodion où on les laisse de 12 à 24 heures; 
puis transportés dans une solution à 5 p. 100 où ils restent 12 heures 
environ. Ils sont alors susceptibles d’être fixés en position sur un 
bouchon ou un morceau de bois pour être placés dans les pinces 
du microtome : on arrive à cerésultat en les recouvrant sur leur 
support de couches successives de collodion épais. Après quelques 
minutes la préparation est durcie dans l’alcool à 80°; au bout de peu 
d'heures, le collodion est devenu assez résistant pour être monté 
et sectionné. Les coupes en séries sont disposées sur le porte-objet 
à la place qu’elles doivent occuper : on les fixe en projetant sur 
elles de la vapeur sèche d’éther : on les soumet ensuite à un lavage 
à l’eau puis on les colore. Il ne reste plus qu’à les déshydrater par 
l'alcool, les éclaircir et(les monter au Baume ; le réactif colorant qui 
parait convenir le mieux à ce mode d’inclusion au collodion, est 
l'hématoxyline. 

Si les sections ont diverses parties indépendantes les unes des 
autres, on arrive à leur conserver leurs places respectives en em- 
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ployant le procédé indiqué par le D' Marks; au moyen d'un pinceau 
on recouvre, avant chaque section, le tissu d’une couche mince de 
collodion à 1 p. 100; et on coupe lentement en ayant soin de laisser 
tomber l'alcool goutte à goutte sur la section. 

En suivant ces indications, M. Thomas trouve que ces manipu- 
lations ne demandent que deux jours au plus, ou même 36 heures, 
alors que l’emploi de la paraffine exigerait souvent 10 à 42 jours; 
c'est sans doute aller un peu loin, car en employant cette dernière 
méthode, j'ai personnellement obtenu en moins de trois jours de 
bonnes préparations des oospores de Cystopus ; néanmoins je suis 
loin de contester la plus grande rapidité de l'inclusion au collo- 
dion préconisée par M. Thomas. P.-A. D. 


C.-J. De FREYTAG. — De l’action des solutions concentrées de chlorure 
de sodium sur la vie des bactéries (Archi für Hygiene, XI, p. 60). 


L'auteur recherche l’aclion qu'exerce le sel sur certaines bacté- 
ries. Pour cela les cultures, ainsi que les organes d'animaux tuber- 
culeux, charbonneux, etc., étaient recouverts de sel de manière à 
ce que les bactéries fussent soumises à l’action d’une solution de 
sel concentrée ; après un temps variable on pratiquait des ense- 
mencements et des inoculations pour s’assurer de la vitalité et de 
la virulence des bactéries ainsi traitées. M. de Freytag a trouvé que 
les bacilles charbonneux sont tués après 2 heures, tandis que les 
spores sont encore vivantes après 6 mois. Le bac. typhique résiste 
au moins 5 mois, celui du rouget 2 mois. Les bacilles du choléra 
sont détruits en 6 à 8 heures, le Streplococcus de l’érysipèle 
n’était pas tué après 2 mois ; les staphylocoques du pus résistent 
au moins 5 mois. Le bacille de la tuberculose n'est pas tué après 
3 mois, ni celui de la diphtérie après 3 semaines. En ce qui con- 
cerne la tuberculose les résultats de M. de Freytag diffèrent un peu 
de ceux obtenus par M. Galtier qui a vu la virulence d'organes 
tuberculeux disparaître par la salaison après 1 mois. M. de Freytag 
attribue la différence des résultats à des différences dans les mé- 
thodes employées. Il soumettait, en effet, à l’action du sel des cul- 
tures sur gélose glycérinée ou des organes tuberculeux entiers, 
dont il inoculait plus tard des parcelles, tandis que M. Galtier ne 
salait que de petits morceaux de 25 à 50 grammes et n’employait 
que le suc pour les inoculations. Or, le suc de la viande salée sera 
naturellement plus pauvre en bacilles étant plus accessible à l’ac- 
tion des solutions salées et à la diminution de la virulence s’ajou- 
tera la dilution des bacilles, facteur important pour l'infection, 
ainsi que l’ont récemment démontré MM. Bollinger et Gebhardt. 

14 
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Dans tous les cas les expériences de M. de Freytag démontrent 
qu'une viande contenant les bacilles de la tuberculose n’est pas ren- 
due inoffensive par la salaison. E.F. 


Prof. Dr K.-B. LEHMANN. — Sur l’action bactéricide de l'urine fraiche 
de l’homme sain (Centralbl. für Bakteriologie u. Parasitenkunue, 
VIII, p. 457). 


On a souvent remarqué que dans les maladies infectieuses l’urine 
héberge relativement rarement les germes infectieux, tandis qu'ils 
se trouvent fréquemment dans les reins et pour expliquer ce fait on 
a recouru à l’action filtrante du rein. Mais M. Lehmann s'est 
demandé si la cause n’en serait pas plutôt une action bactéricide 
exercée par l'urine dans le genre de celle qu'exerce par exemple 
le sang, ainsi que Nuttall, Buchner, Nissen, elc., l’ont démontrée. 
D’après les expériences de M. Lehmann faites en collaboration 
avec M. le D' Erich Richter, l'urine exercerait, en effet, une action 
nocive remarquable à l'égard des bacilles du charbon et du choléra. 
Le bacille typhique, par contre, paraît moins sensible à cette 
action. M. Lehmann procédait de la façon suivante : à 50 centi- 
mètres cubes d’urine fraiche on ajoutait 1 centimètre cube d'une 
culture dans du bouillon de 2% heures. De suite après l'opération 
on faisait des plaques avec 1 centimètre cube du liquide, et de 
même après 1,2 et 24 heures, le ballon d'urine étant pendant tout 
le temps tenu à l'étuve à 30. 

Le tableau suivant indique quelques résultats : 


CHOLÉRA CHARBON 
RE ee a RP AE AU DÉBUT APRÈS 24 HEURES 
60000 colonies | plaque stérile 3600 2000 
500 » 200 colonies 5000 1000 
180000 » 700 » 2500 1100 
6300 » 50 » 1600 15 
col. innombrables! plaque stérile 3600 1000 
50000 » » » 200 plaque stérile 


Des expériences ultérieures montrèrent que cette action bactéri- 
cide est due principalement aux phosphates acides que contient 
l'urine. En effet des solutions de ceux-ci de la même concentration 
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qué l'urine exercèrent une aclion bactéricide analogue, et, de 
même l'urine neutralisée se montra généralement dénuée de qua- 
lités bactéricides. Ce n'est cependant pas toujours le cas, ce qui 
montre que d’autres sels jouent ici un rôle, peut-être le chlorure 
de sodium. E:F, 


Dr R. KRUEGER. — Examen chimico-bactériologique d’un beurre 
caséeux (Centralbl. für Bakteriologie u. Parasitenk., NI, p. 425). 


Ayant eu l’occasion d'examiner un beurre malade, de consistance 
caséeuse et fortement coloré en jaune à l'extérieur, tandis que l’in- 
térieur restait blanc, M. Krueger en fit une analyse soigneuse au 
point de vue chimique et bactériologique. Pour la première nous 
renvoyons au travail de l’auteur et nous nous borneronsici à trans- 
crire sommairement les résultats de l'analyse bactériologique, inté- 
ressants surtout parce que l’auteur a réussi à isoler de ce beurre un 
microorganisme au moyen duquel il a pu reproduire cette maladie. 
En outre, M. Krueger a soigneusement étudié l'action chimique des 
microbes isolés sur le lait, ce qui n’est pas la partie la moins inté- 
ressante de son travail. Les espèces principales trouvées étaient les 
suivantes : 

4° Un micrococeus ovale de 1-1,5 y, fluidifiant la gélatine, 
formant sur celle-ci dès le troisième jour de petites colonies 
blanches, rondes, à bords irréguliers. Ce micrococcus produit de 
l'acide lactique, coagule le lait et le peptonise dans la suite. Il 
semble ne correspondre à aucun des microorganismes décrits par 
Flügge et Eisenberg dans leurs ouvrages spéciaux. M. Krueger 
propose de l’appeler Micrococcus acidi lactici ; 

2° Un bacille mince paraissant identique avec le bacille fluores- 
cent d’Eisenberg ; 

3° Le bacille de la fermentation lactique de Hueppe ; 

4° Une levure faisant fermenter le sucre de canne, paraissant 
identique à l'espèce décrite sous le nom de Saccharomyces acidi 
lactis ; 

5° Une moisissure ; 

6° Enfin une levure, dont les cellules ont de 3,8-4 w de dia- 
mètre, liquéfiant la gélatine et recouvrant les milieux de culture 
d’une pellicule jaune. Dans l’intérieur des cultures, par contre, la 
levure reste incolore. L’analogie présentée par cette coloration 
avec l'apparence extérieure du beurre examiné fit penser à M. Krue- 
ger que cette levure pouvait bien être la cause de cette coloration 
anormale du beurre. Cultivée sur du beurre toutefois, elle crut mal. 
M: Krueger mélangea alors le beurre avec du lait caillé et l’ense- 
mença avec sa levure. Déjà au bout de deux jours ce terrain de 
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culture présenta absolument les mêmes symptômes que le beurre 
analysé. Il paraîtrait donc prouvé que la maladie en question avait 
en effet été causée par ce microorganisme, Cette levure n'ayant pas 
encore été décrite, l’auteur lui donne le nom de Saccharomyces 
flava lactis. 


KurLorr, M. G. et WaAcxer, K. E. — De l’action du suc gastrique de 
l’homme sur les germes pathogènes (Wratsch, 1889, n° 42 et 43, en 
russe, d'après une analyse de M. Heydenreich, dans le Centralblatt 
für Bakteriologie u. Parasitenkunde). 


Les auteurs ont d’abord recherché si les microorganismes con- 
tenus dans l'estomac peuvent exister et se développer dans le suc 
gastrique normal. Il résulte de leurs expériences (le suc gastrique 
était prélevé chez un homme sain au moyen d’une sonde stoma- 
cale stérilisée) que ces microorganismes y périssent généralement 
en 1/2-1 heure, el cela d'autant plus vite que le suc gastrique 
est plus acide. La teneur originaire du suc gastrique en microbes 
est d’ailleurs peu élevée, de 0 à 26 par centimètre cube. Le contenu 
total de l'estomac en microbes était, dans ces expériences, d'environ 
700, chiffre qui ne permet guère d'admettre qu’ils exercent une action 
notable sur la digestion. Ils recherchèrent ensuite quelle est l'action 
du suc gastrique sur les microbes pathogènes suivants : bacille du 
charbon, spores charbonneuses, bacille de la tuberculose, spirille 
du choléra, bacille du typhus, du tétanos, du pus bleu, de la 
morve et du Staph. pyog. aureus. La virulence des cultures sou- 
mises à l’action du suc gastrique pendant des temps divers (1/2 heure 
à 7 heures) était constatée par des inoculations. — Saufles bacilles 
de la tuberculose et les spores charbonneuses, tous ces microorga- 
nismes périrent rapidement dans le suc gastrique à 37°, générale- 
ment après 1/2 heure. Ils prospérèrent, par contre, dans un sucgas- 
trique neutralisé ou rendu alcalin. Les spores charbonneuses 
étaient, au contraire, encore vivantes après 24 heures et le bacille 
de la tuberculose se montra également très résistant. De vieilles 
cultures du Staph. pyog. aureus accusèrent aussi une certaine force 
de résistance (1 à 2 heures), ce que les auteurs sont tentés d’expli- 
quer par la formation de spores. 

MM. Kurloff et Wagner résument leurs recherches dans les con- 
clusions suivantes : 

1° Il n'existe pas de microorganismes spéciaux ou constants de 
l'estomac. Ceux qui y parviennent fortuitement y périssent rapi- 
dement et sont sans action sur la digestion ; 

2° Le suc gastrique détruit énergiquement les microbes patho- 
gènes, et s’il arrive qu'ils pénètrent vivants dans l'intestin, ce fait 
se produit indépendamment du suc gastrique comme tel; 
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3° Seuls les microorganismes sporifères (tuberculose, charbon et 

Staph. pyog. aureus) peuvent résister à l’action entièrement déve- 

loppée du suc gastrique. Les autres y périssent en une demi-heure. 
EXr. 


A. Lazarus. — De l’action des moyens usités pour conserver le lait 
(Zeitschrift für Hygiene, VII, p. 207). 


On a la fâcheuse habitude dans le commerce d'ajouter au lait, 
surtout dans la saison chaude, différents ingrédients chimiques 
destinés à assurer sa conservation. Les industriels ont recours 
pour cela soit à des substances qui, en neutralisant les acides pro- 
duits, sembleraient devoir retarder une coagulation du lait qui ren- 
drait par trop manifeste son altération (carbonate et bicarbonate 
de soude, par exemple), soit à des agents ayant une action directe 
sur les ferments du lait, tels que l'acide salicylique et l'acide 
borique, soit enfin à des produits chimiques remplissant ces deux 
considérations. Parmi ces derniers on pourrait classer le borax et 
la chaux vive. Bien qu’on se limite naturellement, dans ces cas, 
à des doses modérées et inoffensives en apparence, ces pratiques 
sont condamnables et mériteraient d’être interdites, car il n’est pas 
prouvé qu’à lalongue elles ne puissent produire des effets fâcheux, 
surtout sur de très jeunes enfants. Il était néanmoins intéressant 
de rechercher si leur efficacité prétendue est d'accord avec les 
faits. M. Lazarus a, par conséquent, étudié l’action de quelques- 
unes de ces subslances sur les bactéries contenues normalement 
dans le lait et sur diverses bactéries pathogènes qu'il ajoutait en 
cultures pures au lait. Ce dernier était employé tantôt stérilisé, 
tantôt frais, de suite après la traite; M. Lazarus y ajoutait alors 
les substances à étudier dans des proportions analogues aux doses 
qu’on ne saurait dépasser dans la pratique sans altérer le goût du 
lait ou compromettre manifestement la santé du public. Il s’est 
arrêté pour la soude et le bicarbonate de soude à 3 grammes par 
litre, 1-2 grammes pour l'acide borique, 0,75 gramme pour l'acide 
salicylique 4 grammes pour le borax et 1,5 pour la chaux vive. 
Le lait était alors, le cas échéant, additionné de cultures pures 
du bacille de la fermentation lactique de Hueppe, du bacille du 
choléra asiatique, du typhus, d’'Emmerich (Bac. neopolitanus 
Emmerich), de spirilles de Finkler-Prior et de bacilles de la diph- 
térie intestinale du lapin de Ribbert. On en déterminait la 
teneur en germes au début de l’expérience et le lait était ensuite 
tenu à 22° et 35° pendant 3, 6, 9, 42, et 24 heures, au bout des- 
quelles on procédait à de nouvelles numérations pour voir si la 
substance employée avait retardé le développement des bactéries. 
Remarquons que la stérilisation du lait additionné de soude ou de 
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bicarbonate de soude présente quelques difficultés ensuite de a 
coloration rouge brun intense qu'il contracte pendant la cuisson. 
Pour remédier à cet inconvénient, M. Lazarus stérilisait à part le 
lait et des dissolutions de ces sels et les mélangeait ensuite dans la 
proportion voulue. Pour plus de sûreté il stérilisait encore rapide- 
ment à la vapeur pendant 1/4 d'heure, temps insuffisant pour pro- 
duire la coloration rouge brun. 

Résumons maintenant brièvement les résultats obtenus par 
M. Lazarus dans ses nombreuses expériences, sur lesquelles les 
tableaux insérés dans son mémoire donnent des éclaircissements 
des plus intéressants. 

I. Soude et bicarbonate de soude. — Ces substances sont fré- 
quemment employées dans le commerce: ainsi, sur 64 échantillons de 
lait recueillis à Breslau pendant la saison chaude, 40 en contenaient 
indubitablement. L'addition de cette substance éloigne, en effet, 
de quelques heures, l'apparition de la réaction acide, 6-12 heures à 
35°, 12-20 heures à 22°, sans toutefois que la coagulation soit 
retardée. Ceci doit être attribué probablement à ce que la réaction 
alcaline du liquide favorise le développement des bactéries pro- 
ductrices de présure. Aux doses employées, la soude et le bicarbo- 
nate de soude le montrèrent, au contraire, absolument sans action 
sur les bactéries; celles du choléra croissaient même mieux dans le 
lait rendu alcalin que dans le lait normal. Il en résulte que l’em- 
ploi de ces substances est de nul effet pour la conservation du lait. 
On pourrait même dire que s’il retardait la coagulation, son emploi 
serait dangereux, car il masquerait le symptôme le plus apparent 
d’une grande richesse bactérienne du lait. 

Il. Acide salicylique. — Gette substance retarde la coagulation 
de 24à 3 >< 24 heures; même dans du lait stérilisé ensemensé avec 
le Bac. acidi lactici de Hueppe ce retard est de 2-3 jours. Le Bac. 
neapolitanus qui, sans cela, coagule le lait,se développe bien dans 
le lait additionné de 0,75 d'acide salicylique par litre, mais n'y 
produit jamais de coagulation. A 22° les saprophytes du lait sont 
retardés dans leur croissance, quelquefois même tués quand on 
laisse l'acide salicylique agir assez longtemps (24 heures); à 37°, au 
contraire, température plus favorable à leur pullulation, son action 
n’est pas considérable. Quelques bactéries pathogènes, en revanche, 
sont très sensibles à son action. Ainsi dans le lait stérilisé, le bacille 
du choléra périssait en 6 à 9 heures à 22°. À 35° il s’y maintenait 
vivant de 12-24 heures. Les spirilles de Finkler-Prior s'y mon- 
trèrent aussi fort sensibles. Le bacille typhique, au contraire, se 
montra très résistant. Son accroissement dans le lait additionné 
d'acide salicylique est moins rapide, il est vrai, que dans le lait 
pur, néanmoins il reste fort notable puisqu'il monte de 1-2,000 au 
début par centimètre cube à 20-30 millions par centimètre cube 
au boutde 24 heures. Abstraclion faite des dangers que l'acide salicy- 
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lique présenterait pour la santé du consommateur, son emploi ne 
lui donnerait donc aucune garantie contre certaines bactéries patho- 
gènes, comme celle du typhus. 

III. Acide borique. — L’acide borique s’est montré fort peu actif 
comme agent de la conservation du lait. Il ne retarde ni la coagu- 
lation du lait, ni le développement des microorganismes dans ce 
milieu nutritif. 

IV. Boraæ. — Ce sel ne semble guère plus actifaux doses employées 
par l’auteur. Il retarde un peu la coagulation (de 24 à 25 heures) 
mais vis-à-vis des bactéries son effet n’est pas marqué. Pour les 
bactéries pathogènes, en particulier, on ne remarque un retard 
dans la croissance qu’à 22° et lorsqu'on prolonge le contact de 
l’antiseptique avec le lait. 

V. Chaux vive. — D'après les résultats que M. Liborius et plus 
récemment encore M. de Giaxa ont obtenu avec la chaux vive 
employée comme antiseptique, on eût pu s'attendre à voir cette 
substance retarder la croissance des bactéries dans le lait. Il n’en 
est rien cependant et l’on ne constate dans ce cas aucune action à 
l’égard des microorganismes. Ce fait s'explique par la présence de 
carbonates et de phosphates dans le lait qui donnent, en se combi- 
nant avec la chaux vive, des composés inactifs. Il faudrait ajouter 
de la chaux vive en quantité suffisante pour qu'elle reste en excès, 
ce qui ne pourrait toutefois pas se faire sans altérer le goût du lait. 

Un moyen très facile pour constater la présence des carbonates 
alcalins dans le lait résulte, d’après M. Lazarus, de la coloration 
qu'il prend, dans ces conditions, par la cuisson. Un lait chargé de 
0,2 de soude p.100 devient, eneffet, rouge-brun quand on lechauffe 
pendant 2 heures dans la vapeur bouillante. Il en est de même avec 
du lait additionné de 0,2 p.100 de borax. La présence de l'acide 
borique par contre ne peut être démontrée que par des méthodes 
chimiques assez compliquées. Pour l'acide salicylique l’auteur 
indique une méthode analogue au procédé de Gerber, mais plus 
simple. Il suffit d'ajouter au lait une solution de perchlorure de fer 
à 4 p. 100, on obtient alors une coloration violette marquée en pré- 
sence de 0,0075 p. 100 déjà d'acide salicylique. 

M. Lazarus a encore étudié l’action de la chaleur, en particulier 
de la pasteurisation pour la conservation du lait. Nous y revenons 
dans l’analyse suivante consacrée à quelques travaux concernant le 
même sujet. 

E. F. 
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DE LA PASTEURISATION DU LAIT 


Par MM. FLEISCHMANN, Van GEuNS, LAZARUS, H. BITTER 


(Milehæeitung, 188%, n° 22; Archio für Hygiene; p. 764, Zeitschrift 
für Hygiene, p. 207; Zeitschrift für Hygiene, VW, p. 240.) 


Dans l'analyse précédente nous avons montré d'après M. Laza- 
rus les inconvénients inhérents aux procédés de conservation du lait 
basés sur l’adjonction de substances chimiques à ce liquide. Ou 
bien le résultat est nul, point n'est besoin alors de ces adjonctions ; 
cependant encore bien faible comparé à celui trouvé au début de 
l'expérience, avant la pasteurisation (de 2,300-250,000 par cme). 
Cette énorme diminution du nombre des bactéries est accompagnée 
d’une conservalion plus longue du lait. Quand lelait pasteurisé est 
tenu à 30°, il se conserve de 6-8 heures, à 25° au moins 10 heures, 
à 23° au moins 20 heures et à 14-15° de 30-70 heures de plus 
que le lait qui n’a pas été pasteurisé. Pour juger du degré de 
conservation du lait, M. Bitter observaitle moment où se produisait 
une coagulation spontanée et surtout le moment où le lait, sans 
être encore coagulé est déjà tellement altéré qu'il se coagule lurs- 
qu’on le cuit. À 75° la destruction des bactéries est tout aussi pro- 
noncée après 10 minutes déjà, mais la conservation du lait n’est pas 
plus longue qu'après pasteurisation à 68° pendant 35 minutes. Ce 
n’est donc guère qu’en raison de l’économie de temps, que l’on pourra 
avoir quelque avantage à se servir de cette dernière température. En 
chauffant le lait pendant 10 minutes à 96° on obtient des résultats 
encore meilleurs au point de vue de la conservation. A 26-27° il se 
conserve encore 20 heures de plus que le lait ordinaire. Par suite 
toutefois de l’altération assez prononcée du goût du lait, il ne faudra 
recourir à l'emploi de cette température que dans les cas d'étéspar- 
ticulièrement chauds pendant lesquels le lait resterait, durant son 
transport, soumis à 30° pendant plus longtemps qu’il ne pourrait le 
supporter. On pourra, d’ailleurs, dans ce cas, opérer les transports 
dans de la glace, comme on le fait pour la viande. Dans les établis- 
sements de laiterie, par contre, où l’on dispose de caves fraîches, le 
lait pourra facilement se conserver longtemps intact. Dans la pra- 
tique il y aura lieu naturellement d'assurer également la stérilisa- 
tion des vases et des bouteilles destinés à recevoir le lait après la 
pasteurisation, car il est évident que cette dernière opération serait 
de peu d'utilité si le lait était de suite réinfecté d'une manière no- 
table par les récipients dans lesquels on le verse. M. Bitter les 
stérilisait de même que l'appareil réfrigérant par la vapeur sor- 
tant de la chaudière sous une pression de 3 atmosphères. On ob- 
tient ainsi dans les récipients dans lesquels on la conduit une tem- 
pérature de 97°-98° que l’on laisse agir pendant 1/4 d'heure. Au 
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bout de ce temps la stérilisation est presque parfaite. Les quelques 
spores plus résistantes qui survivent à celte opération el les rares 
germes aériens qui peuvent infecter le lait pendant le remplissage 
des récipients sont trop peu nombreux pour changer le résultat 
final, M. Bilter a aussi essayé de pasteuriser le lait dans les réci- 
pients mêmes servant au transport, ce qui permettrait de ne pas sté- 
riliser ceux-ci à part, puisque la pasteurisation doit suffire pour les 
débarrasser, comme le lait, de la plupart de leurs bactéries. Les 
résultats furent satisfaisants au point de vue de la conservation du: 
lait, moins, par contre, en ce qui concerne son goût. Ainsi le lait 
chauffé de cette manière pendant 35 minutes à 68° accusait déjà une 
altération de goût ; après 15 minutes à 75° cette altéralion était très 
prononcée. Peut-être cela tient-il à ce que, dans ce procédé, le lait 
n’est pas constamment agité comme dans le premier appareil ima- 
giné par M. Bitter. Le beurre pouvant aussi servir de véhicule aux 
germes pathogènes, l’auteur propose de n’employer dans sa fabri- 
cation que du lait pasteurisé, et il prouve par des expériences pré- 
cises que celui-ci ne fournit pas moins de crème que le lait non 
traité. Quant aux frais ils seraient peu considérables (environ 4 cen- 
times par litre dans les établissements de laiterie pourvus d’une 
machine à vapeur, et8 centimes en l'absence de machine à vapeur), 
etseraient amplement compensés par la grande sécurité que don- 
nerait l'emploi de ce procédé. M. Bitter serait même disposé à l’en- 
joindre par mesure légale. C’est aller peut-être un peu loin et une 
loi ordonnant la pasteurisation, soit générale du lait, soit limitée au 
lait destiné aux villes, se heurterait à de bien grandes resistances. 
Là comme ailleurs la concurrence produira ses effets habituels et 
le consommateur éclairé par l'expérience favorisera le producteur 
dont les produits sont plus durables. 


Dr Orro RoTx. — Sur la présence de microorganismes pathogènes 
dans les chiffons (Zectschrift für Hygiene, NII, p, 287). 


On a constaté, en Allemagne et en Autriche, chez les ouvriers 
occupés à trier de vieux chiffons des maladies de nature évidem- 
ment infectieuse, que l’on a réunies sous le nom de « Hadernkrank- 
heit», maladie des chiffons. Les recherches exécutées par différents 
auteurs ont montré toutefois qu'il n’y a pas là une seule et unique 
maladie, mais, malgré la parilé des symptômes dans différents cas, 
probablement plusieurs infections distinctes. M. Frisch a, en effet, 
trouvé dans les cadavres d’individus atteints de ce mal, des bacilles 
très semblables à ceux du charbon. MM. Paltauf et Eppinger ont 
obtenu le même résultat ainsi que le démontrent leurs cultures. 
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M. Kranhals, au contraire, croit avoir retrouvé dans les cas étu- 
diés par lui le vibrion septique. 

I a paru intéressant à M. Otto Roth d'examiner plus exactement 
quelles sont les bactéries pathogènes que l’on trouve dans les vieux 
“chiffons. Pour isoler ces microorganismes M. Roth agitait et lavait 
“de petites portions de chiffons de provenances différentes dans de 
l'eau stérilisée et inoculait celle-ci à des cobayes et à des lapins. Il 
a jusqu'ici isolé trois bacilles pathogènes pour les animaux et pa- 
raissant n'avoir pas encore été décrits dans les cas de maladies 
provoquées par des chiffons. 

Le bacille I ressemble au Bac. coli commune et à celui de 
Brieger, mais ses colonies sont moins transparentes et plus épaisses. 
Il ne liquéfie pas la gélatine. 

Le bacille IT, qui ne liquéfie pas non plus la gélatine, a une certaine 
analogie avec le Proteus hominis que M. Bordoni-Uffreduzzi a 
trouvé dans des cas présentant les symptômes de la « Hadern- 
krankheït», sans toutefois qu'il se fût agi d'ouvriers en chiffons. 
Mais le Proteus hominis supporte l'application du procédé de 

‘Gram, ce que ne fait pas le bacille II de M. Roth. Celui-ci donne, 
en outre, sur la gélatine, des colonies plus étendues et à forme 
plus irrégulière. 

Le bacille III liquéfie la gélatine et paraît appartenir au genre 
Proteus de Hauser. 

Ces trois organismes provoquent des œdèmes et des suppurations 
suivis généralement de mort en quelques jours, et se retrouvent 
dans le sang et dans les organes. Il reste naturellement incertain si 
l’un de ces microorganismes a été présent dans les cas de « Ha- 
dernkrankheit » cités par les auteurs dont nous avons parlé. Les 
symptômes de cette affection ainsi que ceux provoqués par l’ino- 
culation des bacilles isolés par M. Roth sont beaucoup trop vagues 
et trop généraux pour permettre une identification. M. Roth compte 
du reste poursuivre ces investigations au sujet des microbes patho- 
gènes des chiffons et il est probable qu'il en trouvera encore beau- 
coup. OP LA 


Dr-Eicnez.— De la croissance du Staphylococeus pyogenes aureus, 
du bacille du charbon, du Streptococcus pyogenes et du Strep- 
tococcus erysipelatis dans le pus stérile du chien (Virchow's 
Archio, t. 121, p. 44). 


L'auteur a cherché à déterminer quelle influence exerce sur la 
croissance des bactéries susnommées le pus stérile du chien. Ce 
dernier était obtenu par l'injection de térébenthine qui produit, on 
le sait, chez cet animal des abcès contenant du pus dans lequel on 
ne trouve point de microorganismes. Voici, brièvement résumés, les 
‘résultats auxquels est arrivé M. Eichel : 
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Le Staph. pyog. aureus et le bacille du charbon périssent dans ce 
pus. Tant qu'ils y restent vivants, ce qui dépend de la quantité 
introduite du microorganisme, leur virulence reste toutefois intacte. 
Pour citer un exemple, les staphylocoques mêlés au pus par quan- 
tités de 1-24 anses de platine de culture étaient régulièrement trou- 
vés morts après 5 jours au plus. La bactérie charbonneuse est de 
même assez rapidement détruite par le pus, mais on ne constate pas 
non plus d’affaiblissement de la virulence. 

Le Streptococcus pyogenes et le Streptococcus erysipelatis, au con- 
traire, se maintiennent vivants et croissent même dans le pus. 

E. F. 


D: HoBEIN.— Les microorgânismes des vêtements de dessous (Zeit- 
schrift für Hygiene, IX, p. 218). 


Le docteur Hobeïin a eu la curiosité d'examiner quels sont les tis- 
sus, employés pour la confection des vêtements de dessous, qui 
retiennent le plus grand nombre de microorganismes. Il a constaté 
que ce sont surtout les qualités physiques des tissus qui leur per- 
meltent de s'imprégner d’un grand nombre de microbes ; en parti- 
culier, plus les tissus ont de mailles et de replis et plus ils sont épais, 
plus ils sont aptes aussi à retenir les microorganismes de la peau 
humaine. Ainsi vient en première ligne la flanelle qui, après avoir 
été portée, contient de 3-6 fois autant de germes que la toile et le 
coton. Les tricots sont, à ce point de vue, entre la flanelie et la 
laine. L'action de la vapeur et de la cuisson peut modifier la capa- 
cité de certains tissus à cet égard. Ainsi, les laines exposées à la 
vapeur d’eau retiennent beaucoup plus de germes après qu'avant. 
Les soies, au contraire, ne sont pas modifiées ; l’auteur l’attribue au 
rétrécissement, bien connu chez les étoffes de laines, qui, en plissant 
les fils, produit des replis aptes à retenir les germes, tandis que la 
soie reste unie même après la cuisson et continue à ne recueillir 
qu’une faible partie des germes. 

Le docteur Hobein a tiré de ses expériences la conclusion queles 
étoffes lisses et à tissu serré doivent être considérées comme les 
étoffes les plus propres; de là, l’utilité de leur emploi comme 
tabliers d'opérations. Mais ceci seul ne justifierait pas leur emploi 
comme vêtements de dessous, attendu qu'ici d'autres qualités 
encore doivent être prises en considération. Nous serions, pour 
notre part, tentés d'aller plus loin que l’auteur et de donner, dans 
ce dernier cas, la préférence précisément aux tissus qui ramassent 
le plus grand nombre de germes, en raison de l’action épuratoire 
qu'ils exercent sur l’épiderme, car mieux vaut que les microbes 
passent dans les tissus que de rester dans nos pores, à une condition 
toutefois, c'est que l’on change fréquemment de linge. 


E. F, 
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Dr SALOMONSEN.— Technique élémentaire de bactériologie, trad. de 
l'anglais par le D'° Duranp-FarDEL, 1 vol. pelit in-8, 216 pages, 
74 fig. dans le texte. Rueff et Ce, 106, faubourg Saint-Germain. 


En analysant, l'année dernière, cet excellent ouvrage dans les 
Annales de micrographie M. le D' Miquel émettait le vœu qu'il en 
fût exécuté une traduction française. Sa remarquable concision, le 
grand nombre de formules et de procédés pratiques que l’auteur a 
pu condenser dans un petit nombre de pages en font un excellent 
manuel de table de travail, une sorte de compendium pour le bac- 
tériologiste rompu aux choses du mélier et, en même temps, grâce 
à sa précision, un guide sûr pour le débutant. Traduit par un pra- 
ticien comme le D' Durand-Fardel l’ouvrage ne pouvait perdre 
aucune de ses qualités de sobriété et de concision, 

Nous ne recommencerons pas icil’analyse très complète qu'a faite 
le D' Miquel de l'édition anglaise, mais le lecteur nous saura peut- 
être gré d’insister sur quelques points de détail et sur l'esprit géné- 
ral du livre. Trop souvent dans les grands ouvrages sur la techni- 
que bactériologique l’auteur oublie quels ont été ses déboires au 
début de ses études — ce temps est loin et le plaisir du succès 
efface si vite le souvenir des mécomptes passés ! — Il en résulte, 
qu'en écrivant un manuel, l’homme expérimenté suppose presque 
. toujours connues toutes les ficelles qui constituent au fond la diff 
culté principale du mode opératoire. Le débutant au contraire qui 
sent bien la valeur de ces détails minimes espère les trouver et 
éprouve une déception. Il n’en sera pas de même cette fois. Eciai- 
rant ses descriptions par de nombreuses figures le D' Salomonsen 
n'a pas dédaigné de penser à ceux qui travaillent seuls loin des 
grands centres. Presque toujours à côté de l'appareil coûteux et 
compliqué du constructeur en renom se trouve la modeste impro- 
visation du particulier dépourvu du somptueux budget de labora- 
toire. Les étuyes à incubation faites avec des boîtes à biscuit, les 
stérilisateurs à air chaud construits avec le même matériel remplis- 
sent tout aussi bien le but et sont souvent très ingénieusement 
combinés. : F. D. 


L'Éditeur-Gérant, ; 
GEorGEes CARRE, 
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MATÉRIAUX POUR SERVIR A L'HISTOIRE 
DES INFUSOIRES CILIÉS (1) 


Par FABRE-DOMERGUE 


LI 


LAGYNUS LÆVIS QUENN. 
Planche IX, figures 1-6 


Au mois de mai de l’année dernière, je trouvai dans un 
petit cristallisoir contenant des algues draguées, dans la 
baie de la Forest près Concarneau, une grande forme de 
Lagynus qui ne tarda pas à se développer abondamment 
au milieu de la pellicule de bactéries formée par la putré- 
faction à la surface du liquide. Celui-ci renfermait, outre 
l'espèce que nous allons étudier ici, des Philaster digiti- 
forms et des Cryptochilum nigricans en abondance. Ce 
Lagynus me semble se rapporter au Z. lœvis de Quenners- 
tedt, ainsi qu'au Z. crassicollhis de Maupas, deux formes 
qui, ainsi que nous le verrons plus loin, possèdent à peu 
près les mêmes caractères et peuvent être réunies en une 
seule espèce. 

Le ZLagynus lœws est un bel infusoire aux mouvements 
lents et souples. Extrêémement flexible et contractile, son 
corps se contourne aisément, se plie devant les obstacles 
et, à la moindre alerte, se contracte brusquement au point 
de présenter à peine le tiers de la longueur qu'il avait en 
pleine extension. Dans ce dernier état, il peut atteindre une 


(1) Voy. pour la première partie: Annales de Micrographie, t. II, n° 2, 
p. 49-61. 
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longueur de 0"",30 et le même individu contracté ne me- 
sure plus que 0"",10. L’on rencontre aussi des individus 
beaucoup plus petits qui atteignent à peine en pleine exten- 
sion la longueur de 0"",15. 

La forme du Lagynus lœvis est extrêmement variable. 
Quand on l’examine peu de temps après son transport sur 
le porte-objet, ilest toujours plus ou moins contracté bien 
qu'il continue à nager lentement dans le liquide de la pré- 
paration. Son corps est à peu de chose près régulièrement 
conique sans trace d’étranglement au voisinage de l’extré- 
mité antérieure. Celle-ci, comme l'extrémité postérieure, 
est obtusément arrondie. Un choc léger sur le porte-objet 
suffit alors pour déterminer Ia contraction complète de 
l'infusoire qui s'arrête brusquement, cesse de nager et 
devient régulièrement pyriforme (fig. 2). Si l’on abandonne 
en chambre humide des lames portant des individus con- 
tractés, ceux-ci s’habituent à leur nouvelle demeure, ils 
deviennent moins excitables et bien qu'ils soient encore 
susceptibles de contractions brusques ils reviennent plus 
rapidement à l’état de pleine extension. On les voit alors 
s’allonger démesurément et devenir de plus en plus étroits ; 
la forme conique qu’ils avaient en demi-extension fait place 
à un contour plus caractéristique; on voit alors (fig. 1) que 
l'infusoire est formé d'un corps en massue terminé par un 
col très allongé s’amincissant graduellement pour se renfler 
antérieurement en une sorte de tête à l'extrémité de laquelle 
est logée l'ouverture buccale. Le Lagynus représente en 
cet état une véritable masse d'armes avec une poignée. 

La couleur varie selon le degré de réplétion ou de 
vacuité des individus ; vue par réflexion, elle est toujours 
d'un blanc pur ; vue par transparence, elle est d’un gris 
jaunätre sur les individus à jeun. Ceux qui sont gorgés 
de nourriture présentent à peu près la même couleur mais 
sont par places et surtout vers l'extrémité postérieure 
bourrés de bols alimentaires et de granulations réfrin- 
gentes qui les font paraître presque noirs. 

La bouche est située exactement au pôle antérieur du 
corps. À l’état de repos, elle n’est visible que comme un 
petit hile arrondi dont les parois sont étroitement accolées 
l’une à l’autre. Ces parois sont formées jusqu'à une cer- 
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taine profondeur tout au moins par une invagination de 
l'ectoplasma dans l’intérieur du corps, invagination qui 
n'est point limitée brusquement mais qui se confond gra- 
duellement avec là substance même de celui-ci. En d’autres 
termes l’ectoplasma s’invagine dans le pharynx et descend 
dans l'œsophage en diminuant d'épaisseur au point de 
n'être plus perceptible à l’œil. I1 en résulte que les stries 
de Ia surface du corps suivant la même direction, s’inva- 
ginent également et revêtent le pharynx d’une striation qui 
ne tarde pas à s’atténuer et à disparaître. Il n’y a donc pas 
dans le pharynx du Lagynus de garniture solide analogue 
à celle du Prorodon, mais simplement une striation super- 
ficielle ectoplasmique. 

Le phénomène de la déglutition est bien intéressant à 
observer chez cette espèce. Le ZLagynus se nourrit de 
proies souvent énormes qu'il engloutit sans grande diffi- 
culté en dilatant considérablement son ouverture buccale ; 
je l'ai vu souvent avaler des Plulasler. Quand on suit 
attentivement un individu dans une préparation riche en 
infusoires, on le voit parfois heurter ceux-ci de son extré- 
mité antérieure. Tantôt alors 1l se contracte brusquement, 
tantôt 1l recule simplement, puis continue sa route sans 
s’occuper de la rencontre qu'il vient de faire. Mais d’autres 
fois, les choses se passent autrement. Quand le Zagynus, 
averti probablement par son organisme, sent qu'il doit 
manger,quand il a faim, on le voit toucher d’abord l’infu- 
soire qu'il veut avaler puis se reculer légèrement. Pendant 
ce mouvement de recul, c’est-à-dire sans qu’il y ait encore 
le moindre contact entre lui et sa proie, sa bouche et son 
pharynx se dilatent largement et l’on voit même un canal 
clair leur faire suite et descendre assez loin dans le col 
(fig. 3). se rapproche alors de sa victime, applique contre 
elle sa bouche ainsi ouverte et l’engloutit rapidement. L'on 
peut voir à ce moment apparaitre en arrière de la proie le 
petit espace clair triangulaire résultant de la dilatation du 
canal et signalé pour la première fois par M. Balbiani (1) 


/ 


chez le Didinmn nasulum. Le protoplasma du corps ne 


(1) Bacrtant, Observalions sur le Didiniuin nasulum, Arch: de zoologie expé< 
rimentale L, IL, 1873, pl. XVIL 


Me = 


tarde pas d’ailleurs à revenir sur le bol alimentaire et à 
l’enserrer étroitement. La durée de toute cette petite opé- 
ration est, on le conçoit, très courte, mais je l’ai observée 
assez souvent pour en avoir bien saisi les différentes phases 
et m'être assuré de leur constance. Il m'a paru intéressant 
d'insister sur ce fait qui jette un certain jour sur les rap- 
ports des organismes aussi simples que les infusoires 
ciliés avec le monde extérieur et qui montre que la psy- 
chologie de ces êtres est déja assez complexe. 

Je n'ai pu déterminer la position de l'anus chez le 
Lagynus lœvis, mais l’on peut supposer avec Maupas qu'il 
se trouve situé à l'extrémité postérieure du corps, près de 
la vésicule contractile. | 

Le corps est revêtu d’un manteau ciliaire complet formé 
de cils courts rapprochés les uns des autres. Ces cils m'ont 
paru un peu plus longs vers l'extrémité antérieure au voi- 
sinage de la bouche. Ils sont implantés suivant un système 
de lignes longitudinales, parallèles au grand axe du corps 
et dont l’écartement varie selon le degré de contraction cu 
d'extension de celui-ci. En pleine extension, elles sont très 
rapprochées les unes des autres. Au maximum de contrac- 
tion, au contraire, on les voit assez largement espacés 
(fig. 1,2, À). 

Indépendamment du système de stries longitudinales 
d'implantation ciliaire, le Lagynus présente, vers l’extré- 
mité antérieure surtout, un système de stries transversales 
bien accusées et visibles surtout au moment de la contrac- 
tion. Ces stries coupent à angle droit les lignes d’implanta- 
tion ciliaire et divisent la surface du corps en champs rec- 
tangulaires, saillants, dont les deux dimensions varient 
l’une par rapport à l’autre, selon le degré de contraction du 
COrps. 

Sur le vivant, l’ectoplasma apparaît comme une zone 
claire dépourvue de granulations et dont je n’ai pu déceler 
la structure. En traitant l’infusoire par l'alcool, l’on amène 
une contraction de l’endoplasma qui se sépare de l’ecto- 
plasma tout en lui restant attaché par des travées de pro- 
toplasma, ainsi que l’a vu et figuré Maupas, mais l’on ne 
met point ainsi en évidence l'existence d’une cuticule. 

La vésicule contractile est placée tout à fait à l’extré- 
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mité postérieure du corps. A l’état de distension maxima 
elle n’est point sphérique, mais offre la forme d’une calotte 
creuse dont les contours extérieurs correspondent à ceux 
de l’ectoplasma. Je l'ai suivie pendant cinq minutes sur un 
même individu sans la voir se contracter, ce fait ne con- 
corde pas avec l'observation de Maupas qui dit avoir vu 
une contraction, toutes les deux minutes, de la vésicule 
contracile de son Lagynus crassicolhs mais il ne faut point 
exagérer l'importance d’une telle divergence au point de 
vue de l'assimilation des formes. Le synchronisme des 
contractions de la vésicule chez le même individu, aussi 
bien que chez des individus diférent d’une même espèce 
est loin d’être aussi parfait que l'ont prétendu certains 
auteurs et il n’y a pas que la température qui influe sur la 
fréquence des mouvements rhytmiques du système con- 
tractile des Ciliés. 

L'endoplasma dont J'ai déjà indiqué la couleur est assez 
dense, il présente des mouvements lents mais Je n’y ai pas 
observé de cyclose nettement accusée. 

Le noyau, logé vers le tiers inférieur du corps, apparaît 
sur le vivant comme une zone claire sans structure appré- 
ciable, mais, traité par la méthode de Balbiani, il laisse voir 
un très joli boyau chromatique contourné sur lui-même 
(fig. 5) et plongé dans une masse achromatique granu- 
leuse. Pas plus que Maupas, je n'ai pu discerner son micro- 
nucléus. 

Le Lagynus lœvis se multiplie abondamment par divi- 
sion en deux dans un kyste. Celui-ci est arrondi, formé 
d’une fine membrane d'enveloppe anhyste et incolore. Le 
contenu en est granuleux et opaque, par suite de la pré- 
sence dans l’endoplasma d’un grand nombre de granuiations 
réfringentes. La méthode'de Balbiani, en faisant disparaître 
ces dernières, permet aisément d'étudier le noyau; on le 
voit alors s’allonger et prendre une position perpendiculaire 
au plan de division ; son boyau, ou pour parler plus exac- 
tement ses boyaux chromatiques présentent une disposition 
particulière ; d’une façon générale, ils s’orientent parallèle- 
ment au grand axe du noyau, mais vers le centre de celui- 
ci on les voit former comme un tourbillon ou une spirale 
en s’enchevétrant les uns dans les autres (fig. 6). 
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Je n'ai pu obtenir la conjugaison du Zagynus lœvis. 


Le genre Lagynus créé par Quennerstedt {1) comprenait 
à l'origine le Zagynus(Lacrymaria)elegans d'Engelmam (2) 
et le Lagynus lœvis Quenn. Maupas y à ajouté le Zagynus 
crassicollis etle Lagynus (Enchehodon) elongatus G. et L. 
La première forme est nettement spécifiée et de plus elle 
se trouve dans l’eau douce ; la dernière qui est marine 
présente égalementdes caractères très nets quila distinguent 
de ses congénères. Il reste donc à examiner sur quels 
caractères Maupas s’est basé pour distinguer son ZL. cras- 
sicolhis du L. lœvis Quenn. 

Le Z,. lœuis porte une couronne de cils circumbuccaux, 
a des stries sur l’æsophage. La striation du corps est à 
peine visible, la coloration claire et pâle, la longueur est 
de 0% 140, La région abdominale est plus renflée et le cou 
plus étroit que chez le Z. crassicolls. 

La différence de forme chez une espèce aussi contractile 
est véritablement un caractère peu stable; la coloration 
l’est beaucoup moins encore. La différence de taille 
(0%®,140 pour le L. lœvis et 0°°,170-0%°,200pour#4e 
L,. crassicolis) n'est pas assez considérable pour ne pas 
laisser un doute dans l'esprit. Il reste donc la question des 
cils circumbuccaux. Nous avouons que ce caractère seul 
ne nous permet pas de distinguer deux espèces et que, 
pour éviter d’embrouiller encore la synonymie du genre, 
nous préférons, au lieu d’en crééer une nouvelle, réunir en 
une seule les Zagynus lœrrs et crassicollis et leur iden- 
tifier la forme que nous venons d'étudier. 

Nous ferons la même observation à propos du Lagynus 
sulcatus décrit par Gruber (4) comme une espèce nouvel'e 
et dont les caractères concordent à peu près avec ceux du 
Lagynus de Quennerstedt. Gruber a trouvé les kystes de 
son Lagynus attachés en grand nombre au test des copé- 


(1) Quennerstent, Bidrag lillsveriges infusorie fauna, 11,1867, p. 11, pl. I, fig. 8. 

(2j ENGELMANN, Zur naturgeschichtle der infusionsthiere, Zeitscar. f, Wissens. 
Zoolog., Bd. XI, 1861, p. 32 du tirage à part, pl. XX VIII, fig. 2 et 3. 

(3) Maupas, Contribution à l’élude morph. et anal. des Cihés. Arch, de Zoolog. 
exp., 2° série, t, I, 1883, p. 490, pl. XX, fig. 25-27. 

(4) GRuBer, Die Protozoen des Hafens von Genna. Nova acta der Ksl, Leop. — 
Carol, Deutschen Akad, S, 509, fig. 37-39, ' 
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podes marins du Golfe de Gênes ; nul avant lui n'avait 
constaté ce fait, mais il y a probablement là un cas de 
symbiose purement accidentel comme on en rencontre tant 
parmi les Ciliés. | | 


FRONTONIA MARINA, 7202. Sp, 


Planche IX, figures 1-13 


Cette espèce nouvelle de Frontonia se trouvait à l’état 
d'individus isolés dansune macération d'algues du port de 
Concarneau en pleine putréfaction, le 17 juillet 1890. Elle 
m'a offert à étudier plusieurs particularités intéressantes 
telles que la constitution de son appareil buccal et de sa 
couche à trichocystes. 

Les allures de cette Frontonia sont comme celles 
de sa congénère d’eau douce, assez lentes pour permettre 
d'en exécuter une étude sommaire sans le secours d’au- 
 cune compression, il lui arrive souvent de s'arrêter entre 
deux filaments d'algues en tournant lentement sur son axe. 

Le corpsest flexible, non contractile, assez fortement 
déprimé dans le sens dorsoventral. Vu par la face ventrale, 
il présente un contour légèrement pyriforme avec un bord 
droit convexe, un bord gauche rectiligne ou légèrement 
concave, une extrémité antérieure obtuse et arrondie, une 
extrémité postérieure plus aiguë mais également arrondie. 
Vu latéralement, il laisse voir un bord dorsal convexe et 
un bord ventral concave en avant, convexe en arrière. 

La taille varie entre 0"",186 et 0"",310 de longueur. 

La couleur est d'un gris jaunâtre par transparence. 

La bouche de la Frontonia marina est intéressante à 
étudier, surtout si on la compare à celle de sa congénère 
la F, leucas, car bien que construite exactement sur le même 
type, bien que présentant les mêmes complexités, elle en 
diffère par plusieurs points importants. Elle se présente 
sous la forme d'une ouverture ovoïde placée vers le quart 
antérieur de la face ventrale et entourée d’une zone claire 
bien visible par suite de l'absence à son niveau de la couche 
à trichocystes. Cette zone claire ne présente point partout 
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la même épaisseur autour de l’ouverture buccale ; son bord 
droit est beaucoup plus large et plus accentué que son bord 
gauche. C'est aux dépens du bord droit que naït le prolon- 
gement clair, la ligne de suture (fig. 7, 9, s) vers laquelle 
converge le système d'implantation ciliaire. La surface de 
la bordure péri-buccale est finement striée et porte des cils 
(fig. 9) plus longs et plus rigides que ceux du reste du 
corps, très rapprochés les uns des autres, insérés sur de 
petites éminences claires dont la disposition sériée forme 
la striation de la bordure. Sur le bord gauche de la bor- 
dure buccaie et à sa face interne s’insère une membrane 
contractile tout à fait analogue à celle que M. Balbiani a 
décrite chezle F. leucas (1) et chez le Zoxodes rostrum (2). 
Cette membrane n’est point, à proprement parler, une mem- 
brane ondulante mais une sorte de rideau susceptible, en 
se dilatant, de venir fermer complètement l'ouverture buc- 
cale. Dans la figure 9 on la voit à demi-contractée et l’on 
voit que la direction générale de sa contraction est oblique 
par rapport à l’axe de la bouche. 

Lorsque sur un individu légèrement comprimé, vu par 
la face ventrale et bien vivant, l’on étudie la disposition de 
la bouche, on aperçoit bientôt, en abaissant l'objectif, quele 
fond de celle-ci présente une série d’arceaux transversaux 
qui limitent postérieurement le pharynx et le séparent du 
protoplasma sur lequel ils reposent. Ces arceaux sont for- 
més de fibres pâles, peu visibles sur le vivant. On les met 
bien en évidence par la méthode de l’ammoniaque et l'on 
voit alors que chaque fibre insérée sur un des bords externes 
de la bordure buccale se recourbe pour aller se croiser 
avec une fibre provenant de l’autre côté puis se perd 
ensuite en descendant dans le plasma du corps. 

Cette disposition est exactement la même que celle des 
fibres de la bouche de la F. leucas, ainsi que l’a fort bien 
décrit M. Balbiani. 

Vue de côté (fig. 8), le pharynx apparaît comme une 


em 


(1) Bazgranr, Etude sur le Loxode. Ann, de Micrographie, 1890, t. Il, p. 418, 
pl. IV, fig. 4. 

(2) BaLsrant, Recherches expérimentales sur la Mérolomie des inf. eiliés Rev. 
Zool,, suisse, 1888, p. 34, pl. I, fig. 4. 
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nasse très courte faisant peu saillie dans l’intérieur du corps. 

La ligne claire ou lignesuturale qui par! de la bouchedes- 
cend le long de la face ventrale jusqu’à l'extrémité posté- 
rieure du corps en suivant la ligne médiane. Elle s’atténue 
peu à peu et ne reste visible que par la direction des lignes 
d'implantation des cils qui convergent toutes vers elle. 

L'anus est placé sur le trajet de la ligne suturale et 
vers le quart postérieur du corps. 

Les cils qui revêtent la Frontoma marina sont fins, 
courts et à peu près égaux entre eux sauf ceux, de la ligne 
claire. Ils sont implantés sur de petites éminences claires 
extrêmement rapprochées les unes des autres et rangées 
en lignes très serrées. Ges lignes contournant l'extrémité 
antérieure du corps et se courbant en arceaux au-dessus 
de la bouche ne sont point sur la face ventrale parallèles à 
l'axe du corps, elles se dirigent toutes vers la ligne sutu- 
rale ets’y insèrent suivant un angle très aigu. 

L'ectoplasma est très épais et pourvu de nombreux tri- 
chocystes susceptibles de sortir en longs filaments comme 
ceux du Paramæcium aurelia sous l'influence de l’iode. 

Vus de face sur le vivant ces trichocystes apparaissent 
comme de petits points sombres très réfringents, vus de côté 
comme des bâtonnets légèrement renflés à leur milieu et 
logés, à peu près perpendiculairement à la surface de l’ecto- 
plasma. Mais cet aspect change complètementsi onles traite, 
après fixation à l’acide osmique saturé, par l’eau ammo- 
niacale. On les voit alors, suivant le gonflement général du 
corps, augmenter considérablement de volume dans tous les 
sens et si, à ce moment, on les étudie de face, on les voit se 
comprimant mutuellement prendre la forme polygonale et 
donner tout à fait à l’ectoplasma l'apparence d’une couche 
alvéolaire très nette. Ils ont alors perdu leur réfringence 
caractéristique et apparaissent en clair sur le protoplasma 
plus sombre (fig. 11). 

Le système contractile ne présente pas la complication 
de celuide la F7. leucas. Il se compose d’une grosse vésicule 
contractile logée dans la couche la plus interne de l’ecto- 
plasma contre la face dorsale du corps et un peu à gauche 
de la ligne médiane. J’y ai toujours vu un pore d’excrétion 
unique la mettant en communication avec l'extérieur. 
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La plupart des individus de Frontonia marina que j'ai 
étudiés possédaient un endoplasma à mailles extrêmement 
lâches et régulières rempli d'un paraplasma clair et trans- 
parent. Le hyaloplasma était au contraire rempli de gra- 
nulations réfringentes qui contribuaient à donner à l’orga- 
nisme sa teinte grisâtre. 

Le noyau sur le vivant apparaît comme une tache claire 
gisant à peu près vers le milieu du corps (fig. T). Sur les 
individus traités par la méthode de Balbiani on y recon- 
naît la présence d’un grand nombre de corpuscules chro- 
matiques sphériques ou ovoïdes, tangents les uns aux 
autres et ayant une certaine tendance à s'orienter en lignes 
courbes et entrecroisées. Je n'ai pas vu de micronucleus. 

Le petit nombre d'individus de cette espèce que j'ai eu 
à ma disposition ne m'a pas permis d'en étudier la repro- 
duction et je n'ai assisté ni à la division, ni à la conjugaison, 
ni à l'enkystement. 

La seule espèce marine à laquelle on pourrait être tenté 
à première vue, de rapporter la Frontoma marina est 
celle que Quennerstedt a décrite sous le nom de Pano- 
phrys fusca et que j'ai étudiée sous le nom de Plagyo- 
pyla fusca (1), mais cette dernière possède deux vési- 
cules contractiles ; elle a une bouche plus simple pourvue 
de deux lèvres vibratiles et l’on ne tarde pas à se con- 
vaincre que les différences sont assez profondes entre elles 
pour les séparer même génériquement. 


(1) FABRE-DOMERGUE, Recherches anat. sur les inf. riliés., p. 26, pl. II 
fig. 28-32. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE VII (1) 


Dans toutes les figures, b représente la bouche ; n, le noyau ; ve, la vésicule 
contractile. : 

Fig. 1-4. — Nassula Theresæ n. sp.; 1, individu vu par la face venérale non 
comprimé, Gross. 500 ; 2, le même, vu de côté, gross. 500; 3, extrémité anté- 
rieure d’un individu très fortement grossie et vue de côté en coupe optique. ph, 
pharyux ; @, œsophag;  nasse; 4, noyau isolé après traitement par la méthode 
de Balbiani. 

Fig. 5-12. — Philuster digiliformas F. D. Toutes les figures au grossisse- 
ment de 300 à l'exception des fig. $ el 9 très fortement grossies : 5, individu vu 
par le face ventrale, m membrane ondulante, f fosse prébuccale ; 6, le même, vu 
par la face dorsale ; 7, le même, vu par la face latérale gauche au moment de la 
déglutition d'une vacuole alimentaire va, L'on voit le canal clair e que laisse 
celle vacuole en descendant dans le plasma du corps. Les autres lettres ont la 
mêmesignification que dans la fig. 5; 8, striation superficielle du corps sans com- 
pression; 9, la même, vue après une légère compression ; 10, individu portenr 
de 4 petits corps aplalis refringents,lobés (parasites); 11, noyau et micronucleus iso- 
Jés trailés par la mélhode de Balbiani ; 12, individu au commencement de la 
division ; "»" membrane de la bouche primitive, n° membrane de la nouvelle bouche ; 
12”, pelit individu dégénéré, 


PLANCHE IX 


Fig. 1-6. — Lagynus lœvis Quennerstedl: Grossissement uniforme 300 dia- 
mètres ; 1, individu en pleine extension ; 2, le même au maximum de contraction ; 
3, extrémilé antérieure d’un individu au moment où il s'apprête à engloulir une 
proie; 4, kyste de division : 5, noyau normal traité par la méthode de Balhiani ; 
6, noyau du kyste de division lrailé par la même méthode. 

Fig. 1-13. — Fronlonia Marina nov. sp. Les figures 7,8, 13 au grossissement 
de 300 diamèlres, les autres fortement grossies: 7,individu non comprimé, vu par 
la face ventrale; s, ligne suturale ; 8, le même vu latéralemenl ; 9, bouche vue de 
face; 10, ectoplasma vu latéralement en coupe optique sur le vivant; 11, le même 
après traitement par l’eau ammoniacale vu de coté; 12, le même vu de face ; 
43, noyau isolé traité par la méthode de Balbiani. 


(1) Cette planche se rapporte au texte paru dans le n° 2 des Annales, p. 49, de 
ce volume. 


DE L'ORIGINE ET DES CONDITIONS DE LA 
VIRULENCE DANS LES MALADIES INFECTIEUSES 


Par le D' H. POMMAY 


La virulence est due à la sécrétion de substances mul- 
tiples, variables par leur composition chimique et leur 
action biologique, dont l’ensemble forme une matière 
propre à causer des lésions organiques et des symptômes 
morbides chez l’individu ou l’animal soumis à son action. 
Les bacilles charbonneux, en formant des embolies et en 
enlevant l’oxygène des globules rouges, ne sont pas viru- 
lents ; ce n’est pas la nocuité des microorganismes qui fait 
la virulence, c’est la façon d’être nuisible. Une action 
mécanique des microbes s’accompagne presque toujours 
de la sécrétion de substances plus ou moins toxiques, il en 
est ainsi pour le charbon, pour les moisissures dont l’action 
mécanique prédominante est favorisée par la sécrétion de 
ferments solubles qui ramollissent les tissus autour du foyer 
embolique et permettent l’extension du champignon (1). 

Sécrétions des microorganismes.— Les sécrétions d’un 
certain nombre de ces microorganismes ont été retirées des 
cultures artificielles en assez grande quantité pour qu'on 
ait pu en faire l'analyse et on a retiré: 1° des ferments 
solubles : diastase, sucrase, ferment peptique (Launder- 
Brunton (2), Fermi (3); 2° des alcaloïdes toxiques : mas- 
carine, cadavérine, saprine, typhotoxine, etc. (Brieger, 


(1) Leser, Sur le développement de l’inflammationet de l'action des substances 
produisant l’inflammation, Forschritte der Medicin, 1888, n° 12. 

(2) Launoer BrunroN et MAycFAYDÈRE, Action frmentatrice des Bactéries. 
Société royale de Londres, vol. XLVII, n° 235, 1889. 

(3) Fermi, Les ferments microbiens dissolvant la gelaline ct la fibrine et les 
ferments microbiens diastatiques. Centralblalt fur Bakleriologie, 1890, t., VII, 
n° 15, p. 469. 


Roussy) ; 3° des albumines toxiques : toxalbumines du cho- 
léra, de la fièvre typhoïde, du charbon, de la diphtérie, 
du tétanos (Martin (1), Roux et Yersin (2), Brieger et 
Frankel (3), Hankin (4). 

On à pu reproduire, avec des substances retirées des 
cultures des microbes pathogènes, la plupart des symp- 
tômes observés pendant la maladie causée par ce microbe. 
Pasteur, en injectant à une poule du bouillon de culture 
stérilisé du choléra des poules a reproduit les principaux 
symptômes de cette maladie ; il en est de même pour les 
cultures stérilisées du bacille pyocyanique, du bacille du 
choléra indien (Gamaleïa) (5). Mais, sauf dans quelques cas, 
on ignore quelle est la part respective des diverses sub- 
slances formant le virus dans l’action toxique qui est la 
virulence. Christmas a montré le premier que la suppura- 
tion pouvait être causée par une substance albuminoïde, 
extraite des cultures du S{aphylococcus et a ouvert la voie 
nouvelle qui nous permettra de dissocier la virulence en 
ses éléments divers et d'évaluer leur part respective dans 
la toxicité. Hankin a retiré des cultures charbonneuses 
une albumine toxique ou vaccinante suivant les doses. 
Charrin (6) montre que les substances solubles dans l’eau 
et insolubles dans l'alcool venant d’une culture du bacille 
pyocyanique ont sur le lapin une autre action que la totalité 
des substances sécrétées par ce microbe. La virulence n’est 
pas une fonction nécessaire des microbes ; la sécrétion est 
un acte essentiel de la vie de la cellule animale, c’est une 
fonction originelle du protoplasma, mais la nature de la 
sécrétion ne dépend que de la somme des conditions spéci- 
fiques à chaque organisme et en suit les variations, aussi 


(4) Manris, Les produits chimiques des cullnres du Bavillus anthracis et leur 
action physiologique. Sociélé royale de Londres, 22 mai 1890, 

(2) Roux et YErsIN, Coutribulion à l'étude dela diphtérie. Annales de l'Institut 
Pasteur, juillet 1890. 

(3) Briscer et Frankez, Recherches sur le poison des Bactéries. Berlin, Klini- 
Woch, 1890, u° 11 et 12. 

(4) Hanxin, Immunité produite par une a'bumine tirée des cullures du char- 
bon, Brilish medical Journal, 1889, p. 810. 

(5) GamazerA, Aclion diarrhéique des cultures du choléra. C. R. Ac. Sc.,t.CX, 
24 mars 1890. 

(6) CuanniN, Myocardites expérimentales. Congrès de Berlin, Semaine médic., 
189), n° 34, p. 285. 
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elle est influencée plus ou moins par les changements 
divers des agents extérieurs. Les différentes sécrétions sont 
indépendantes les unes des autres et peuvent varier sépa- 
rément en plus ou en moins, dans un sens ou dans l’autre. 
Une diminution dans la sécrétion des ptomaïnes ou des 
toxalbumines s’accompagnera d’une augmentation de la 
sécrétion du ferment peptique, et inversement, des germes 
qui conservent leur virulence perdent leur pouvoir pepto- 
nifiant (1). Dans le bouillon de veau neutralisé, le Bacillus 
mesentericus vulgatus sécrète une amylase, une présure, 
une sucrase et deux diastases ; suivant la qualité de l’ali- 
mentation, la quantité de présure peut varier de 1 à 40; 
dans le lait, ce bacille sécrète une caséase qu'il ne sécrète 
pas dans le bouillon (2). Sur les terrains qui ne contiennent 
pas d’albumine, certains microbes (bacille de Koch, de 
Finkler, pyocyanique, etc.) ne forment pas de ferment 
peptonifiant (3). Par la culture du bacille du choléra dans 
du bouillon phéniqué, on obtient des variétés qui ne fluidi- 
fient pas la gélatine, et le pouvoir peptonifiant de ce bacille 
est augmenté par la croissance à l'abri de l'oxygène ou de 
l'air (4). Bien que le mode d'action des agents extérieurs 
varie pour les diverses sécrétions des microorganismes, il 
n’en est pas moins vrai que leur virulence, c'est-à-dire la 
résultante de leurs additions ou de leurs différences peut 
ètre augmentée, diminuée, conservée ou supprimée par 
ces agents. Les uns agissent de la même façon sur l’en- 
semble des produits sécrétés, les autres conservent ou 
augmentent la sécrétion de certains de ces produits en 
diminuant ou en supprimant la sécrétion des autres et 
suivant que l’ensemble est plus ou moins nuisible, on dit 
que le virus est renforcé ou atténué. Les agents divers qui 
exercent une action sur la vie et les sécrétions des micro- 
organismes peuvent être divisés en agents physiques, ch1- 
miques, physiologiques et biologiques. 


(4) Woo, Action fermentatrice des agents inférieurs, Comyles rendus. So- 
ciélé royale d'Edimbourg, vol. XVII, p.27, décembre 1889. 

(2) Vianaz, Contribztion à l'étude des Bactériacées. Le Bacillus mesentericus 
vulgatus Thes. fac. Se. Par,, 1889. Archiv. Medic, expéri,, 89, p. 574. 

(3) Fermi, loc. cit. 

(4) Woon, loc. cil. 
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La température et la lumière sont les agents phy siques 
dont l'influence est prépondérante et l'action la mieux étu- 
diée ; la pression atmosphérique et ses variations pa- 
raissent avoir une influence nulle, l'électricité ne doit la 
sienne qu'aux changements chimiques qu'elle provoque 
dans les milieux de culture des bactéries (1). 

L'action de la température ainsi que celle de la lumière 
est proportionnelle à la durée et à l'intensité de cette 
action. À une certaine température, les bactéries cessent 
de se multiplier, mais auparavant les sécrétions sont sus- 
pendues. Les limites supérieure et inférieure de la tempé- 
rature paraissent différentes pour les diverses espèces de 
bactéries. Les températures basses, à un certain degré 
diminuent la virulence comme elles diminuent toutes les 
autres mamilestations de la vie des microorganismes. 

On connaît bien les effets de la chaleur, qui a été 
employée pour atténuer la virulence du Bacillus anthracis 
(Toussaint, Chauveau), du bacille du charbon symptoma- 
tique (Arloing, Cornevin et Thomas). 

Arloing a reconnu le premier l’action atténuante de la 
lumière solaire directe ou diffuse sur la virulence du 
bacille du charbon. Duclaux, Nocard, Strauss, Roux, 
Gaillard ont vérifié cette action de la lumière, tout en 
l'interprétant plus ou moins différemment. D’après 
Janowski (2), les rayons chimiques du spectre sont seuls 
actifs et’suppriment d’abord la virulence, puis tuent le 
microbe, la lumière exerce donc une action d'arrêt sur 
les sécrétions et la virulence. Une expérience due à Pan- 
sini montre ce fait pour le bacille du charbon ; des gouttes 
de culture de ce bacille dans du bouillon sont exposées au 
soleil pendant une demi-heure, une heure, une heure et 
demie et deux heures, puis une partie de ces cultures est 
semée dans des tubes de gélatine, l’autre inoculée à des 
cobayes. Sur quinze animaux inoculés, trois restent en vie, 
et les cultures correspondantes montrent que dans un de 


(1) Arosïozt et LAQUERRIÈRE, De l’action polaire positive du courant galvanique 
conslant sur les microbes, etc. Ac. scienc., 21 avril 1890. 

(2) JaNowski, Sur la biologie des bacilles typhiques, Centralblalt fur Bakte- 
riologie, 1890, t. VII, n° 8, p. 167. 
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ces trois cas la culture avait été stérilisée par le soleil, les 
deux autres donnent des résultats positifs ; leurs cultures 
sur la gélatine étaient aussi virulentes que les cultures 
non exposées à la lumière, mais les deux cobayes n'avaient 
acquis aucune espèce d’immunité (1). La lumière a donc 
agi sur les bacilles charbonneux de telle manière que, 
même soustraits à son action et inoculés à des cobayes, 
ils ont été incapables de sécréter les matières virulentes 
pour tuer ces cobayes, et les matières vaccinantes pour 
leur donner l’immunité. C’est en s’attaquant à la vitalité des 
germes que la lumière exerce cette action d’arrêt sur la 
virulence, une action modérée ou peu prolongée diminue 
la vitalité en même temps que les sécrétions, plus intense 
elle supprime tout à fait les secrétions et enfin arrive à 
détruire les microorganismes eux-mêmes. 

Agents chimiques. — Les agents chimiques sont : 
1° l'oxygène dont l’action atténuante a été montrée vis-à-vis 
du choléra des poules (Pasteur), du bacille du charbon 
(Chauveau), du bacille du charbon symptomatique (Bouley, 
Nocard et Nollereau), indirectement par la dilution sur la 
clavelée (Puech), et 2° les antiseptiques. 

Toutes les substances appelées antiseptiques n’exercent 
pas une même action sur les différentes espèces de micro- 
organismes, elle peut varier suivant ces espèces et géné- 
ralement est subordonnée à la nature des substances 
employées, à leur quantité, à la durée et à l'intimité de 
leur contact avec les microorganismes. Il en est ainsi pour 
les substances (acide phénique, acide salicylique, sublimé, 
nitrate d'argent, essences de thym, d’eucalyptus), essayées 
sur le bacille du charbon symptomatique {Arloing, Corne- 
vin et Thomas) (2). Le bacille pyocyanique et un autre 
bacille chromogène, cultivés avec une petite dose de sul- 
fure noir de mercure, ou de sublimé ne produisent plus 
leur matière colorante habituelle (Roger et Charrin) (3). 


(4) Pansini, De l'action de la lumière solaire sur les microorganismes. ÆRivisla 
d'Igiene, 1889, an. Cen'ralblatt fur Bacteriol, 1890,t. 8, n° 4, p. 107. 

(2) ArLuN6, Cornevin et Taomas, Recherches expérimentales sur la maladie bac- 
térienne appelée charbon symptomatique. Revue mensuelie de médec., 1884, p. 38. 

(3) Rocer et Caarnix, Action de certaines substances sur les produits de sécré- 
tion des microbes. Sociélé de Biologie, 27 octobre 1887. Semaine médic., 1857 
p. 447. 
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Le Micrococcus prodigiosus cultivé dans du bouillon phé- 
niqué perd la propriété de fluidifier la gélatine et son pou- 
voir colorant (Wood) (1); l'acide phénique, le bichromate 
de potasse atténuent la virulence du Bacillus anthracis 
(Chamberland et Roux) (2). L'addition d'acide chlorhy- 
drique, de sublimé, d'acide phénique, d'acide salicylique, 
aux cultures du bacille du charbon, du bacille du choléra, 
du bacille de Finkler-Prior, du Mcrococcus prodigrosus, du 
bacille pyocyanique empêche ces bacilles de sécréter le 
ferment dissolvant la fibrine, ferment qu’ils sécrètent ordi- 
nairement (Fermi) (3). 

Agents physiologiques. — Le terrain sur lequel est cul- 
tivé le microbe a une grande influence sur sa virulence et 
sur ses sécrétions ; en général, elles varient suivant la com- 
position et la réaction du terrain, suivant la quantité et la 
qualité des matières nutritives qu'il renferme. Chez les 
moisissures, la sécrétion des ferments est en rapport avec 
l'alimentation (Duclaux) ({ à) ; le Bacillus mesentericus 
sécrète dans le lait une caséase qu'il ne sécrète pas dans 
le bouillon (5). Les cultures du bacille de Koch dans une 
bouillie nutritive ne contenant pas de pancréas n’ont 
aucune toxicité, tandis que les cultures dans du bouillon 
mêlé de pancréas se montrent virulentes, bien que les 
cultures dans le bouillon ne soient pas habituellement 
telles (6). Pour renäre leur virulence à des bacilles char- 
bonneux non virulents, il faut les cultiver dans du bouillon 
et du sang frais en éloignant l'oxygène (7). Le Micrococ- 


(1) Woon, oc. cil. 

(2) CHawBErLanND et Roux, Sur l’alténuation de la bactéridie charbonneuse et de 
ses germes, sous l'influence des substances antiseptiques. Académie scienc., 
14 mai 1883. 

(3) Fenmr, Les ferments d'origine microbienne, leur action sur la gélatine, la 
fibrine etsur les hydrocarbures. Arch. fur. hygiene, 1, X, 1890, an. Semaine mé- 
dic., 1890, p. 160. 

(4) Duccaux, Chimie biologique. Microbiologie, p. 195. 

(5) Vienaz, De l'influence du genre d’alimeutation d’un bacille, le Baccillus 
mesentcricus vulgalus, sur les diastases qu'il secrète. Archives we n'édecine expé- 
rimenlale et d'analomie pathologiq., 1889, p. 574. 

(6) LœwEen1HAL, Sur la virulence du bacille cholérique et l'action que le salol 
exerce sur celle virulence. Ac. se., 1888, C. Rendus, t. CVII, n° 27, p. 1109. 

(7) Cuauveau, Sur le transformisme en microbiologie pathogène. Des limites, des 
conséquences, de la variabilité du Bacillus anthracis, Archiv. médecine exjéri- 
menlule et d'analomie pathologique, 1889, n° 6. 
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cus progidiosus perd sa propriété de fabriquer la matière 
rouge caractéristique et sa Culture ne donne plus l'odeur 
de triméthylamine quand on le cultive sur la pomme de 
terre, en faisant des cultures successives avec les parties 
les moins colorées (1). Le bacille pyocyanique se multi- 
plie dans le liquide Pasteur sans produire n1 la matière 
colorante ni l'odeur spéciale (2). 

Agents biologiques. — Par agents biologiques nous 
entendons les organismes vivants sur lesquels se déve- 
loppent les microorganismes soit naturellement, soit expé- 
rimentalement ; la virulence des bactéries pathogènes peut 
augmenter, diminuer ou disparaître suivant les espèces 
animales qui leur servent de terrain de culture. L'inocula- 
tion sur les animaux vivants a donc la même influence sur 
les sécrétions toxiques que les cultures sur des terrains 
nutritifs artificiels. 

Le bacille du charbon très virulent, transporté sur le 
mouton, peut perdre complètement sa virulence par l’affai- 
blissement, même pour les souris et les cobayes (3). Le 
rouget du porc passant en série sur le lapin augmente de 
virulence pour cet animal et s’atténue pour le porc; en 
passant en série sur le pigeon, il augmente de virulence 
d’une façon absolue (4). Pour rendre au virus atténué du 
choléra des poules, du charbon des virulences progressi- 
vement croissantes pour les amener finalement à des virus 
maximum, il suffit de les inoculer à de jeunes sujets et 
successivement à des sujets de plus en plus âgés. Bossano 
affaiblit l’action du virus tétanique en le faisant passer 
par le cobaye (5). | 

Le bacille de la morve inoculé au Spermoplulus voit sa 
virulence exaltée pour le lapin (6). Les bactéries du lait 


(1) Scaorrezivus, Recherches biologiques sur le Micrococcus progidiosus. Cen- 
tralblatt fur medicinischen Wissens-haften, 1888, n° 17, p. 3°9 

(2) Leoperxose, Sur le pus bleu. Deutsch Zeuschrifl fur chirur., XXVIII 
p. 201. 

(3) Caauveau, Sur le transformisme, etc. 

(4) Pasteur el TauiLcier, Acad. des sciences, 1883,t. XCVII. 

(5) Bossaxo, Alléuualion du bacille tétanique par le passage sur le cobaye. 
Comptes rendus Acad. scienc . 1888,t. CVII, p. 1172, 

(6) GaMaLeïa, Sur l’exallation de la virutence du bacille morveux, Annales 
de l'Institut Pasleur, 1896, n° 2, p. 103. 
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acide, cultivées en séries sur des milieux dépourvus de 
sucre, perdent de plus en plus leur pouvoir fermentatif (1). 

Netter a constaté que la virulence du bacille pneumo- 
nique était plus forte au moment où les morts par pneu- 
monie étaient plus fréquentes ; les influences météorolo- 
giques auraient donc une influence sur la virulence du ba- 
cille de la pneumonie qui se trouve dans la salive (2). Le 
bacille de Klebs-Loeffler peut chez divers malades avoir 
tous les degrés de la virulence, depuis la virulence la 
plus élevée jusqu’à la virulence nulle (3). 

La virulence, c’est-à-dire la sécrétion de matières 
toxiques, peut donc être modifiée en plus ou en moins et 
même supprimée complètement par des agents naturels 
ou par des moyens artificiels. Nous pouvons dire par 
suite que la virulence n’est qu’une fonction contingente des 
microorganismes, qu'elle dépend surtout des milieux exté- 
rieurs et que les microbes la ürent non d'eux-mêmes et de 
leur propre fond mais des substances sur lesquelles ils vivent 
et se mulüplient ; si les conditions extérieures ne sont pas 
défavorables, la nature et l'intervention du microbe ont 
pourtant une grande importance et le terrain de culture 
n'est pas tout puisque les substances toxiques sécrétées 
dans un même milieu diffèrent quand les bactéries qui y 
sont cultivées sont d’une autre espèce. On pourrait 
presque dire que les milieux sont les matériaux de la viru- 
lence ou les fournissent, etque le microbe est l'ouvrier qui 
les met en œuvre. Mais le milieu réagit aussi sur le 
microbe et un microbe virulent peut être modifié d’une 
telle façon par des cultures successives dans un certain 
milieu que, porté de nouveau sur un milieu convenable, il 
soit incapable de former comme auparavant des sub- 
stances toxiques appréciables par leur action. Les terrains 
ou milieux de culture par rapport à leur action sur le 
microbe et sur ses fonctions sécrétoires peuvent être 
divisées en terrains indifférents, terrains positifs et ter- 


(1) GrôrenFrezn, Sur la virulence de quelques bactéries du lait acide. Forts- 
chritl der Medicin, 1889, n° 4, p.121. 

(2) Nerrer, Microbes pathogènes contenus dans la bouche des sujets sains, Revue 
d'hygiène, 1889, n° 6. 

(3) Roux et Yersin, loc, cilai. 
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rains négatifs. Les terrains indifférents n'ont aucune action 
sur les fonctions des bactéries; si celles-ci sont virulentes, 
elles sécrètent leur virus ; si elles ne sont pas virulentes, 
elles ne le deviennent pas. Les terrains positifs non seule- 
ment fournissent les matériaux de la virulence, mais encore 
modifient les microbes de telle sorte qu'ils deviennent 
aptes à sécréter des virus, même s'ils sont portés dans un 
terrain indifférent. Dans les terrains négatifs, les microbes 
virulents perdent leur aptitude à sécréter des substances 
toxiques. Ge n’est qu’en passant dans un milieu positif 
qu'ils pourront derenir virulents de nouveau. 

En somme, la virulence peut, en quelque sorte, exister 
virtuellement en dehors des microbes ; ceux-ci lui donnent 
un corps, le mettent en œuvre; c’est une fonction acquise 
el passagère des microorganismes pathogènes, et non une 
fonction essentielle, inhérente à leur existence et elle est 
soumise à des influences extérieures multiples. 

La vitalité des bactéries pathogènes est, comme leur 
virulence précaire et instable dans les milieux qui leur 
servent d’intermédiaires pour arriver aux organismes supé- 
rieurs. 

Dans l’air, le nombre des germes varie dans de fortes 
proportions, suivant la force du vent, la densité de la popu- 
lation, la dessiccation du sol. 

Les pluies, les brouillards les ramènent sur le sol, ou, 
dans les couches inférieures de l'atmosphère, leur poids 
suffit à les précipiter sur le sol, si le temps est assez calme 
pendant une période suffisamment prolongée. Les germes 
qui restent dans l’air, soulevés et maintenus par le ventnon 
seulement ne peuvents’ymultiplier, mais nepeuvent y vivre. 

Les bactéries comme tous les éléments cellulaires ren- 
ferment dans leur protoplasma une grande quantité d’eau, 
environ 95 p. 100; leur nutrition se fait par endosmose et 
exosmose, il leur faut donc un milieu sinon liquide, du 
moins suffisamment humide pour permettre les échanges 
nutritifs nécessaires à l'existence ; ils trouvent dans l’air 
quelquefois l'humidité, mais Jamais les aliments néces- 
saires, à moins qu'ils n’en aient entraîné quelques par- 
celles avec eux en quittant leur terrain de culture. Le 
plus souvent dans l'atmosphère, tout est contre eux, 


le vent les dessèche, la lumière les affaiblit puis 
les tue, l'oxygène y est plus actif et son action défa- 
vorable plus marquée. Aussi, bien que la durée de la vie 
aérienne des bactéries n’ait pas été appréciée, elle paraît au 
moins pour certaines espèces, les pathogènes surtout, être 
de courte durée, c'est ce qui fait si rares les infections à 
l’airlibre. Par contre, certaines espècessupportentla dessic- 
cation pendant un temps relativement long et peuventrester 
dans l’air à l’état de vie latente, jusqu’à ce que rencontrant 
de nouveau des conditions favorables, elles se remettent 
à vivre et à se multiplier. 

Les bactéries pathogènes rencontrées dans l’air sont peu 
nombreuses et encore ne les a-t-on pas trouvées à l’air libre, 
mais dans l'atmosphère d’une chambre de malade ou d’hô- 
pital, où les conditions défavorables sont moins marquées. 
La persistance de leur activité dans ces cas peut tenir aussi 
à leur quantité plus grande, à leur renouvellement plus fré- 
quent ou plutôt à l'ensemble de ces conditions. Malgré tout, 
on n’a guère rencontré dans l'air que le bacille tubercu- 
leux (dans l'atmosphère d’une chambre habitée depuis peu 
par une femme atteinte de tuberculose) (1), dans l’atmos- 
phère des salles d'hôpital où avaient séjourné des phti- 
siques (1); le Staphytococcus pyogenes de Rosenbach (dans 
une salle de chirurgie) (2) ; le diplocoque de Friedlander 
(dans l'atmosphère d’un amphithéâtre) (3), (dans l'air 
d'une cave) (4) et un microcoque paraissant être le 
diplocoque de Fränkel {dans un amphithéâtre) (5). 
Combien de temps peuvent vivre les bactéries dans l'air, 
il est difficile d'établir un chiffre précis puisque la durée 
de leur vie dépend de conditions variables. Aussi les 
expériences sur la durée de la résistance des germes à 
la dessiccation ne valent que pour les cas particuliers où 


(4) ConneT, Sur l’extension des bacilles tuberculeux en dehors du corps. Zeïls- 
chrift fur hygiene, Bd. V, 1888,p. 191. 

(2\ PawLowsky, Nouvel instrument pour compterles bactéries de l'air, Congrès 
médecins russes, Semaine médicule, 1886, p. 37. 

(3) PowLowsxy, Présence dans l'atmosphère du baciile de la pneumonie. Berli- 
ner, Klinich Wochens, 1885. p.345. Revue de Hayem, t. XXVIII, p. 497. 

(4) UEFFELMaANN, Présence du bacile de Fried!ander dans l’air d’une cave. Ber- 
lin, Klini Wochens, 1887, 37. 

(5) PawLoxwkv, id, Berlin, Kli Wochens, 1885, p. 345. 
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elles ont été faites ; elles n’ont donc qu’une importance rela- 
tive etne peuvent donner que des indications peu précises. 
Berckholz a trouvé que la vitalité des bacilles cholériques 
desséchés persistait, tantôt pendant quelques heures, tan- 
tôt pendant quelques jours, dans quelques cas rares pen- 
dant six mois et plus, sans pouvoir trouver la cause de ces 
différences (1). Kitasato a aussi remarqué des différences 
dans la résistance des bacilles cholériques à la dessiccation 
et il explique ces différences par la façon dont lexpérience 
est faite et par la composition des cultures (2). 

L'âge de la culture, la nature duterrain, la température 
pendant la croissance ont une influence sur la durée de la 
vie après la dessiccation (3). 

Des fausses membranes diphtéritiques desséchées, con- 
servées dans une armoire pendant cinq mois à la tempéra- 
ture de la chambre, donnaient des cultures après ce laps 
de temps. Une fausse membrane séchée et exposée à l'air, 
au dehors perdait sa virulence et ses germes en un mois, 
le bacille diphtéritique desséché, conservé à la température 
de la chambre, succombait après quatre mois, ceux gardés 
à 33° ne vivaient que trois mois (4). Dans des fausses mem- 
branes desséchées, le bacille diphtéritique vivait encore 
au bout de quatorze à seize semaines (5). Galtier a donné 
la tuberculose à des animaux en leur inoculant des matières 
tuberculeuses desséchées depuis quinze jours jusqu'à 
un mois (6). Ces bacilles peuvent résister plus longtemps 
à la dessiccation, ce n’est qu’au bout de cent deux jours que 
Cadéac et Malet ont vu les bacilles tuberculeux desséchés 
perdre leur vitalité (7). 


(1) Berckuozz, Recherches sur l’influence de la dessiccation sur la vitalilé des 
bacilles du choléra, Institut. d'hyg., 1888. 

(2) Kirasaro, Capacité de résistance des bacilles cholériques contre la dessica- 
tion. Zeitsch.f. hygiène, 88, t. V. p. 134. 

(3) BerckHoOLZz, Influence de la dessiccation sur lebacille du choléra. Central-, 
blatt fur Bakleriologie, 1889, t. VII. n° 8, p. 258. 

(4) Roux, et YERsIN, Contribution à l'étude de la diphtérie. Annales de l'Institut 
Pasteur, 1890 juillet. 

(5) LœrrLer, Mesures à prendre contre la diphtérie. Congrès de Berlin, 1890, 
Mercredi médical, 1890, n° 35, p. 436. 

(6) Gazrier, Danger des matières tuberculeuses qui ont subi le chauffage, lades- 
siccation, etc. Académie des sciences, 4 juillet 1887 ; Sem. méd., 1887, p. 275. 

(7) Capeac et MaceT, Recherches expérimentales sur la virulence des matières 
tuberculeuses desséchées, putréfiées, elc. Lyon médical, 1888, 17 mai, p. 229, 
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Le bacille morveux paraît assez résistant à la dessicca- 
tion ; des pustules morveuses sont fréquemment causées par 
la manipulation des crins exotiques séparés du cheval 
depuis longtemps. Le charbon frappe souvent les individus 
qui travaillent les peaux ou les laines de moutons ayant 
succombé depuis longtemps à cette maladie. En somme, la 
durée de la résistance des bactéries pathogènes à l’actionde 
l'air esttrès variable et dépend surtout de l'humidité de l’at- 
mosphère, de l'intensité de la lumière, de la quantité de 
substances nutrilives entraînées avec le microbe, de la 
faculté de former des spores durables, de l’âge des cultu- 
res, de la nature du terrain sur lequel elles ont été faites, 
de la température ambiante, du séjour à l'air Hbre ou dans 
l'air confiné et dans un endroit obscur. Leur résistance 
peut durer un certain temps, cent deux jours pour le ba- 
cille tuberculeux (1), quinze semaines (2), cinq mois 
pour le bacille diphtéritique (3), six mois pour le bacille 
cholérique (4). Les germes pathogènes desséchés et 
exposés à l'air ne sont donc pas détruits aussi rapidement 
qu'on aurait pu le croire après les premières publications 
de Koch sur le bacille du choléra ; il est même permis de 
penser que dans certains cas, avec des conditions favo- 
rables, la durée de la vie et la résistance des germes patho- 
gènes à la dessiccation peuvent dépasser les limites indi- 
quées pour ceux que nous avons cités plus haut. 

Eaux. — L'eau est le véhicule par excellence des 
germes pathogènes, c’est par l’eau qu’ils sont portés d’un 
endroit à un autre, c’est par l’eau qu’ils sont disséminés dans 
toute une population, c’est par l’eau surtout qu’ils sont in- 
troduits dans l'organisme ; mais, de même que l’air arrache 
à la surface du sol les germes qu'il contient, de même l’eau 
emprunte à la terre les germes qu'elle entraîne ; l’eau des 


(4) Capeac el MazrT, Recherches expérimentales sur la virulence des matières 
tuberculeuses desséchées. Revue d'hygiène. 1888, t. X, n° 7; Lyon médical, 1888, 

5929; 
M (2) Lorerzrr, Mesures à prendre contre la diphthérie. Congrès international 
de Berlin, Mercredi médical, 1890, n° 35, p. 436. 

(3) Roux el Yersin, Contribution à l'étude de la diphtérie, Annales de l’Institut 
Pasteur, juillet 1890 ; Journal des connaissances médic., 1899, n° 37. 

(4) Berckaozz, Influence dela dessiccation sur le bacille du choléra. Centralblatt 
fur Bakterrologie, 1889, L VII, n° 8, p. 25o. 
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pluies en lavant la surface du sol, les eaux ménagères, les 
eaux d’égoût entrainent avec elles des milliards de germes 
qu'elles versent dans les ruisseaux, les rivières, les fleuves. 
Les bactéries dans l’eau continuent à vivre comme aupa- 
ravant, ou leur vitalité s’affaiblit, puis disparaît, ou enfin, 
elles gagnent le fond de l’eau et se mêlent aux débris de 
toutes sortes qui recouvrent le lit de la rivière. Le plus 
souvent, les germes sont versés dans l'eau en quantités 
notables, si le courant est rapide et le débit considérable, 
ils sont bientôt dilués dans la masse d’eau qui les emporte. 
Dans les eaux stagnantes, le débit est peu abondant et le 
renouvellement des eaux à peu près nul, aussi la dilution 
dés bactéries est beaucoup moindre et leur nombre augmen- 
terait sans cesse par des apports successifs, si, favorisées 
par la tranquilité des eaux et par l'absence de courants, 
elles ne tendaient à gagner sans cesse la profondeur, car 
« 11 suffit que les eaux restent calmes pendant huit jours 
pour qu'elles se dépouillent de la plus grande partie de ses 
germes (94 p. 100), quand même elles en seraient très 
chargées (1) ». Aussi, la vie des microbes est elle prédo- 
minante dans les dépôts des vases du lit des rivières, des 
fleuves et des étangs ; pour toutes ces causes, malgré le 
grand nombre de germes pathogènes versés à chaque ins- 
tant dans les eaux, on ne les rencontre que rarement 
dans ces eaux. Koch a trouvé le bacille du choléra dans 
l’eau d'une mare du Bengale, mais l’eau était stagnante, 
peu abondante et les germes du choléra y étaient probable- 
ment versés en grande quantité et fréquemment renouvelés. 
Thoinot a rencontré le bacille d’Eberth dans l’eau de la 
Seine, en amont de Paris. Chantemesse et Widal ont trouvé 
ce même bacille dans l’eau des puits ou des réservoirs de 
plusieurs maisons, où existait depuis quelque temps la 
fièvre typhoïde. Vaillard l’a rencontré plusieurs fois dans 
des conditions analogues et bien d’autres aussi. Outre le 
bacille typhique, on a pu dans certaines eaux démontrer la 
présence du Bacterium coli commune, du Bacillus muri- 


(1) Fou et Duxaxr, cilés par Lortet et Despeignes, in Microbes des eaux de 
Lyon, Revue d'hygiène, 1890, n° 5, p. 398. 


a 
seplicus, du Bacillus cunicuhcida (1) ; dans le dépôt des 
eaux du lac de Genève, on a rencontré plusieurs espèces de 
bactéries septiques (2). Le nombre des bactéries patho- 
gènes trouvées dans l’eau est donc jusqu'ici trèsrestreint, et 
leur recherche est longue, difficile et le plus souventinutile. 
Comme généralement les microbes pathogènes arrivent dans 
l’eau en abondance (selles de typhiques, de cholériques, 
lavages des linges souillés, etc.), si on ne les y retrouve 
pas où avec peine et en petite quantité, c’est qu'ils suc- 
combent (3) où qu'ils vont et restent au fond de l’eau (4). 
Des expériences nombreuses ont été faites pour arriver à 
connaitre la façon dont se comportent dans l’eau les bacté- 
rles pathogènes et on est arrivé à des résultats variables. 
Dans l’eau pure non stérilisée, le bacille cholérique dispa- 
raît en cinq jours (5), dans un intervalle de temps variant 
de un à huit jours, suivant le nombre et l'espèce des sapro- 
phytes de l’eau (6), en quelques jours (7), en trois jours (8). 
Le bacille d’'Eberth vit six jours dans cette eau pure 
non stérilisée (9), depuis plusieurs jours jusqu’à deux 
semaines (10) ; le bacille charbonneux ne vit pas plus de 
trois jours, dans l’eau fluviale ordinaire non stérilisée (2), 
il peut s’y multiplier, si la température est favorable, mal- 
gré la concurrence des saprophytes (5), et y vivre au moins 
trois mois (7). 


(1) Lusrie, Diagnostica dei balteri delle acque. Turin, 1890, anal. Central- 
blatt fur allgemeine pathologie, 1890, t. I, n° 47, p 551. 

(2) Lorter et DESPEIGNES, Microbes des eaux de Lyon. Revue d'hygiène, 1890, 
5, p. 368. 

(3) CazENEUVE, Sur l'assainissement spontané des fleuves à propos des eaux du 
Rhône, Revue d'hygiene, 1890,t. XII, a° 3, p. 210 

(4) Foz et Dunawr, loc. cl, 

(5) CunniNGHau. Les baciles Comma, en admellant qu'ils soient la cause pro- 
chaine de symptômes cholériques, peuvent-ils déterminer la diffusion du choléra ? 
Analy. Centr ublutt fur Baklerotogie, 1889, t. VI, n° 20, p. 548. 

(6) SiReNA,Sur la résistance vitale du bacille virgule dans les eaux Rif/orma me- 
dia, 1890. n° 14 et 16. 

(7) WozFFauce, et Rrever, L'augmentalion des microorganismes dans l'eau. 
Arbeilen aus dem gesundheitsamte, 1886. 

(8) Karziskr, Considérations sur la connaissance de la résistance du bacille 
typhique dns l’eau potable. Archiv. fur Hygiene,t. X, p 464, 1890 

(9) UEFFELMANN, Eaux de boisson et maladies infectieuses. Central. f. bakterio- 
logie, 1889, vol. V, n° 3,p 89. 

(10) KariNski, Sur la conduite de quelques bactéries pathogènes dans l’eau de 
boisson. Archiv. fur hygiene. t IX, n° 2, p. 113 ; Journal des connaissances 
médic., 1889, n° 37, p. 2N9. 


— 9234 — 


L'eau pure débarrassée des saprophytes par l’ébullition, 
paraît plus favorable à la conservation des microbes patho- 
sènes, le bacille cholérique y vit trois mois ; dans l’eau 
distillée stérilisée, il vit beaucoup plus longtemps, même 
au-delà d’un an (4). Dans l’eau putride, le bacille cholé- 
rique disparait dans un laps de temps variant de quatre à 
neuf jours, dans les eaux putrides stérilisées, 1l résiste 
vingt-cinq jours (1), peut même s’y multiplier et y vivre 
encore après sept mois (2) ; le bacille d'Eberth dans l’eau 
putride non stérilisée vit vingt-quatre heures, dans l’eau 
putride stérilisée trente et un jours, dans les matières 
fécales trois mois (3) ; Galtier laissant putréfier dans l’eau 
des fragments d'organes tuberculeux à pu inoculer la 
tuberculose avec succès en se servant de ces fragments au 
bout de huit, dix, quinze, et dix-sept jours (4). 

De ces expériences il parait ressortir, que les microbes 
pathogènes peuvent vivre dans l’eau un certain temps, qui 
dans les conditions les plus favorables et pour les espèces 
les plus résistances ne dépasse pas un an, l’eau stérilisée 
et surtout l’eau putride stérilisée paraissent les conserver 
plus longtemps que l’eau non stérilisée, l’eau pure et l’eau 
distillée plus longtemps que l’eau putride; dans ces derniers 
cas, la présence de matières nutritives plus abondantes ne 
suffit pas à contrebalancer la concurrence des saprophytes ; 
comme dans la nature c’està ces eaux nonstériliséesque les 
bactéries ont affaire ; il semble après tout que la durée de 
leur vie, quand elles sont mêlées à l’eau, est très limitée. 
Karlinski se plaçant dans les conditions les plus proches 
de la vérité, en versant des selles typhiques dans un puits, 
n’a trouvé de bacilles typhiques ni dans l’eau du puits ni 
dans la vase du fond, déjà au bout de huit jours (5). Si 


(1) GunniNGxam, Are choleraie comma baccili even granting that they are they 
proximale cause of choleraic symptoms really efficient in determining the epide- 
mic diffusion of cholera, Analys. Centra!bla!l fuir Bakieriologie, 1889, t, VIT, 
n° 20, p. 548. 

(2) Wozrrauce et RIEDEL, loc. cit. 

(3) Karuwskt, Sur la conduite de quelques bactéries pathogènes, etc., loc. cit. 

(4) Gazrier, Danger des matières tuberculeuses qui on! subi le chauffage, la 
dessiccation, le contact de l’eau, elc. Acad. sciences, 4 juillet 1887; Sem. medic. 
1887, p. 275. 

(5) Karuwskr, Rappoit sur la connaissance de la conduite du bacille typhique 
dans l’eau de boisson, loc. cil, 
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donc on trouve des microbes pathogènes dans l’eau, c’est 
qu'ils y ont pénétré depuis peu ; si on les retrouve pendant 
un certain temps consécutif, c'est qu'ils sont constamment 
versés dans l’eau. 

Sol et bactéries. — Les microbes pathogènes qui ont 
été trouvés dans le sol sont relativement nombreux, on 
y a rencontré le vibrion seplique, le bacille de Nicolaïer, 
le Bacillus anthracis, le bacille d'Eberth, le bacille du cho- 
léra, de la tuberculose, le diplocoque de Friedländer. Les 
sermes séjournent surtout dans les couches superficielles 
du sol, parce que là seulement 1ls trouvent les conditions 
nécessaires à leur existence. Pour vivre dans le sol, les 
microbes ont besoin d’une certaine humidité, d’un milieu 
riche en éléments nutritifs, 1ls y rencontrent comme causes 
d’affaiblissement et de destruction: «la dessiccation, la tem- 
pérature, l'oxygène de la surface, l'acide carbonique des 
couches superficielles du sol, la concurrence des sapro- 
phytes, l’action de la lumière solaire » (1). Ges causes de 
destruction prises à part n’ont qu'une influence bien faible 
sur la vitalité des microbes, ce n’est que par leur réunion 
qu'elles deviennent un obstacle au développement et à la 
conservation des bactéries, et encore faut-il qu'elles attei- 
enent un degré d'intensité bien rare. 

La dessiccation n’est pas souvent poussée à un degré 
suffisant pour suspendre la vie des microorganismes dans 
les couches mêmes les plus supérieures du sol, sa surface 
peut être complètement desséchée alors qu'on trouve à 
quelques centimètres de profondeur, au moins les deux 
pour cent d’eau nécessaire à la vie des bactéries. La tem- 
pérature dans nos pays n’est jamais assez élevée pour tuer 
les microbes dans les parties du sol situées immédiatement 
au-dessous de l'écorce. L’acide carboniqueexerce une action 
d'arrêt sur certains microbes et cette action peut devenir 
meurtrière (2), mais l’air du sol ne renferme jamais plus 
de onze d'acide carbonique pour cent: (Fodor) et il suffit 


(1) Granc&er et Ricnarp, Action du sol sur les germes pathogènes, Congrès 
international d'hygiene, Tribune médical, 1889, n° 25, p. 394. 

(2) FRANKLAND PERCY, Influence de l’acide carbonique et d’autres gaz sur le dé- 
veloppement des microbes. Centralblatt fur Bakteriologie, 1889, t. VI, n° 10, p.261. 
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qu'une petite quantité d'air soit mêlée à l'acide carbonique 
pour que les microbes même les plus sensibles à son 
influence ne se ressentent d'aucune façon de sa pré- 
sence (1). 

La lumière solaire ne peut exercer son action sur les 
microbes que s'ils y sont exposés directement ou s'ils la 
subissent pendant un certain temps. Ce sont donc les germes 
répandus tout à fait à la surface du sol, qui sont presque 
exclusivement atteints par les causes de destruction énu- 
mérées par Grancher et Richard, ceux qui ont pénétré dans 
les couches même les plus superficielles du sol ne sont 
jamais ou presque jamais atteints par ces causes de des- 
truction. 

I est difficile d'évaluer en jours la durée de la vie des 
germes pathogènes dans le sol, elle varie suivant les 
espèces, la profondeur à laquelle ils sont parvenus, la na- 
ture du sol, la température du milieu, le degré d’humi- 
dité, etc. Aussi, les recherches qui ont été faites sur ce 
sujet ne peuvent donner que des indications peu précises. 
Les bacilles d'Eberth ont pu vivre cinq semaines à une 
profondeur de 0",40 à 0,50 ; mais leur nombre était forte- 
ment diminué au bout de ce temps (2); ils ont vécu trois 
mois dans la terre sèche, un mois dans la terre souvent 
arrosée (3). Les bacilles cholériques arrivant dans un sol 
riche en microbes succombent en deux ou quatre jours 
dans la lutte avec les saprophytes, même si les autres con- 
ditions nécessaires à leur existence et à leur multiplication 
sont favorables ; dans les terres stérilisées ils résistent jus- 
qu'à vingt et un jours en diminuant chaque jour (4). La 
composition des différents sols, de même que de l'air du 
sol, et des propriétés physiques n’exercent pas une 
influence appréciable sur la conservation et la multiplica- 
tion du bacille du choléra dans le sol. Dans des cultures 
sur l’agar, des bacilles du choléra de Trieste ont pu vivre 


(1) FrAENKEL, Sur l’action de l’acide carbonique sur la vitalité des microorga- 
nismes. Zeilschrift fur hygiene, 1888, t. V, p. 333. 

(2) GRavcHer et Descuawps, cité par Grancher et Richard. Le sol et les microhes 
pathogenes. Congres international hygiene, Paris, 1889. 

(3) Karuinskr, Surla connaissance de la fièvre typhoïde atypique. Muchen. 
medicin Wochenschrift, 1889, n°° 46-47, 

(4; DE Gïaxa, Le bacille du choléra dans le sol. Annales de micrographie, 1890. 
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quatorze mois (1); dans la terre commune de jardin ils ne 
vivaient que dix, quatorze et vingt-six jours ; si à cette terre 
on ajoutait des matières fécales, c’est-à-dire des sapro- 
phytes, la vie des bacilles cholériques était réduite à six et 
à neuf jours, si le mélange de terre et de matières fécales 
était stérilisé, la vie des bacilles de Koch semés sur ce 
mélange stérilisé se prolongeait jusqu'à quarante-sept 
Jours (2). U semile donc que la concurrence des sapro- 
phytes soit la cause la plus efficace de la disparition des 
microbes pathogènes ; pourtant certains de ces microbes 
résistent assez bien à la putréfaction. Schottelius a trouvé 
des bacilles tuberculeux vivants après deuxanset demi alors 
que les parties du corps qui leur avaient servi de substra- 
tum étaient depuis longtemps déjà réduites en humus par 
la putréfaction (3,. Gœærtner, à l’occasion de plusieurs 
exhumations, a constaté la présence de ces bacilles dans 
un cimetière abandonné depuis vingt-cinq ans. Cadéac 
et Malet ont trouvé encore virulents des fragments tuber- 
culeux soumis à la putréfaction depuis cent soixante- 
sept jours (4). Galtier a pu inoculer avec succès des par- 
celles d'organes tuberculeux enterrés depuis un mois (5). 
Gœrtner (6) a vu le bacille typhique résister tout un hiver. 
Beaven-Rake en expérimentant sur des tissus ou des or- 
ganes atteints de lésions lépreuses a reconnu que les 
bacilles lépreux disparaissaient rapidement dans les frag- 
ments d'organes enterrés (7). Le bacille du choléra paraît 
aussi peu résistant, il met de trois à quatorze jours pour 
disparaître de la terre où on a déposé de ses cultures, le 
bacille typhique quatre mois, le bacille tuberculeux trois 


(1) Karzixskr, Sur la connaissance de la résistance du bacille du choléra. 
Centralbl tt fur Bakteriologie, 1890, 8, n°2,p 40. 

(2) CunniNGeuau, loc. cil. 

(3) Senorrerius, Des bacilles tuberculeux dans le sol. Assemblée des natura- 
listes et médecins allemands, 188); Semaine Médic., 1889, p. 373. 

(4) Caneac et MaLEr, Sur la virulence des matières luberculeuses desséchées et 
putréfiées, Revue d'hygiene, 1888, L. X, n° 7. 

(5) Gaurier, Tuberculose et putréfaclion. Académie sciences, juillet 1887 ; 
Semaine médicale, 1887,p 275. 

:6) GaerTNer, Des bacillestuberculeux dacs le sol, Assemblée des naturalistes et 
médecins a'lemands, septembre 1889 ; Semaine Médicale, 1889, n° 42, p. 373. 

(7) Beavex-Rake, Recherches sur la propagation du Lacille de la lèpre. British 
medienl journal, 1888, p.215. 
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mois (1). Trousseau raconte que des individus chargés 
d'exhumer un varioleux mort depuis plusieurs années 
furent atteints de cette maladie, contaminés par les restes 
qu'ils avaient exhumés (2). L'épidémie cholérique actuelle 
d'Espagne (1890) a été attribuée à l'ouverture de fosses où 
avaient été ensevelies des victimes du choléra de 1885. 

Malgré les résultats si variables de ces recherches, il 
est permis de conclure que les bactéries pathogènes peuvent 
se conserver dans le sol pendant un temps souvent assez 
long, mais variable suivant les espèces et les conditions 
du sol et des microbes. Les microbes placés à la surface du 
sol sont le plus près de nous et nous arrivent le plus faci- 
lement, soit par le vent, soit par l’eau, soit par le contact 
direct ; mais ils sont aussi plus menacés par toutes les 
causes de destruction énumérées par Grancher et Richard. 
Les bactéries qui habitent les couches superficielles du sol, 
immédiatement en dessous de l’écorce, à 90, 235, 20 centi- 
mètres au-dessous de la surface, nous sont moins acces- 
sibles, elles ne peuvent être enlevées par le vent, entraînées 
par les eaux, sauf dans la profondeur ; ces bactéries peuvent 
dans ces conditions vivre un temps beaucoup plus long 
qu'on se l’imagine généralement, qui peut dépasser des 
années (bacille de la tuberculose), plusieurs mois (bacilles 
typhiques) (Gœrtner). 

En somme, dans les milieux extérieurs, l'air, l’eau, le 
sol, on n’a jusqu'ici rencontré qu’un très petit nombre de 
bactéries pathogènes; est-ce à cause de la difficulté des 
recherches, du peu de densité de ces bactéries, ou du 
manque d'adaptation à ces milieux? Ne trouvant pas les 
bactéries pathogènes autour de l’homme, on les a cherchées 
sur lui. Vetter, dans la bouche d'individus sains a trouvé 
le Streptococcus pyogenes, le Pnewmococcus de Fraenkel, 
le bacille pneumonique de Friedlander (3). Miller a isolé de 
la salive le Micrococcus de la septicémie, le Bacillus cras- 
sus sputigenus , le Staphylococcus pyogenes albus et aureus, 


(1) Perri, Le voisinage des cimetières est-il un danger. Congrès de Berlin, 
1890 ; Mercredi médical, 1890, n° 38, p. 473, 

(2) Trousseau, Clinique médicale de l’'Hôtel-Dieu, 4° édition, t. I, p. 601. 

(3) NETTER, Présence du streptocoque pyogène däns la salive de sujets sains, 
Bulletin Médieal, 1888, n° 59. 
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le Streplococcus pyogenes, le Micrococcus letragenus, 
etc. (1). Besser dans les sécrétions nasales et bronchiques 
normales a trouvé le Staphylococcus aureus, le Strepto- 
coccus pyogenes, le pneumocoque de Friedlander (2). Dans 
les sécrétions nasales d'individus sains, Wright a rencontré 
le Staphylococcus pyogenes albus, aureus et citrœus, le 
Micrococcus flavus desidens, le Bacteri vin laclis arogenes, 
le Micrococcus cereus flavus, le Micrococcus tetragenus (3). 
Il est probable que ces germes viennent du dehors, et 
qu'ayant trouvé dans la bouche des conditions favorables 
d'humidité, de température, de terrain, ils s’y sont con- 
servés el mulüpliés ; il en est de même pour les micro- 
organismes qui habitent l'intestin, ils viennent aussi du 
dehors, car l'enfant à sa naissance est aseptique ; dès qu'il 
respire, dès qu'il ouvre la bouche, il absorbe des germes. 
Dans l'intestin, dans les matières fécales, on trouve des 
microorganismes divers, le Bacterium ‘tholoïcidum, le 
D oc pyogenes, le Dactlerium coli commune, des 
staphylocoques fluidifiant la gélatine, l’un jaune, le deuxième 
orangé, le troisième blanc (4). Dans les fèces des enfants 
à la mamelle le Bacterium coli commune est très répandu (5). 
Dans les matières excrémentitielles du” cheval et du bœuf 
on a trouvé le bacille du tétanos (6). Les bactéries patho- 
gènes aprés la terminaison des maladies qu’elles ont causé 
peuvent séjourner plus ou moins longtemps dans le corps 
humain. Le bacille de la diphtérie a été retrouvé dans la 
bouche après la disparition des fausses membranes et 1l y 
est resté virulent pendant quatorze jours (7). Le bacille 
pneumonique est plus fréquent chez les personnes ayant 


(1) MizcEer, Les microorganismes de la cavité buccale, Maladies locales et géné- 
rales qu'elles causent. An. Central. fur Bakteriologie, 1889, t. VI, 294. 

(2) Besser, Microor:anismes des voies aériennes, 3° Congrès Médecins Russes. 
Centralblatt fur Bakteriologie, 1889, t. V, n° 21, p. 711. 

(3) Waicur, Bactéries nasales en santé Vew-York, Med. Journ. ,21 juillet 1889. 

(4) GEessxer, Sur les bactéries du duodenum de l’homme, Archiv. fur hygiene 
t. IX, n°2. p. 128. 

(5) Bacxisky, Sur la biologie des bactéries des selles normales des nourrissons 
Zeitsch.f. physiol. ehimie, BA}XIII, Hef. 4 

(6) Sancuez-Torepo et VeiLon, De la présence des bacilles du tétanos dans les 


excréments du cheval et du bœuf à l’état sain. Soc. biologie, 11 octobre 1890 ; Bulle- 
tin médical, 1890, n° 83, p 921. 


(7) Roux el YERSIN, loc. cit. 
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eu une pneumonie (1). Le bacille d'Eberth a vécu huit 
mois après la guérison d’une fièvre typhoïde, dans une 
membrane granuleuse provenant d’une périostite du 
tibia (2). En somme, les organismes pathogènes qui sont 
en nous et sur nous, sauf le cas de maladie actuelle ou 
récente, sont d'espèces peu variées et peu nombreuses ; 
ceux qu'on à rencontrés avec le plus de constance sont les 
microorganismes de la suppuration, et ceux de la pneu- 
monie. À part ceux-ci qui peuvent vivre longtemps dans 
les cavités normales de l'organisme sans lui causer un 
dommage appréciable, d’autres microbes pathogènes 
peuvent y vivre accidentellement, restes d'une maladie 
antérieure, persistant par suite de circonstances favorables 
à leur conservation ; parmi eux on rencontre le plus sou- 
vent le pneumocoque de Frankel et le streptocoque. Ces 
microbes sont, comme nous l’avons vu, les hôtes habituels 
des cavités normales de l’organisme, ils y trouvent donc 
toutes les conditions nécessaires à leur existence; après la 
maladie, ces conditions n’étant pas changées, ils vivent 
dans la bouche, les fosses nasales comme auparavant; 
quant aux bactéries pathogènes, qui ne sont pas les hôtes 
parasites de l’homme à l’état de santé, elles ont besoin de 
modifications dans les conditions normales de l'organisme, 
pour pouvoir s’y conserver et s’y multiplier, tels sont les 
foyers purulents dans lesquels se conservaient des bacilles 
typhiques dans les cas de Valentini et de Fränkel, telle est 
la membrane granuleuse formée par le périoste du tibia et 
renfermant ce même bacille dans le cas d’Orloff. 


(A suivre.) 
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(1) Nerter, Microbes pathogènes contenus dans la bouche de suietssains. Loc. cil. 
(2) OrLorr, Combien de temps peuvent vivre les bacilles typhiques dans le 
corps humain. Wralsch, 1889, n° 49 ; Anal. Centralblatt fur Bakteriologie, 


SION EAN ANS 7 


NOUVEAUX RÉGULATEURS 
BASÉS SUR LA DILATATION DES MÉTAUX SOLIDES 


Par le D' P. MIQUEL 


La figure 1 représente le second régulateur métallique 
que j'ai fait construire par M. Adnet ; malgré sa complexité 
apparente au premier coup d'œil, cet instrument est d’une 
extrême simplicité. E 
Il se compose : AZ 

1° D'un tube de - 
verre ou de porce- 
laine dans lequel o 
entre sans frotte- 0 
ment une barre de 
zinc ZZ de 0",30 de 
longueur. Le zinc 
porte, à son extré- 
mité supérieure,une 
coulisse en queue 
d’aronde dans la- 
quelle glisse la pièce 
métallique G qui 
peut recevoir un 
mouvement de va- 
et-vient horizontal 
au moyen de la vis 
latérale V ; 

2° D'un collier brisé MM muni d’une vis de serrage 
sur lequel est fixé solidement une tige verticale soutenant 
le point d'appui d'un levier LL’, qui, soulevé par la dilata- 
tion du zinc, vient écraser contre un plan résistant P’ 
gouverné par la vis G le tube élastique T” destiné à amener 
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Fig. 1. — Thermo-régulateur à levier. 
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le combustible. Quand, au contraire, le zinc se rétracte, la 
branche L de ce même levier soulevée sous l'effort du ressort 
R, vient écraser un autre tube élastique T contre le plan P 
également muni d’une vis E. Ge second tube amène l'élément 
réfrigérant. 

Ces quelques lignes renferment la description complète 
de ce nouveau cnous. et ce qui me resle à ajouter 
regarde surtout le fonctionnement de cet appareil; je dirai 
cependant, pour rappeler quelques détails qui se voient mal 
dans la figure 1, que le levier LL’ a sa branche L' parfai- 
tement prismatique, tandis que la branche L dont la coupe 
se voit en O est ellipsoconique; j'ajouterai que les plans P 
et P' sont rectangulaires et ne tournent pas avec les vis G 
et E; enfin, que Tarticulation A est sans jeu et, s’il s’en 
produisait un, on pourrait l’annihiler complètement au 
moyen d’une vis non représentée dans le dessin. 

Le premier avantage de ce thermo-régulateur est de 
posséder une ne variable à volonté : quand la pièce 
C faisant l'office de coin est à gauche, à l'extrémité de sa 
course, les dilatations du zinc sont multipliées par 2 ; si on 
fait avancer cette pièce vers la droite, elle se rapproche de 
l'articulation A et multiplie la dilatation du zinc par 3, 4 et 
5; d'où il résulte qu'avec unebarre de ce métal de Om", 20 à 
Ov, 30 de longueur il est aisé de se procurer et d’ utiliser 
la dilatation que donnerait 1 mètre à 1,50 de zinc. 

Je ferai remarquer tout de suite que, pour les tempéra- 
tures élevées, la disposition du levier et son contact très 
faible avec le métal chauffé permet d'utiliser la compression 
des tubes de caoutchouc alors même que la température du 
bain est portée au-delà de 100°. 

Quant aux usages de l'appareil qui vient d’être décrit, 
ils sont au noms de trois : 

1° On peut régler simplement le degré de chaleur des 
bains au-delà de la température ambiante, par l’écrasement 
du tube élastique T'; 

2° On peut FéSlEr la température des bains au-dessous 
de la température ambiante par l’écrasement de la conduite 
T amenant l'élément réfrigérant; 

3° On peut faire usage pour le réglage, soit au-dessus, 
soit au-dessous de la température ambiante du mouvement 
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de la branche L du levier qui agit en sens inverse sur les 
conduites élastiques T et T". 

Je n’ai pas à revenir sur la façon dont on règle la tempé- 
rature d’un bain par l’écrasement unique d’une conduite ; 
cette question a été étudiée dans le numéro précédent des 
Annales de Micrograplue, tome IT, page 151 ; il suffit de se 
rappeler que la compression directe utilisée dans le premier 
régulateur qui a été décrit peut être ici, à la volonté de 
l'observateur, doublée, triplée ou quintuplée, selon les 
nécessités de l’expérimentation. 

Pour maintenir un bain à un degré de chaleur inférieur 
à la température de l’atmosphère ambiante, il faut avoir à 
sa disposition une source de froid capable d’agir effica- 
cement sur l'enceinte à refroidir; il faut, en un mot, que 
quand la température du bain s'élève, l’agent frigorifique 
puisse arriver avec plus d’abondance et se prêter comme 
le gaz à éclairage à l'établissement d’un équilibre entre le 
refroidissement et le réchauffement par l'atmosphère 
ambiante. La dilatation des métaux peut être utilisée dans 
ce but. En effet, lorsque la température monte, les métaux 
se dulatent et, si un appareil est disposé (voir figure 1, 
tube T) de façon à ce que cette dilatation soit transformée 
en une décompression, le problème paraît résolu. 

Examinons un instant quelle est l’action d’une décom- 
pression sur un tube élastique parcouru par un courant 
d’eau soumis à des pressions variables. 

Le diagramme (fig. 2) exprime la marche de ce phéno- 
mène ; on remarque dans les exemples choisis exprimés 
par les courbes AB, AC et AD que l'effet le plus utile est 
produit quand la décompression part de 0"",2 et va à 
ms à 

Dans la courbe AB, pour une décompression de 1/3 de 
millimètre, le volume de l’eau débitée passe de 5 litres à 
30 litres à l'heure (P = 0",98 d’eau). 

Dans la courbe AG, une même décompression accuse le 
passage de 3 litres à 18 litres à l'heure (P == 0",44 d’eau). 

Enfin la courbe AD indique une augmentation de débit 
de 11 Litres (P — 0",28 d'eau). 

Prenons le premier exemple qui nous est fourni par la 
courbe AB ; le tube de caoutchouc qui a servi à cette 
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expérience a 4 à5 millimètres de diamètre; l’eau le parcourt 
avec une vitesse de 5 litres à l'heure sous une pression de 
0",98 d’eau; supposons à ce moment la température du 
bain à 14° et admettons que, par suite du réchauffement 
par l'air extérieur, le bain ait la tendance à monter à 24°, 
c’est-à-dire à s'élever de 10°. Que va-t-il se produire? 


CS nt À 


Q millhimetres 0.5 10 


Fig. ? — Courbes exprimant la quantilé d'eau écoulées sous diverses pressions à 
travers un tube élastique seumis à un écrassement progressif. 


La différence de dilatation entre une barre de zinc de 
1 mètre et une barre de verre de même longueur étant pour 
la dilatation d’un degré de 0"",021, dans le régulateur 
représenté par la figure 1, la décompression sera égale à: 


Car D212< 0602210 = )07,220 


Ce qui équivaut à une augmentation de débit de l’eau : 

17 — 5 = 12 litrés, soit de 1 lit. 20 par degré et par 
heure. 

L'expérience démontre que cette quantité d’eau enlève un 
nombre suffisant de calories pour rendre à peu près inva- 
riable la température d’un bain de 10 litres de capacité à 
une température voisine de celle de l'élément réfrigérant. 

Je ne dirai pas que la température ambiante est une 
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cause de réchauffement négligeable, mais il faut avouer 
qu'elle agit sur les bains un peu volumineux avec une 
lenteur extrême; de plus, pour les bains tenus à basse 
température (vers 15 à 18°), il arrive souvent que, dans la 
période du minimum nocturne, le degré de chaleur de 
l'atmosphère s’abaisse considérablement et peut devenir à 
son tour une cause de refroidissement ; à ce moment, le 
thermo-régulateur ne fonctionne plus, ou s’il fonctionne, il 
agit sur l’enceinte en ajoutant son action réfrigérante à 
celle de l’atmosphère. C’est pour éviter cet inconvénient 
qu'il est sage de faire agir simultanément sur les bains 
qu'on désire maintenir à basse température une source 
artificielle de réchauffement à côté de la source de réfrigé- 
ration. 

Voici comment on obtient les meilleurs résultats. Le 
milieu dont on veut régler la température est d’abord porté 
à 30° au moyen d’une source de chaleur minime (brüleur 
percé d’un petit trou), puis, on fait traverser le bain réglé à 
30° par un courant d’eau froide jusqu’à ce que l’on atteigne 
la température choisie entre 15 et 20° par exemple; cette 
températurerésulte del’équilibre quis’établitentre l’échauffe- 
ment et le refroidissement du bain. Avec un peu d'habitude 
etle maniement ménagé des vis G et E, on obtient facilement 
la température désirée qui resté Stable quand les sources 
de calorique et de froid restent elles-mêmes constantes. À 
Paris, on peut se servir pour refroidir les bains de l’eau de 
la ville dont le degré de chaleur varie entre 10 et 13°; cette 
eau est reçue dans un petit vase muni d'un trop-plein qu'on 
abaisse ou qu’on élève suivant le degré de froid exigé par 
telle ou telle expérience; on peut, au moyen d’un tube de 
caoutchouc d’un diamètre suffisamment élevé, faire passer, 
par heure, jusqu’à 50 litres d’eau, ce qui répond aux 
exigences extrêmes. Pour refroidir convenablement le bain 
et lui enlever le plus de calories possible, on se trouvera 
bien de faire arriver l’eau dans un petit serpentin en plomb 
ou en laiton à l'extrémité duquel elle s’échappera au niveau 
des couches supérieures du liquide. Ce dispositif évitera 
de se servir d’un appareil à niveau constant et l'excès 
d’eau sera conduit à l'extérieur au moyen d’une simple tu- 
bulure pratiquée dans la paroi supérieure du bain, 
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Le thermo-régulateur de la figure 1 est aisément trans- 
formable en thermostat enregistreur au moyen d’une aiguille 
adaptée à la branche des leviers L ou L', ce qui permet de 
suivre avec beaucoup de précision la marche de la dilatation 
du zinc et les relationsqui existent entre cette dilatationet la 
température du bain; c’est là un moyen précieux qui me 
servira dans une prochaine note à calculer le degré de sen- 
sibilité de l'appareil que je viens de décrire. 


REVUES ET ANALYSES‘ 


D' À. BILLET. — Contribution à l'étude de la morphologie et du 
développement des Bactériacées (1 vol. in-8, 288 pages, 19 fig. 
dans le texte et 8 planches. O. Dors, 8, place de l'Odéon, 1890). . 


C'est une bonne fortune pour les Annales de micrographie d’avoir 
à analyser le travail remarquable que le D' A. Billet, médecin 
major, a présenté l'an dernier, à la faculté des Sciences de Paris 
dans une thèse qu'il a brillamment soutenue et que l’Institut de 
France vient d’honorer récemment d'une haute distinction. (Prix 
Montagne pour 1890). 

Ce travail est une partie d’un mémoire plus complet intitulé : 
Contribution à l'étude de la Morphologie et du développement des 
Bactériacées, paru dans le tome XXI du Bulletin DCE de la 
France et Fa la Belgique. 

. Les recherches du D' A. Billet ont été faites, les unes au labora- 
toire d'Embryogénie comparée du Collège de France, dirigé par 
M. le professeur Balbiani, les autres au laboratoire maritime de 
Wimereux, dirigé par M. le professeur A. Giard, Elles sont basées 
tout à la fois sur les données exactes de l'expérimentation, d'après 
les méthodes les plus modernes de la bactériologie, et sur les don- 
nées non moins précises de l'observation, suivies, en quelque sorte, 
pas à pas, sous le couvre-objet : c’est assez dire qu'elles offrent 
toutes les garanties qu'exigent absolument les travaux de ce genre. 

Le mémoire accompagné de neuf planches lithographiées d’après 
les dessins de l’auteur comprend une étude complète de quatre 
espèces de Bactériacées, dont deux déjà connues en partie : Clado- 
thriæ dichotoma Cohn et Bacterium parasiticum (Leptothrix para- 
sitica Kützing),. et les deux autres entièrement nouvelles, savoir : 
l’une chromogène et marine, Bacterium Balbianii, l'autre vivant 
dans les macérations d'os d’amphitéâtre, B. osteophilum. « M, Billet 
« les a suivies dans toutes les périodes de leur développement et 
«. il à déterminé l'influence que les modifications de milieu exercent 
« sur elles. Les résultats qu'il a obtenus ne sont pas seulement 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seron{ 
analysés au fur el à mesure de leur réception au bureau du journal. 
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« intéressants pour les espèces étudiées, ils ont une portée beau- 
« coup plus étendue (1). » 

Il est prouvé tout d’abord, et une fois de plus, que la forme des 
éléments, ou articles bactériens, ne peut plus avoir, pour la déter- 
mination des genres et des espèces, l'importance que plusieurs 
auteurs y attachent encore aujourd’hui. En effet, ces différentes 
formes sont rectilignes (Bacterium, Bacillus), soit courbes et spi- 
ralées (Vibrio, Spirillum, Spirochæte), soit arrondies (Microccocus, 
Diplococcus, Streptococcus), et peuvent passer de l’une à l’autre par 
un simple travail de segmentation ou bien sous des influences 
diverses, et parfois assez légères, de milieux (nature du substratum, 
température, pression, aération, hygrométrie, etc.). 

Il faudrait même abandonner définitivement le terme équivoque 
et malheureux de polymorphisme ou pléomorphisme, si diverse- 
ment compris, du moins en bactériologie, surtout quand on veut 
en faire le synonyme de mutation d'une espèce en une autre 
espèce, par une simple modification de la forme de ses éléments. 
Cette application mal entendue de la grande loi darwinienne a été 
la principale cause de la lenteur des études morphologiques con- 
cernant les bactériacées; beaucoup de savants se refusaient à 
admettre certains faits dont la fausse interprétation heurtait toutes 
les idées admises jusqu’à présent sur la délimitation des genres et 
des espèces, 

La question des modifications morphologiques qu'affecte une 
même espèce bactérienne doit être envisagée à un autre point de 
vue beaucoup plus large. Ce n’est plus la forme des éléments bac- 
tériens, mais le mode de groupement des éléments, dans les dif- 
férents milieux où ils peuvent vivre, qui devra dorénavant entrer 
en ligne de compte dans la diagnose des genres et des espèces. 

Ces modes de groupement peuvent se ramener à quatres modes 
principaux qui constituent les quatre phases fondamentales du 
cycle de développement d’une espèce bactérienne donnée. 

Dans une première phase, les éléments bactériens se juxtaposent 
en série linéaire; ils sont séparés par des brides plus ou moins 
étendues de substance gélatiniforme, laquelle peut même arriver à 
constituer une véritable gaine filamenteuse. Ces filaments sont en 
général immobiles et se trouvent, presque toujours, à la surface des 
milieux de culture liquides. C'estl’état filamenteux. 

Dans une deuxième phase, ces mêmes éléments se désagrègent 
pour vivre isolément, ou accouplés deux à deux, ou en chaïnettes 
d’un petitnombre d'articles ; leur segmentation est très active. De 
plus, comme ils sont généralement mobiles, ils peuvent envahir, 
en quelques heures, le milieu oùils se trouvent. C'est l'état dissocié. 


(t) E. Bornet. Rapport de la Commission du prix Monlagne (1890). 
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La plupart des Bactériacées, surtout les bactéries pathogènes, ne 
nous sont guère encore connues que sous cet état de dissémination 
par excellence. 

Dans une troisième phase, les filaments du premier état s’al- 
longent considérablement et se pelotonnent, de façon à former des 
flocons plus ou moins volumineux, qui s'amassent au fond des 
liquides de culture. C'est l’état enchevôtré. 

Dans une quatrième et dernière phase, les mêmes éléments cons- 
titutifs des filaments ou de l’état dissocié, s’entourent d'une enve- 
loppe ou capsule gélatiniforme (de même nature que celle qui 
constitue la gaine des filaments) et finissent par s'agréger en masses 
glaireuses plus ou moins considérables, obturent la surface aérée 
des cultures, el qui affectent un aspect morphologique caractéris- 
tique et constant pour chaque espèce, Ce serait là un caractère de 
premier ordre pour la différenciation des espèces entre elles. C’est 
ainsi que cet état zoogléique prend une forme arborescente (déjà 
décrite par Zopf) chez le Cladothrix dichotoma, la forme losangique 
chez le B. parasiticum, la forme circonvolutionnée ou cérébroïde 
chez le B. Balbianii, et enfin la forme aciniforme chez le B.osteophi- 
lum. — Détail intéressant : l’état zoogléique parcourt, dans son 
développement, une série de stades que l'on retrouve dans chaque 
espèce, tels que les stades Æyalococcus, Merismopedia, Sarcina 
et Ascococcus, dont on a fait des genres distincts. 

Le mode de multiplication par spores a également attiré l’at- 
tention de M. Billet. Une observation superficielle des spores chez 
le Cladothrix dichotoma et le B. osteophilum pourrait faire croire à 
une formation arthrosporée ; mais une élude minutieuse a prouvé 
que la formation est, en réalité et très nettement, endosporée. Ge 
dernier mode paraît être le seul véritable mode de sporulation des 
bactériacées. 

L’affinité de ces microorganismes avec les Algues Cyanophycées 
est mise, de nouveau, en relief. En effet, comme ces dernières, les 
Bactériacées peuvent se présenter tantôt sous forme de thalle fila- 
menteux, tantôt sous forme d'éléments isolés et mobiles paraissant 
comparables aux Aormogonies des Nostocacées. De plus, Clado- 
thrix dichotoma montre, dans la germination des spores, une res- 
semblance frappante avec le mode décrit chez certains Nostoc 
(N. ellipsosporum) par M. E. Bornet. D'autre part, les différents 
stades de l’état zoogléique que nous avons énumérés plus haut, 
ne sont qu’une répétition phylogénique de formes, dont la plupart 
sont décrites chez les Chroococcées (groupe d’Algues rangées parmi 
les Cyanophycées.) 

Enfin, l'absence de chlorophylle est un caractère négatif insuffi- 
sant pour légitimer leur place parmi les champignons dits fssi- 
pores, ou Schicomycètes, surtout depuis que MM. Van Tieghem 
et Engelmann ont démontré que le pigment de certaines Bactéria- 
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cées vertes et purpurines est une chromophylle, voisine de la chlo- 
phylle, à l’aide de laquelle « ces plantes décomposent l'acide car- 
bonique à la lumière et effectuent la synthèse des hydrates de car- 
bone (4). » 

On doit donc définitivement admettre, avec M. le Prof. Van 

Tieghem, que les: Bactériacées sont des Algues Mn 
constituant un groupe parallèle aux Nostocacées. 
- L'ouvrage, à l'analyse duquel nous ne pouvions consacrer un 
plus faible nombre de lignes, fera époque dans l’histoire de la Bac- 
tériologie. Nous ne voulons pas dire par là que M. Billet a levé tous 
les voiles qui cachent les mutations de forme des ‘bactéries, 
que plusieurs assertions de M. Billet ne résisteront pas longtemps à 
la généralisation en ce qui regarde un grand nombre d'espèces bac- 
tériennes ; mais ce que cet auteur a vu et décrit est bien de nature 
à nous rendre circonspects dans le diagnostic des bactéries, basé uni- 
quement sur les formes qu'elles présentent dans les conditions 
habituelles, diagnostic contre lequel je me suis de même ass 
élevé. 

Le livre de M. le D' Billet a été écrit pour les érudits de. la micro- 
graphie ; il demande pour être compris et apprécié à sa juste valeur 
des connaissances étendues de microbotanique ; nous n’en conseil- 
lerons donc pas la lecture aux débutants, mais à ceux qui, après 
avoir déjà beaucoup travaillé, désirent apprendre davantage, à ceux 
qui, soucieux de s'ouvrir des horizons nouveaux, désirent entamer 
des recherches comparables à celles dont le travail magistral de 
M. Billet nous donne un exemple remarquable. 

D' M. 


DE LA PASTEURISATION DU LAIT (2). 


Par MM. FLEISCHMANN, Van GEuns, LAzARUS, H. BITTER 


(Milchzeitung, 1884, n° 22; Archio für Hygiene, W, p.764 ; ; Zeitschrift 
Jür Hygiene, p. 207, ZettscRrifé, für Hygiene, VIL, p. 240). 


Dans une analyse précédente, nous avons montré d’après M. Laza- 
rus les inconvénients inhérents aux procédés de conservation du lait 
basés sur l'adjonction de substances chimiques à ce liquide. .Ou 
bien le résultat est nul, point n’est besoin alors de ces adjonctions; 
ou bien alors, elles constituent un danger pour la santé du consom- 


(1) Van Tiecue. Trailé de Botanique (1890), p. 1192. 

(2) Par suite d’une erreur de mise en pages, la Revue crilique de M. de Frenden- 
riech, ayant élé tronquée dans lenüuméro de janvier nous le ri ‘produisons aujour- 
d'hui telle quelle aurait dû paraitre. 
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mateur. La filtration sur des bougies de porcelaine n'étant pas non 
plus applicable au lait pour le débarrasser des germes qui l’altèrent, 
attendu qu'elle retiendrait la matière grasse et presque toute la 
caséine, il ne reste que la chaleur à laquelle on puisse recourir pour 
conserver cet aliment si utile. Théoriquement, la chose est très 
simple et rien n’est plus facile que de stériliser du lait d'une facon 
parfaite en le soumettant pour quelque temps à l’action d'une tem- 
pérature de 110°. Malheureusement les températures élevées, même 
une ébullition prolongée pendant quelques heures altèrent le goût 
du lait d'une facon assez marquée et lui donnent, en outre, une 
teinte brunâtre due non pas, comme le disent la plupart des auteurs, 
à la caramélisation du sucre de lait, mais à une altération de la 
caséine, ainsi que l’a justement fait observer M. Duclaux. Des dis- 
solutions de sucre de lait supportent, en effet, les températures les 
plus élevées sans jamais brunir. Ces inconvénients, tant qu'on n’aura 
pas trouvé le moyen de les éviter, empêcheront d’employer les 
températures élevées pour stériliser le lait sur une grande échelle, 
car le consommateur se méfiera toujours d’un lait dans lequelil ne 
retrouvera pas la blancheur et le goût délicat qui constituent le 
charme de ce breuvage. 

Forcé de renoncer à une stérilisation absolue du lait, on a cher- 
ché à la remplacer par une stérilisation incomplète, il est vrai, mais 
n'amenant aucune altération de son goût et suffisante cependant 
pour assurer sa conservation assez iongtemps pour qu'il arrive en 
parfait état de conservation entre les mains du consommateur. Les 
procédés préconisés à cet effet sont empruntés aux méthodes inven- 
tées par M. Pasteur pour la conservation du vin et de la bière, et 
sont, pour cela, appelés pasteurisation du lait. Le principe de cette 
opération est de chauffer rapidement le lait aux environs de 70°, 
température qui n’altère ni le goût ni la couleur, mais qui tue la 
plupart des bactéries adultes, et à le refroidir immédiatement à 
10°-12°, pour que les germes ayant résisté à la chaleur n’aient pas 
l’occasion de se développer avec trop de rapidité. Les appareils 
imaginés dans ce but sont déjà fort nombreux et il serait trop long 
de les énumérer tous ici. Dans les uns, les plus répandus paraît-il 
(celui de Thiel par exemple), le lait coule lentement le long de la 
surface interne d’un cylindre chauffé par l’eau et par la vapeur. Le 
lait se réunit dans le bas du cylindre, en sort par un robinet et 
pénètre dans un second appareil réfrigérant. 


D’après les expériences de M. Fleischmann, la coagulation d’un 
lait pasteurisé avec l'appareil de Thiel au dessous de 70° est retar- 
dée de 12-48 heures quand on le tient à 12° et 14°. Selon M. Van 
Geuns le retard est, à la température de 10-12, de 1-3 jours quand 
on a chauffé le lait à 75°-85°. Cet expérimentateur a, en outre, 
recherché les températures minima nécessaires pour détruire en 
quelques secondes les principales bactéries pathogènes. Cette tem- 
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pérature serait de 58° pour les bacilles du choléra, de 58°-59° pour 
les spirilles de Finkler et Prior, de 60° pour le bacille typhique, de 
55°-60° pour le microorganisme de la pneumonie de Friedlaender, 
de 60° pour la vaccine. Ge côté est particulièrement important dans 
les essais de stérilisation partielle du lait, car, à quoi servirait-il 
d'obtenir un lait se conservant quelques heures de plus si les bac- 
téries pathogènes qu'il peut contenir ne sont pas détruites par la 
pasteurisation. Or, des recherches plus récentes de M. Lazarus ne 
confirment pasles espérances que les expériences préliminaires de 
M. Van Geuns permettaient de concevoir. M. Lazarus s’est aussi 
servi d’un appareil de Thiel, dans lequel il pasteurisait 30 litres de 
lait acheté sur le marché et auquelil ajoutait avant cette opération 
des cultures jeunes de différentes bactéries pathogènes. Voici ses 
résultats. Entre 65°-86° les staphylococcus pyogènessont assez sûre- 
ment tués quand le lait traverse l'appareil avec une vitesse nor- 
male (1 litre en 40 secondes). Les bacilles du choléra ne se mon- 
trèrent plus vivants après pasteurisation à 62°-70°. Au- dessous de 
70°, le bacilletyphique n’est pas tué, au-dessus de cette température, 
il était généralement détruit, mais pas d’une manière certaine. 
Ainsi, dans une expérience de nombreux germes restèrent vivants 
bien que le lait eût été chauffé jusqu’à 75° et 77°. Quand on ralen- 
tit la sortie du lait de l'appareil (100 secondes), et qu’on le soumet 
ainsi plus longtemps à l’action d’une températureélevée, on trouve 
encore des bacilles typhiques vivants à 70°. Le Bac. neapolitanus 
se comporte à cet égard à peu près comme le bacille typhique. 
Quant aux saprophytes toujours présents dans le lait, les résultats 
varient suivant les espèces. En général, leur nombre diminue avec 
l'élévation de la température. A 80° leur destruction est assez com- 
plète ; entre 70°-80° les résultats deviennent très incertains et au- 
dessous de 70° il en reste toujoursun nombre très considérable. La 
conservation du lait par ce moyen serait donc loin d'être parfaite 
et n'exclurait pas non plusla-présence des germes typhiques, par 
exemple. 


Pénétré de ces résultats peu satisfaisants, M. Bitter a cherché à 
perfectionner le système de pasteurisation du lait de manière à tuer 
sûrement les germes pathogènes, sans dépasser toutefois 70°, tem- 
pérature à laquelle, d’après les recherches de M. Duclaux, le goût 
du lait s’altère d'une façon presque instantanée. Une seule voie 
était ici indiquée: prolonger l’action de la température choisie pour 
la pasteurisation, car il est évident que si les résultats obtenus avec 
les appareils expérimentés étaient si peu encourageants, cela tenait 
surtout à ce que le lait n’etait chauffé que trop peu de temps (pas 
même une minute dans la plupart des expériences de M. Lazarus). 
A cet égard, il était aussi particulièrement intéressant de rechercher 
en combien de temps on peut tuer par l’action d'une température 
de 68°-69° le bacille de la tuberculose, dont la présence fréquente 
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dans le lait constitue un des plus grands dangers de ce breuvage 
quand il est consommé sans stérilisation préalable (1). Pour cela, 
M. Bitter tritura des crachats de phtisiques riches en bacilles 
et en spores dans un peu d’eau, les passa à travers un linge 
pour enlever les corpuscules plus grossiers et mélangea cette émul- 
sion avec quatre fois un volume de lait. La virulence en fut consta- 
tée par des inoculations (4 cmc.) à des cobayes suivies d’un résultat 
positif. Le mélange fut alors chauffé pendant 20, 30 et 35 minutes 
à 68°-69°, puis inoculé à des cobayes. Tous résistèrent. On peut donc 
admettre qu’une chauffe de 30 minutes à 68-69° suffit pour tuer le 
bacille de Koch. M. Bitter se fit alors construire un appareil d’une 
contenance de 50 litres et permettant de maintenir pendant un 
temps voulu le lait à la température nécessaire. Cet appareil con- 
siste en un récipient de cuivre étamé dans lequel le lait est chauffé 
par des tubes disposés en spirale el traversés par de la vapeur. En 
même temps, le lait est agité par un mécanisme très simple de ma- 
nière à répartir la chaleur tout à fait également. Un robinet placé 
à la base permet l'écoulement du lait dans l'appareil réfrigérant. 
40 litres de lait furent alors infestés avec des bacilles typhiques 
(microorganisme pathogène qui dans les expériences de M. Laza- 
rus s'était montré le plus résistant) de telle sorte que chaque centi- 
mètre cube en contenait plus d'un million, et pasteurisé ensuite dans 
cet appareil à 68° pendant 30 minutes. Déjà après 15 minutes, il 
fut impossible de retrouver des colonies typhiques sur les plaques 
de gélatine ensemencées avec le lait ainsi traité. Il résulterait ainsi 
de ces expériences qu’une pasteurisation à 68° prolongée pendant 
30 minutes suffit pour débarrasser sûrement le lait des germes pa- 
thogènes qu’il peut contenir. Restait à savoir si les saprophytes 
sont également suffisamment détruits pour que le lait se conserve 
plus longtemps que le lait non traité et si son goût et sa couleur ne 
sont pasnon plus altérés par celte chauffe prolongée. Relativement 
à ce dernier point, le résultat fut très satisfaisant, car il fut impos- 
sible de distinguer à son goût ou à sa coloration le lait ainsi pas- 
teurisé du lait frais. Même dans une seconde série d'expérience 

dans lesquelles le lait fut pasteurisé pendant 20 minutes à 75°, la 
différence fut à peine appréciable. En ce qui concerne la conserva- 
tion du lait, voici les résultats obtenus par M. Bitter. Au bout de 
35 minutes à 68° la destruction des saprophytes est assez complète 
et le même résultat est, du reste, déjà atteint après 15 à 20 minutes. 
Dans la plupart des expériences le lait n'accusait plus que de 
1-5 germes parcentimètre cube, probablement desspores plus résis- 
tantes; dans une seule expérience leur chiffre atteignit 30-40, chiffre 
cependant encore bien faible comparé à celui trouvé au début de 


(1) D’après les statistiques relevées par M. Bilter, 5 p. 100 à peu près du lait con- 
sommé dans les villes contiendraient des bacilles de la tuberculose. 
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l'expérience, avant la pasteurisation (de 2,500-250,000 par emc.). 
Cette énorme diminution du nombre des bactéries est accompagnée 
d’une conservation plus lorgue du lait. Quand le lait pasteurisé est 
tenu à 30°, il se conserve de6-8 heures, à 25° d’au moins 10 heures, 
à 23° d’au moins 20 heures et à 14-15° de 50-79 heures plus long- 
temps que le lait qui n’a pas été pasteurisé. Pour juger du degré de 
conservation du lait, M. Bitter observait le moment où se produisait 
une coagulation spontanée et surtout le moment où le lait, sans 
être encore coagulé est déja tellement altéré qu'il se coagule lors- 
qu'on le cuit. À 75° la destruction des bactéries est tout aussi pro- 
noncée après 10 minutes déjà, mais la conservation du lait n’est pas 
plus longue qu'après pasteurisation à 68° pendant 35 minutes. Ce 
n’est donc guère qu’en raison de l’économie de temps, que l’on pourra. 
avoir quelque avantage à se servir de cette dernière température. En 
chauffant le lait pendant 10 minutes à 96° on obtient des résultats 
encore meilleurs au point de vue de la conservation. A 26-27° ilse 
conserve encore 20 heures de plus que le lait ordinaire. Par suite 
toutefois de l’altération assez prononcée du goût du lait, il ne faudra 
recourir à l'emploi de cette température que dans les cas d’étés par- 
ticulièrement chauds pendant lesquels le lait resterait, durant son 
transport, soumis à 30° pendant plus longtemps qu'il ne pourrait le 
supporter. On pourra, d'ailleurs, dans ce cas, opérer les transports 
dans de la glace, comme on le fait pour la viande. Dans les établis- 
sements de laiterie, par contre, où l’on dispose de caves fraiches, le 
lait pourra facilement se conserver longtemps intact. Dans la pra- 
tique il y aura lieu naturellement d’assurer également la stérilisa- 
tion des vases et des bouteilles destinés à recevoir le lait après la 
pasteurisation, car il est évident que cette dernière opération serait 
de peu d'utilité si le lait était de suite réinfecté d’une manière no- 
table par les récipients dans lesquels on le verse. M. Bitter les 
slérilisait de même que l'appareil réfrigérant par la vapeur sor- 
tant de la chaudière sous une pression de 3 atmosphères. On ob- 
tient ainsi dans les récipients dans lesquels on la conduit une tem- 
pérature de 97°-98° que l’on laisse agir pendant 1/4 d'heure. Au 
bout de ce temps la stérilisation est presque parfaite. Les quelques 
spores plus résistantes qui survivent à cette opération et les rares 
germes aériens qui peuvent infecter le lait pendant le remplissage 
des récipients sont trop peu nombreux pour changer le résultat 
final. M. Bitter a aussi essayé de pasteuriser le lait dans les réci- 
pients mêmes servant au transport, ce qui permettrait de ne pas sté- 
riliser ceux-ci à part, puisque la pasteurisation doit suffire pour les 
débarrasser, comme le lait, de la plupart de leurs bactéries. Les 
résultats furent satisfaisants au point de vue de la conservation du 
lait, moins, par contre, en ce qui concerne son goût. Ainsi le lait 
chauffé de cette manière pendant 35 minutes à 68° accusait déjà une 
altération de goût; après 15 minutes à 75° cette altération était très 
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prononcée. Peut-être cela tient-il à ce que, dans ce procédé, le lait 
n'est pas constamment agité comme dans le premier appareil ima- 
giné par M. Bitter. Le beurre pouvant aussi servir de véhicule aux 
germes pathogènes, l’auteur propose de n’employer dans sa fabri- 
cation que du lait pasteurisé, et il prouve par des expériences pré- 
cises que celui-ci ne fournit pas moins de crême que le lait non 
traité. Quant aux frais, ils seraient peu considérables (environ 4 
centimes par Jitre dans les établissements de laiterie pourvus d’une 
machine à vapeur et 8 centimes en l'absence de machine à vapeur), 
et seraient amplement compensés par la grande sécurité que don- 
nerait l'emploi de ce procédé. M. Bitter serait même disposé à l’en- 
joindre par mesure légale. C’est aller peut-être un peu loin, et une 
loi ordonnant la pasteurisation, soit générale du lait, soit limitée au 
lait destiné aux villes, sé heurterait à de bien grandes résistances. 
Là, comme ailleurs, la concurrence produira ses effets habituels, et 
le consommateur éclairé par l'expérience .favorisera le producteur 
dont les produits sont plus durables. 
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ANNALES 


DE MICROGRAPHIE 


DE L'ORIGINE ET DES CONDITIONS DE LA 
VIRULENCE DANS LES MALADIES INFECTIEUSES 


Par le D° H. POMMAY 


(Suite el fin) 


Tous ces germes, hôtes constants ou accidentels de 
l’homme, viennent du dehors, mais les microorganismes, 
surtout les microorganismes pathogènes, ont une vie 
extérieure toujours menacée; dans l'air ils ne peuvent ni 
se développer ni même se conserver, dans l’eau ils vivent 
un temps plus où moins long suivant la provenance et la 
nature de cette eau mais peuvent rarement s’y multiplier ; 
dans le sol leur vie peut être assez longue; au moins pour 
certaines espèces et à condition de trouver l'humidité, 
l'obscurité, la température, etc., nécessaires. Tel est le 
résultat des expériences nombreuses que nous avons énu- 
mérées en partie plus haut, mais le résultat n’a pas toujours 
été concordant et il y a probablement des conditions encore 
inconnues qui favorisent la résistance des bactéries patho- 
gènes ou diminuent leur vulnérabilité. Hueppe (1) n’a-t-il 
pas montré que les bacilles du choléra dans l'intestin du 
malade et immédiatement après leur sortie étaient à l’état 
d’anaérobiose et alors bien plus sensibles aux réactifs et 
aux acides que les bacilles cholériques à l’état d’aérobiose. 
Les germes typhiques, qui dans la poussière de l’entrevous 
d’une caserne ont causé l'épidémie de fièvre typhoïde 
relatée par Chour (2), étaient probablement mêlés depuis 
longtemps à ces poussières, à moins qu'ils n’aient acquis 


(1) Huepre, Sur l'étiologie du choléra asiatique. Berliner Klinis. Wochens., 
1890, n°9. ; 

(2) Vaizzar», Contribution à l'étivlogie de la fièvre typhoïde. Société mélic. des 
hépit., 23 décembre 1889, 
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leurs propriétés pathogènes depuis peu, et que de simples 
saprophytes ils ne soient devenus pathogènes par suite 
d’une variation dans la constitution de leur milieu. Nous 
sommes convaincus que les saprophytes peuvent évoluer 
dans le sens de la virulence en s’adaptant à des conditions 
nouvelles d'existence, que les maladies infectieuses sont 
dues en partie aux germes pathogènes venant d'individus 
atteints antérieurement de ces maladies, et, en partie, à des 
germes originairement inoffensifs, amenés peu à peu à la 
virulence par l'influence des milieux. C’est l'infection du 
sol ou de l'organisme par l'adaptation des microbes qui 
sont en nous ou au dehors de nous, qui fait naître la ma- 
ladie; la souillure de l’eau la propage jusqu'à ce que, par 
suite du jeu des agents naturels, les germes émis perdent 
leur activité, soit parce qu'ils engendrent des colonies de 
moins en moins virulentes, soit parce qu'ils disparaissent 
complètement. Les germes pathogènes peuvent se modifier 
plus ou moins complètement pour s'adapter à des condi- 
tions de vie nouvelles, et rarement disparaissent tout à 
fait. Nous savons en effet que les microorganismes ont une 
grande élasticité, et une faculté considérable d'adaptation 
à des milieux nouveaux; cette adaptation ne va pas sans 
diverses modifications portant sur la forme, la nutrition, 
les sécrétions, le développement, mais elle n’en est pas 
moins réelle. Les parasites même les plus élevés en orga- 
nisation ne sont que progressivement devenus des para- 
sites, ils ont vécu librement pendant un certain temps, ils 
se sont modifiés par des adaptations successives, et ont 
acquis de cette façon leurs propriétés actuelles ; il en est de 
même des parasites microscopiques, leur fonction première 
n’était pas de vivre sur et par d’autres organismes, c’est 
par des modifications successives qu’ils se sont adaptés à 
leur vie nouvelle, mais étant facultativement parasites, 1ls 
peuvent à l’occasion reprendre leur vie primitive. Grâce 
au peu de temps qu’exige leur multiplication, les modifi- 
cations de leur être qui les rendent propres à une vie ou à 
l’autre sont si rapides par rapport au temps tel que nous 
l'évaluons, qu’elles nous paraissent presque instantanées et 
que nous sommes portés à faire deux êtres différents d’in- 
dividus qui proviennent l’un de l’autre. 


CE 


La virulence étant chose si variable, si indépendante de 
conditions multiples et changeantes, il est probable que 
les microorganismes dits pathogènes ne sont pas toujours 
virulents, et qu'ils peuvent exister dans la nature à l’état 
de saprophytes simples, ne devant leur virulence qu’à des 
modifications des conditions intrinsèques et extrinsèques 
de leur existence. Dans ces derniers temps on est arrivé à 
des résultats qui permettent de regarder cette probabilité 
comme une certitude ; du reste, d’autres raisons s’ajoutent 
à celles-là pour nous permettre de répéter que le milieu est 
la cause de la virulence et que le microbe n’en est que 
l'agent. 

À l’époque des discussions sur le bacille de Lustgarten 
regardé par les uns comme le baciïlle de la syphilis, et par 
les autres comme un simple saprogène, à cause de la 
similitude des caractères, formes, cultures, réaction, qu’on 
rencontrait entre lui et le bacille du smegma, il nous 
parut possible que le microbe pathogène puisse provenir 
de l’autre. Il est vrai qu'il existe entre ces bacilles certaines 
différences signalées récemment encore par Dewy, Fordyce 
lexo; mais ces différences sont si peu importantes, étant 
donnée la variabilité des formes et des fonctions des mi- 
crobes suivant leur habitat et leur terrain de culture, 
qu'on ne peut tirer, de ces différences, des conclusions 
absolues surtout dans le sens négatif, et rejeter la parenté 
prochaine de ces deux microbes. Pour nous le fait de l’ha- 
bitat constant du bacille du smegma dans les sécrétions 
des organes génitaux, sa ressemblance morphologique et 
ses autres analogies avec le bacille de Lustgarten, consta- 
tées si souvent par Alvarez, Tavel, Matterstok, etc., le fait 
qu'on a rencontré sur l’homme ou en dehors de lui des 
microorganismes semblables à certains microbes pathogè- 
nes dont ils différaient pourtant en ceci, qu'ilsn’avaient pas 
la virulence de ces derniers, tout nous fait croire que le 
bacille de Lustgarten est probablement le bacille de la 
syphilis et qu'il provient du bacille du smegma modifié dans 
son action par sa culture sur des sécrétions, accumulées 
et fermentées. 

Un autre microbe trouvé dans le canal de l’urèthre 
d'individus sains, où il existe dans la proportion de 5 p, 
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100 ne peut être différencié du gonocoque de Neisser que 
par des variations dans l'intensité de la recoloration par le 
brun de Bismark après la décoloration par Gram (1). 

Eraud a rencontré aussi un microbe analogue au gono- 
coque, dans l’urèthre d’un jeune homme de dix-huit ans, 
dans l’urèthre de quatre enfants de huit à douze ans tous 
vierges de blennorrhagie, c'était un diplocoque non pyo- 
gène, qui injecté dans le testicule produisait une orchite 
semblable à l’orchite blennorrhagique (2). Ge gonocoque 
qui se trouve plus ou moins fréquemment dans le canal de 
l’urèthre de l’homme sain peut devenir virulent par suite 
de circonstances accidentelles. Straus a traité un jeune 
homme qui à la suite d’excitations mécaniques avait con- 
tracté une blennorrhagie sans avoir jamais eu de rapport 
sexuel. Dans le pus de cette blennorrhagie le diplocoque 
de Neisser a été trouvé à quatre reprises et à plusieurs 
Jours d'intervalle (3). Zeissl, Ogston, Councilmann ont 
trouvé des diplocoques tout à fait pareils au diplocoque de 
Veisser dans le canal de l’urèthre irrité mécaniquement ou 
chimiquement ou atteint de lésions syphilitiques ou furon- 
culeuses (4). Les ressemblances existant entre le diplo- 
coque du canal de l’urèthre et le gonocoque ne sont pas 
pour nous étonner, puisque ces deux microbes sont très 
probablement proches parents et peuvent passer d’un état 
à l’autre. 

Roux et Yersin ont montré récemment que le bacille 
diphtéritique pouvait exister à l’état saprogène dans la 
bouche d'enfants sains; à Paris ils l’ont trouvé dans un 
tiers des cas, en province dans presque la moitié. On ne 
peut, disent ces auteurs, établir de différences entre le 
bacille pseudo-diphtéritique et le bacille diphtéritique, car 
les différences morphologiques relevées entre les deux 


(1) SreixscaneiDEr, Diagnostic différentiel des gonocoques, Analys. Gaelle 
hebdomadaire, 1890, n° 30, p. 356. 

(2) ErauD, Recherches bactériologiques sur l'intervention des microbes dans les 
complieaiions généraies de la blennorrhagie. Journ. des connaissances médicales, 
1890/n°21%,/p. 111. 

(3) Srraus, Présence du Gonococcus de Neisser dans un écoulement uréthral 
survenu sa0s rapports sexuels. Archives de médecine expérimentale, mars 1889. 

(4) Ze:ssc, Sur le diplocoque de Neisser et ses relations avec la blennorrhagie. 
Wienne Klinik, 1886, Heft. 11 et 19, p. 355. 
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bactéries sont si faibles qu’elles ne prouvent rien et le mi- 
crobe diphtéritique atténué artificiellement se confond avec 
le bacille pseudo-diphtéritique (1). Hoffmann regarde ce 
bacille pseudo-diphtéritique comme un hôte régulier de la 
bouche. Kalisko et Paltau disent l'avoir trouvé très rare- 
ment. Escherich l’a rencontré deux fois sur vingt-deux 
cas (2). Ce bacille pseudo-diphtéritique, qui ne diffère du 
bacille diphtéritique vrai que par l'absence de virulence et 
par quelques variations dans le mode de culture, nous parait 
être le microbe primitif qui a engendré le bacille diphtéri- 
tique par la culture sur un terrain jouissant d’autres pro- 
priétés. 

Rodet et Roux (de Lyon) ont isolé de l’eau d’un puits 
contaminé dans une maison où depuis moins d’un an il y 
avait eu dix cas de fièvre typhoïde le Bacterium col 
commune. Ils ont trouvé aussi ce même microbe en cul- 
tures pures, dans le pus d’un abcès chez un typhique, et 
dans les selles d’un malade atteint de fièvre typhoïde. Chez 
l’animal ils ont obtenu avec le Bacterium coh commune des 
effets identiques à ceux produits par le bacille d'Eberth. 
Ces deux bacilles ont des séries de ressemblances morpho- 
logiques presque identiques, mêmes caractères macrosco- 
piques des cultures, les réactions colorées sont les mêmes, 
mais ils ont quelques différences légères dansles cultures 
sur le bouillon etla pomme deterre, la température limite 
maximum est légèrement inférieure dans Le bacille d’Eberth. 
Les auteurs ne se croient pas autorisés à cause des diffé- 
rences qu’ils signalent à faire une seule espèce de ces mi- 
crobes (3). Dans ce cas le Bacterium coh commune pour- 
rait causer la fièvre typhoïde en devenant virulent; pour 
nous ici comme plus haut ces deux microbes si semblables 
appartiennent à la même espèce, l’un devenu virulent pro- 
vient de l’autre; le Bacterium coli commune étant fréquent 
dans l'intestin de l’homme, habitat du bacille d’Eberth et 
siège de la fièvre typhoïde, on peut expliquer par la viru- 


(1) Roux et YERSIN, loc. cûl. 

(2) Escaenice, Sur l'éliologie de la diphtérie. Central. f. Bukt , 1890, 7,1, 11. 

(3) Roper et Roux, Sur les rapports qui peuvent exister entre le Bacillus coli 
communis et la fièvre typhoïde. Sociélé des sciences médicales de Lyon, novem- 
bre 1889 ; Journal des connaïissances médicales, 1890, n° 4, p. 29. 
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lence acquise de microbes auparavant inoffensifs les fièvres 
typhoïdes qui paraissent se développer spontanément à la 
suite de nourriture malsaine, de l'usage d'eaux corrompues. 

Cassedebat a récemment trouvé dans l'eau de Marseille 
“un bacille pseudo-typhique non pathogène qui paraît par 
réactions devoir être rangé à côté du Bacillus coli, ou con- 
fondu aveclui (1). Ge microbe existerait donc en dehors de 
l'organisme, comme il se trouve en quantité assez grande 
ne les matières fécales, la théorie de Murchison sur l’ori- 
gine de la fièvre typhoïde pourrait se baser, à son tour, 
sur la microbiologie. 

Ce bacille de Lustgarten, le diplocoque de Neïsser, le 
bacille diphtéritique, le bacille d'Eberth se trouvent donc 
en nous ou sur nous, à l’état de saprophyte, chacun de ces 
microorganismes vivant inoffensif, dans ou sur la partie de 
l'organisme qu’il attaquera au moment de sa virulence. Gette 
similitude d'habitat fait penser à la parenté des microbes, 
saprophytes, et des pathogènes, ou plutôt à leur transfor- 
mation sur place. 

Ces faits qui nous paraissent assez significatifs s'appuient 
sur des arguments historiques qui ont aussi leur valeur. 
Nous savons tous que les maladies qui nous sont les plus 
familières n’ont pas toujours existé, que d’autres très com- 
munes autrefois tendent maintenant à disparaître, ou ont 
déjà disparu. D’autres, enfin, ont des alternatives pro- 
noncées de repos et d'action, de sommeil et de réveil, sépa- 
rées par des intervalles de temps quelquefois très longs. 
Ces modifications dans la forme et la nature des maladies 
tiennent certainement à des modifications dans les mœurs 
et les habitudes des hommes ; la vie resserrée a favorisé 
l’éclosion des maladies typhiques et la propagation de la 
tuberculose. Il est impossible de remonter à l’époque de la 
naissance des maladies, elles ont frappé l’homme long- 
temps avant d’être reconnues et classées ; et si les maladies 
les plus nouvelles sont probablement bien anciennes, C’est 
que les modes de la vie actuelle ont été déjà essayés dans 
l'antiquité. Pourtantil est une maladie qui ne paraït exister 


(1) CasseDEBaAT, Sur un bacille pseudo-lyphique trouvé dans les eaux de 
rivière. Comples rendus, Ac. sciences, t. CX, n° 15. 
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que depuis un temps relativement court, c’est la fièvrejaune, 

qui d’après Hirsch (1) se serait développée avec la créa- 
tion et l'extension des villes maritimes du golfe du Mexique 
ou des grandes Antilles. Si c’est réellement une maladie 
nouvelle, bien qu’elle date de quelques siècles, elle nous 
donne une argumentation pressante pour la cause que nous 
soutenons. Pas plus à cette époque qu’à l’époque actuelle, 
on ne peut admettre la génération spontanée d'êtres nou- 
veaux; les nombreuses expériences de Pasteur et de 
Tyndall ont résolu cette question pour les temps où nous 
vivons, et nous ne croyons pas qu'on puisse supposer que 
les choses se passassent autrement à cette époque qui est 
si voisine de nous, comparativement aux temps historiques 
et préhistoriques ; s’il n’y a pas eu, à l’époque de l’appa- 
riion de la fièvre jaune, génération spontanée de germes 
nouveaux, c'est que ces germes existaient, mais 1ls exis- 
taient dans des conditions telles qu'ils n'étaient pas patho- 
gènes pour l’homme, puisque l’homme vivait à côté de ces 
germes impuissants sans en connaître les effets. Par suite 
de l'apparition des Européens au nouveau monde, de la 
création des villes maritimes, de l’extension de l'esclavage, 
de la misère des noirs d'Afrique et des indigènes, toutes 
les conditions de la vie ancienne furent bouleversées, et il 
n’est pas étonnant que des modifications si profondes et si 
étendues aient amené une variation dans la vie des germes 
auparavant inoffensifs, et les aient rendus virulents en leur 
créant un milieu nouveau. 

La lèpre autrefois si commune, alors que tout le monde 
connu à cette époque, c’est-à-dire l’Europe et l’Asie, était 
couvert d’asiles spéciaux, la lèpre tend de plus en plus à 
disparaître. En Europe, elle est confinée dans quelques dis- 
tricts de quelques États. Dans les endroits où elle est le plus 
répandue, elle ne fait que de rares victimes, et tous les 
jours, sous l'influence d’une hygiène meilleure, son cercle 
d'endémicité diminue. Hansen (2) raconte que les nombreux 
enfants de cent soixante lépreux, qui avaient émigré de 
Norwège en Amérique, étaient tous restés sains, et que par 


(1) Hrrsca, Handbuch der historich geographischen pathologie. 
(2) Hansew, L’hérédité de la lèpre. Virchow's Archiv., vol. CXIV, 1888. 
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suite de l'amélioration des conditions hygiéniques et so- 
ciales, bien supérieures en Amérique à ce qu'elles sont en 
Norwège, la transmissibilité immédiate de Ia lèpre de: 
l'homme à l'homme avait été diminuée considérablement 
sinon abolie complètement. 

On se demande si, outre la diminution des occasions 
immédiates de la lèpre, il n’y a pas eu une résistance plus 
accentuée d’un côté, et une diminution de la virulence de 
l’autre, ce qui expliquerait mieux l'immunité complète de 
tous les enfants de ces lépreux que la diminution des occa- 
sions de transmission qui aurait seulement rendu les infec- 
tions plus rares, sans les supprimer. Si les microorga- 
nismes pathogènes, par suite de circonstances défavorables 
à leur existence parasitaire et à leur action nuisible à 
l’homme, peuvent perdre ou affaiblir leur virulence, ils 
peuvent l’exalter, par suite de conditions favorables, et 
leur action prend un caractère spécial ; une ancienne mala- 
die paraît nouvelle. N’en a-t-il pas été ainsi, pour la syphilis 
épidémique qui a marqué la fin du xv° siècle, alors que cette 
maladie se répandit sur toute l’Hurope, avec une rapidité 
dans la marche et une intensité dans l’action qui ne ressem- 
blaient en rien à ce qu'on connaissait d'elle, et qui en faisaient 
en quelque sorte une autre maladie plus contagieuse et 
plus meurtrière. Les contemporains en ont laissé des des- 
criptions effrayantes, les modes de contagion habituels 
n'étaient pas ceux qui faisaient peut-être le plus de vic- 
times (1). À cette époque si troublée, au milieu de la misère 
des populations, des grandes armées rassemblées vivant 
sur le pays, les germes pathogènes ont rencontré les condi- 
tions nécessaires à l’exaltation de leur virulence et de leur 
vitalité, de sorte que plus résistants aux causes de destruc- 
tion, ils étaient plus facilement infectieux, on ne peut 
guère expliquer autrement cette grande épidémie syphili- 
tique du xv* siècle. 

Si des maladies nouvelles peuvent se montrer, si des 
maladies anciennes peuvent changer de caractères et modi- 
fier leur action, il est d’autres maladies qui, après avoir 
existé un certain temps, ont disparu complètement, pour 


(1) Hæser, Histoire de la médecine et des maladies, t. III, p. 317. 


reparaître de nouveau, après un temps plus où moins long, 
montrant par leur apparition et leur disparition, l'influence 
des milieux sur la maladie. 

La plus curieuse de ces affections, la plus remarquable 
par l'étendue et l'intensité de ses atteintes, par son appari- 
tion presque périodique pendant près d’un demi-siècle, et 
sa disparition aussi complète et aussi soudaine que sa pre- 
mière apparition, est la suette anglaise. Elle apparaît pour 
la première fois le 22 août 1486 ; après avoir parcouru 
toute l'Angleterre en épargnant l'Écosse et l'Irlande, elle 
s'éteint à la fin de l’année. Vingt ans plus tard, en 1507, 
elle reparaît, puis en 1518, en 1529, où elle envahit PAI- 
lemagne, par Hambourg, s'étend sur toute l'Europe cen- 
trale pour finir en 1530. Enfin le 31 avril 1551, cinquième 
et dernière épidémie, la maladie dure de mai à octobre et 
s'éteint pour ne plus reparaître (1). D'où venait cette mala- 
die et quels germes la propagaiont ? Elle éclate tout d’un 
coup et disparaît subitement après avoir fait de nombreuses 
victimes et reparaît vingt ans plus tard, sans s’être montrée 
pendant cet intervalle de vingt ans qui s'écoule entre la 
première et la deuxième explosion de la maladie. I est 
difficile d'admettre que les germes de la première épidémie 
de suette se soient conservés assez longtemps pour devenir 
la cause de la deuxième, il est plus probable que ces germes 
existaient de tout temps et qu’ils sont devenus virulents 
au moment où ils se sont trouvés dans des conditions de 
milieux telles que leur virulence devait être la conséquence 
nécessaire de leur culture dans ces milieux, il en a été de 
même pour la première épidémie à laquelle on ne peut 
reconnaître aucune filiation même lointaine et pour toutes 
celles qui se sont succédées en Angleterre. 

La suette picarde a éclaté d’une façon aussi soudaine, 
entre chacune de ses manifestations épidémiques s’est 
écoulé un intervalle de temps assez long pendant lequel on 
ne trouve pas de ces cas isolés qui, comme une chaîne 
lâche, relient une épidémie à la suivante. Là aussi, il faut 
admettre ou la génération spontanée des germes naissant 
tout d’une pièce avec leur virulence, ou l'existence anté- 


(1) Hæse, loc. cit. 
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rieure des germes auxquels il manque la virulence, pour 
se faire sentir, virulence qui se créera et s’affirmera par 
une action extérieure le jour où les conditions du milieu 
amèneront sa formation et son développement. 

Un autre exemple est fourni par l’épidémie de typhus 
exanthématique qui a éclaté en Algérie en 1867. On a 
cherché à relier cette épidémie à des épidémies antérieures, 
et on a pu dire que le typhus était endémique en Kabylie, 
ou qu'il y avait été importé par les troupes à leur retour de 
Crimée ; mais là comme ailleurs, comme partout peut- 
être, le germe existe en nous ou en dehors de nous, et il 
est insensible et invisible pour nous parce qu'il est inoffen- 
sif, parce qu'il n’est pas virulent et que son milieu ne lui 
donne pas les moyens de devenir virulent. Que les condi- 
tions nécessaires d’encombrement, de misère et de malpro- 
preté se présentent, et le milieu est créé, qui donnera la 
virulence à ces germes,-et on verra alors des individus, 
milieux ambulants de culture, contaminer tout, autour 
d'eux, alors qu’ils ne sont pas atteints de la maladie qu'ils 
donnent. 

Ainsi nous croyons pouvoir répéter ce que nous disions 
plus haut: le milieu fait la virulence, le microbe la met 
en œuvre. Pour que la maladie paraisse il faut l’action 
combinée du milieu et du germe, le germe sans le milieu 
nécessaire n’est pas virulent, et le milieu sans le germe ne 
nous atteint pas. 

L'ancienne médecine prévoyait avec plus ou moins de 
clarté l'influence des milieux extérieurs et intérieurs sur 
la genèse des maladies. L’antiquité, cherchant une expli- 
cation aux épidémies pestilentielles qui la frappaient, 
croyait ea trouver la cause dans la conjonction des astres; 
le moyen âge accusait les tremblements de terre, les érup- 
tions de volcan, les grandes inondations. Tout près de nous, 
Hirsch a essayé, par l’histoire de milliers d’épidémies de 
toute espèce, de dégager les lois qu'il croyait les régir, de 
déterminer et mesurer l’action de l’air et du sol, de la 
température, de l’altitude des cieux, des météores, de la 
structure géologique, du climat et de la latitude, de l’âge, 
de la race et du sexe. Malgré toute la patience et l’érudi- 
tion de ce grand travailleur, malgré les nombreux docu- 
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ments qu'il a rapportés el classés, 1l est arrivé à des résul- 
tats relativement peu importants, du moins au point de vue 
de l’'étiologie des maladies infectieuses. Combien plus pro- 
fonde et plus suggestive est l’œuvre de l’ancien professeur 
d'épidémiologie du Val-de-Grâce, M. l’Inspecteur général 
Colin; c’est qu'il a senti l'importance des milieux et il a 
précisé et déterminé leur rôle. C'est à lui que nous devons 
la notion exacte de la nature de ces milieux et de leur 
influence sur la genèse et le développement des maladies 
infectieuses et, par là, hier, il devançait la science d’au- 
jourd’hui si unitaire dans l’étiologie, et il trouvait la for- 
mule vraie de l’épidémiologie en décomposant la maladie 
dans ses causes et en montrant la multiplicité des agents, 
qui s'associent pour créer le milieu et faire la maladie, et 
le rôle et l'importance de chacun de ces agents. Les pro- 
fesseurs Arnould et Kelsch ont suivi M. l’Inspecteur géné- 
ral Colin dans la voie qu’il a si brillamment tracée, et la 
plupart de leurs travaux, dans ces derniers temps, montrent 
l'importance qu'ils attachent à l’étude des milieux et le 
bénéfice que la prophylaxie peut retirer de cette étude. 
Ce sera un honneur pour l’École du Val-de-Grâce d’avoir, 
en réagissant contre les tendances actuelles si unitaires 
dans l’étiologie, préparé le retour à une doctrine plus 
vraie et plus profitable à l'hygiène appliquée dans les ma- 
ladies infectieuses. Il faut distinguer la période de forma- 
tion dela maladie, et la période de propagation. La période 
de formation, c’est l’évolution des germes qui acquièrent 
leur virulence ou la renforcent par suite de la modification 
de leur milieu, ou de leur transport dans un autre milieu 
plus favorable. Dans la période de propagation, la maladie 
est formée par le germe devenu virulent, vivifié et multi- 
plié par son passage dans des organismes susceptibles de 
le recevoir et de le cultiver, et disséminé à l'extérieur dans 
des véhicules divers, soit par les sécrétions et excrétions 
pathologiques, soit par la dissolution de l'organisme après 
la mort. 

En se plaçant à ce point de vue, les deux théories de la 
maladie par l'infection du sol et par l'infection de l’eau, 
peuvent se concilier en se complétant : l'infection du sol 
forme le germe ou plutôt le rend actif, l'infection de l’eau ; 
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par le germe actif propage celui-ci. L'influence des agents 
atmosphériques sur les maladies infectieuses, influence 
constatée bien souvent, et qu’on est obligé de rejeter ou de 
diminuer en l’appliquant seulement à l'organisme humain, 
si on adopte l’idée de la virulence obligée, l'influence des 
agents atmosphériques s'explique facilement par l’action 
de ces agents sur les milieux extérieurs et même intérieurs 
et par suite sur la virulence. Nous n’avons pas besoin d’in- 
sister ici sur cette action des agents atmosphériques, 
puisque nous avons montré plus haut quelle influence la 
température, l'humidité, le soleil exerçaient sur la viru- 
lence et sur la vitalité des microorganismes pathogènes. 
Le mode de développement des épidémies, tantôt cyclique, 
tantôt soudain, s'explique facilement par cette manière d’en- 
visager la virulence. Le début de l'épidémie où les cas sont 
rares, clairsemés, peu graves, correspond à la formation 
et au développement de la virulence ; les cas sont rares, 
parce que les organismes affaiblis cèdent seuls aux atteintes 
des germes peu virulents, les cas ne sont pas graves parce 
que la virulence n’est pas complètement développée ; la 
virulence s'accroît par la continuation et l'augmentation des 
circonstances qui l'ont fait naître, et en plus par des eul- 
tures successives sur des organismes réceptibles ; en même 
temps le nombre des germes se multiplie, ils sont plus 
nombreux et plus virulents, ils frappent donc un plus 
grand nombre d'individus, ceux-ci résistent moins à des 
organismes plus virulents et rencontrent plus facilement et 
en plus grande quantité des organismes plus répandus. 
Ensuite vient la phase de déclin par épuisement des orga- 
nismes susceptibles de servir de culture et par diminution 
de la virulence. Si la maladie éclate brusquement en frap- 
panten même temps et avec force un grand nombre d’indi- 
vidus, c’est que les germes pathogènes arrivés à un haut 
degré de virulence ont été mis brusquement en contact 
avec les organismes récepteurs, soit médiatement, soit 
immédiatement. 

Les oscillations de la couche d’eau souterraine ont 
réellement une grande importance, mais il est exagéré de 
les regarder comme le facteur essentiel ou même principal 
des maladies infectieuses, et de faire de leur étude et de 
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leur réglementation la base de la prophylaxie. Ces oscilla- 
tions de la couche d’eau ont une certaine influence qui peut 
être bonne ou mauvaise, suivant le sens de leur mouvement 
et les conditions variables des diverses localités ; c’est un 
des multiples éléments du milieu épidémique, qui n’est pas 
prédominant et a, à peu de chose près, l'importance des 
autres facteurs. Il n'est pas plus nécessaire que bien 
d’autres, puisque des épidémies de maladies infectieuses 
ont pu se développer dans des localités où l'influence des 
oscillations de la couche d’eau est nulle parce que celle-c1 
est trop éloignée (épidémie du Mansourah à Constantine). 

Qu'on s’arrête à telles ou telles conclusions sur la viru- 
lence et sur la formation des maladies infectieuses, cela 
n’a pas seulement un intérêt théorique, mais une grande 
importance pratique, car suivant qu’on agit en concordance 
avec ces théories, d’une façon ou d’une autre, on peut 
avoir des chances multiples ou presque nulles d'empêcher 
ou d'arrêter des épidémies menaçantes ou commençantes. 

D’après ce que nous ont appris les expériences sur la 
concurrence des microorganismes saprophytes avec les 
pathogènes, il semble que ces derniers ne puissent pas 
vivre en même temps et dans le même lieu que les bacté- 
ries de la putréfaction et que la vie des microbes patho- 
gènes est d'autant plus courte que le nombre de ces bac- 
téries de la putréfaction est plus considérable. Ces faits basés 
sur des expériences nombreuses et faites avec tout le soin 
et l’habileté nécessaires sont pourtant en contradiction avec 
tout ce que l'expérience nous a appris et tout ce que l’an- 
cienne médecine enseignait sur l'origine et le développe- 
ment des maladies infectieuses. Plus les eaux sont souil- 
lées, plus le sol est rempli de matières organiques en 
décomposition, plus les habitations sont malpropres et les 
villes mal entretenues, plus souvent et plus facilement ceux 
qui boivent ces eaux, ceux qui résident sur ce sol ou 
habitent ces villes et ces maisons, sont frappés par les 
maladies infectieuses. L'histoire du choléra, de la fièvre 
typhoïde, de la fièvre jaune est remplie d'exemples pro- 
bants à ce sujet. La fièvre typhoïde fait le plus de victimes 
dans les régiments stationnés dans le XVI° corps, c'est-à- 
dire dans les villes du sud-est. C’est aussi dans ces villes 
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que le choléra a pris le plus d’extension en 1884 ; c'est à 
Marseille, il est vrai, qu'il a été importé, mais il s’est déve- 
loppé dans cette ville et dans celle de Toulon, comme nulle 
part ailleurs et tout le monde connaît l'insalubrité profonde 
de ces deux villes. Les grands ports de l'Amérique cen- 
trale, de Cuba, de Saint-Domingue ne sont-ils pas connus 
par leur insouciance de la propreté, aussi sontAls les 
foyers par excellence de la fièvre jaune. Par contre les 
villes autrefois frappées lourdement par certaines maladies 
infectieuses leur échappent de plus en plus à mesure 
qu’elles s’assainissent et qu’elles diminuent les foyers de 
putréfaction. Calcutta a vu disparaître presque totalement 
le choléra, depuis qu'on ya fait les grands travaux de 
voirie, de drainage et d’amenée des eaux. Vienne et Berlin 
ont vu disparaître en partie la fièvre typhoïde ; on met, il 
vrai, cette diminution des cas de fièvre typhoïde sur le 
compte de la substitution d’une eau pure à des eaux con- 
taminées par le germe typhique ; mais, à la suite de la der- 
nière épidémie de fièvre typhoïde de Berlin, Fränkel (1) 
a montré que les filtres de la ville laissaient passer les 
œermes typhiques ; on ne peut donc pas attribuer complè- 
tement à l'usage d’eaux pures la diminution de la fièvre 
typhoïde, puisque, à Berlin, ces eaux n’ont pas cessé d’être 
contaminées ou de pouvoir l'être. Naples a été frappée par 
le choléra plus fortement que Marseille ; l'Espagne a été 
atteinte non moins cruellement. Aussi nous croyons que 
dans la réalité les germes pathogènes ne sont ni souvent m1 
toujours en concurrence avec les saprophytes, et qu’ils 
arrivent non seulement à vivre et à se multiplier à côté de 
ceux-ci.mais encore à se multiplier exclusivement au moins 
pendant un certain temps. N'est-ce pas là, le cas des 
bacilles du choléra, qui, introduits dans l'intestin, arrivent à 
former des cultures pures, et pourtant les microbes sapro- 
phytes sont assez nombreux et divers dans l'intestin. Dans 
la salive de certains individus bien portants les bactéries 
pathogènes et les saprophytes vivent ensemble les uns à 
côté des autres. 


(1) FrAnkËL, L'eau de boisson de la ville de Berlin est-elle délivrée sûrement 
de quelques matériaux d’infection. Deutsche Medict. Wochenschr., 1889, n° 50. 
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Quand des germes sont si sensibles aux influences exté- 
rieures que l’addition à leurs terrains de culture d’un dix 
millième d'une certaine substance modifie leurs propriétés 
dans un sens variable suivant la substance employée, 
quand il suffit d’un dix millième de bichromate de potasse 
pour empêcher la sporulation du bacille charbonneux non 
seulement dans le présent mais encore dans l'avenir, quand 
une goutte d'acide phénique arrête la croissance et la 
multiplication des saprophytes, quand la virulence, la 
fonction chromogène, la sporulation, la morphologie 
même des microorganismes sont influencées par des 
causes qui nous paraissent si minimes, faut-il baser la 
prophylaxie sur le résultat d'expériences telles que celles 
qui nous apprennent la concurrence entre les bactéries 
saprophytes et les pathogènes, expériences dont le résultat 
nous parait être la vérité parce que nous ignorons les 
causes qui peuvent le modifier. Si logiquement on allait 
jusqu’au bout dans les déductions tirées du résultat de ces 
expériences on arriverait à l'absurde. Si nous trouvions un 
aide efficace dans les saprophytes contre les bactéries 
pathogènes, 1l faudrait multiplier les foyers de putréfaction 
en nous et autour de nous : les villes les plus insalubres 
auraient le moins de malades, et Marseille, dans ce cas, ne 
devrait pas avoir de fièvre typhoïde. En cas d’épidémie 
commençante, la désinfection des latrimes et des égouts 
serait une lourde faute puisque dans ces eaux d’égout 
nous devons trouver des auxiliaires d'autant plus nombreux 
et plus puissants qu’elles sont plus souillées. 

La microbiologie a fait beaucoup déjà pour la méde- 
cine et pour l'hygiène, elle nous a faitcomprendre la nature 
des processus morbides, le mode d'action des germes 
pathogènes, elle nous fait entrevoir bien d’autres décou- 
verles heureuses. Pourtant elle paraît surtout étudier l’ac- 
ion des microorganismes sur l’homme et les animaux, 
l’action des substances chimiques sur les germes ; elle 
paraît surtout chercher à détruireles germes dans l’homme, 
ou à le rendre inaccessible aux germes par une infection 
légère ; dans une lutte entre le microbe pathogène et l’or- 
ganisme, quand même le résultat serait favorable pour 
l'organisme, il sort toujours diminué de cette lutte et atfai- 
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bli par elle au moins pour un certain temps. Il nous 
semble que la meilleure et la plus belle partie de la tâche 
de la microbiologie soit de suivre la voie ouverte si bril- 
lamment par Roux et Yersin, Vignal, Martin, Hankin et 
Christmas, et d'étudier la vie des bactéries pathogènes pour 
arriver à connaître les conditions et les causes de leur viru- 
lence et pouvoir supprimer celle-ci. Quand nous connaï- 
trons les besoins et les fonctions des microbes pathogènes, 
quand nous aurons appris à modifier leurs sécrétions en 
modifiant leur terrain de culture, nous pourrons combattre 
sûrement la maladie, non pas en supprimant ses agents, 
mais en les rendant inoffensifs. 

Les maladies infectieuses ne se développent pas seule- 
ment par contagion médiate ou immédiate, c’est-à-dire 
que les germes pathogènes actuels ne proviennent pas tou- 
jours et exclusivement de germes pathogènes antérieurs, 
venant eux-mêmes médiatement ou immédiatement d’un 
organisme atteint antérieurement de la maladie causée par 
ce germe; ils peuvent provenir de germes saprophytes que 
des modifications dans les milieux ont rendu virulents. Le 
sol et les organismes supérieurs sont les foyers nécessaires 
de tous les germes. C’est dans le sol ou dans l’organisme 
que les germes pathogènes prennent leur virulence. Dans 
le sol les germes sont en quelque sorte immobilisés ; pour 
arriver jusqu'à nous, il leur faut le concours de l'air ou 
de l’eau qui leur servent de véhicule, aussi ce n’est pas 
dans l’eau qu’il faut chercher la cause première des ma- 
ladies infectieuses, l’eau n’est que le généralisateur de la 
maladie déjà en activité sur un point ou sur un autre. En 
se bornant à stériliser ou à filtrer l’eau, on met seulement 
une barrière entre l'organisme et le germe morbide, mais 
cette barrière est fragile et souvent à claire-voie, et elle 
est dangereuse, parce qu’elle est insuffisante et peut don- 
ner une confiance illusoire. Il faut d’abord chercher à 
supprimer les foyers originels de la virulence qui rendent 
pathogènes les bactéries inoffensives, et les eaux meur- 
trières en y versant les germes devenus virulents. L'eau 
n'est qu'un des intermédiaires qui existent entre l’homme 
et la maladie, mais c’est celui qui a l’action la plus étendue 
et la plus certaine. Le foyer primitif originel de la viru- 
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lence est dans le sol ou dans l'organisme animal. La pro- 
phylaxie la plus facile, la plus complète et la plus sûre, 
consiste non à supprimer ces foyers, mais à empêcher leur 
formation. Il est plus facile de prévenir une épidémie que 
de l'arrêter; quand les germes pathogènes sont répandus 
dans une eau courante l'épidémie est faite virtuellement, 
malgré les filtres, qui ne sont que des moyens de défense, 
des moyens passifs ; il faut attaquer le mal dans son foyer 
et non dans un de ses véhicules, si on veut empêcher la 
formation d'un foyer épidémique. La stérilisation ou 
la purification de l’eau est une mesure complémentaire de 
l'assainissement du sol, autant elle est insuffisante quand 
elle est employée seule, autant elle est utile quand elle 
s’ajoute à celle-ci. 

Des foyers originels pathogènes les uns sont en nous, 
les autres en dehors de nous; aussi c’est en nous et en 
- dehors de nous qu'il faut chercher à connaître les condi- 
tions de leur production pour supprimer ces conditions ou 
les modifier. Quand la maladie est en action, quand un 
organisme est frappé par elle, cet organisme devient un 
nouveau foyer autant et quelquefois plus dangereux que 
le foyer primitif originel. Les germes sont plus virulents, 
plus nombreux et plus facilement mêlés aux intermédiaires 
qui doivent les mettre en contact avec nous, mais on peut 
aussi plus facilement les détruire au moment où ils sont 
mis en liberté. 

Conclusions : 1° La virulence n’est pas un état primitif 
originel et nécessaire des microbes pathogènes, c’est un 
état acquis, contingent, provenant de l’évolution de certains 
microbes, dans certaines conditions et cerlains milieux ; 

2° Des milieux, les uns augmentent la virulence anté- 
rieure ou forment une virulence qui n'existait pas, d’autres 
diminuent ou suppriment la virulence acquise, les autres 
sont indifférents, c’est-à-dire ne modifient pas la virulence 
acquise, et ne la forment pas, si elle n'existe pas; 

3° Les germes pathogènes proviennent: 1° des foyers 
où ils ont acquis ou conservé leur virulence; 2° d'individus 
atteints de la maladie causée par ces germes. 

La prophylaxie des maladies infectieuses pour être cer- 
taine et complète doit remplir deux indications: 1° elle 
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doit chercher à connaître et à supprimer les conditions 
productrices de la virulence ; 2° supprimer ou annihiler 
les germes provenant du malade, ou empêcher leur intro- 
duction dans l'organisme ; 

4 L'eau n'étant qu’un intermédiaire entre l'organisme 
et les germes pathogènes, la prophylaxie qui se base sur 
la purification des eaux est incomplète et incertaine ; 

o° Les germes pathogènes prenant leur virulence dans 
le sol ou dans l’organisme, c’est dans le sol et dans l’orga- 
nisme qu’il faut chercher et combattre les conditions de la 
virulence. Il importe, par surcroît, d'assurer autant que 
possible la pureté des eaux. 


ETUDE SUR LA FERMENTATION AMMONIACALE 
ET SUR LES FERMENTS DE L'URÉE (suite) (4) 


Par le D° P, MIQUEL 


$S II. — Description des espèces 


Urobacillus Maddoxii sive Bacillus ureæ x 


Si un ensemble de recherches peut démontrer l’insuf- 
fisance de nos moyens de séparation des espèces micro- 
biennes les unes des autres, c’est bien assurément les 
essais préliminaires très laborieux qui ont précédé l’ob- 
tention à l’état de pureté de l’Urobacillus Maddox. 

Cette espèce fut, pour la première fois, entrevue en 1887, 
mélangée à d’autres bactéries développées dans du bouil- 
lon de peptone. À cette époque, ce bouillon dilué à de l’eau 
stérilisée, fut chauffé dans des ampoules à 60°, durant 
24 heures ; puis 4 centimètres cubes de cette eau furent ré- 
partis dans quatre vases d'urine normale stérilisée à 110°. Un 
seul des vases ainsi ensemencé fermenta ammoniacalement 
avec assez de rapidité. Au bout de cinq jours toute l’urée 
de l’urine était transformée en carbonate d’ammonium. Ce 
ferment me parut assez actif pour faire l’objet d’une étude 
spéciale ; j'effectuai, en vue de son isolement, comme cela 
me réussit d'ordinaire, plusieurs séries de cultures par 
ensemencements fractionnés ; autrement dit l’urine forte- 
ment agitée était diluée à 1 : 500.000, et une simple goutte 
de cette dilution était portée dans vingt-quatre conserves 
d'urine purgée de germes. Sur ces vingt-quatre vases ainsi 
inoculés, deux seulement s’altérèrent, le premier ne fer- 
menta pas, le second vit son urée disparaître au bout 
de quatre jours. 

Six essais pareils furent effectués successivement avec 


(4) Voir t. I des Annales de Micrographie, pp. 414, 470, 506, 552, ett, II, 
pp. 13, 53, 122, 145, 367, 488. 
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les urines qui avaient fortement fermenté, et néanmoins, 
dans tous ces cas de fermentation, je pus acquérir la certi- 
tude que l'espèce était impure par la raison qu’elle déter- 
minait une action biochimique très variable, bien que 
placée dans les mêmes conditions. 

J'employai alors la méthode du D' R. Koch, dont j'ai 
toujours loué l'élégance et la simplicité, sans lui attribuer 
une rigueur absolue qu’elle ne comporte d’ailleurs en 
aucune facon. La dilution des urines fermentées fut des- 
cendue à 1: 50.000 et il fut introduit dans six flacons 
coniques contenant chacun une couche de gélatine 
chargée de 2 p. 100 d’urée, 2 à 4 gouttes de cette dilu- 
tion, j obtins ainsi par plaque un chiffre de colonies variant 
de 2 à 7; toutes étaient blanches, sphériques et peu diffé- 
rentes d'aspect, elles se montraient sans pouvoir liquéfiant, 
au bout d’un temps inégal elles s’entouraient de gros cris- 
taux en haltères ; dans quelques cas, ces cristaux n'appa- 
raissaient qu'au bout de 10 à 20 jours ; dans d’autres, l’en- 
vahissement de la gélatine par les nuages cristallins 
devenait rapidement complet, et les colonies s’arrêtaient 
alors dans leur croissance. 

L'expérience m'ayant appris que plus fortement sont 
urophages les microbes réunis en colonies plus rapide- 
ment grandit l'atmosphère de cristaux, j'avais donc quelque 
chance de puiser l'Urobacillus Maddoæri à l'état de pureté 
au sein des colonies auréolées jusqu’à une grande distance. 
Je provoquai alors de nouvelles et nombreuses fermenta- 
tions avec des semences prélevées au sein de ces dernières 
colonies ; habituellement, en effet, la fermentation était 
rapidement complète, en trois Jours les urines normales et 
arüficielles ne contenaient souvent plus de carbamide ; 
mais, quand je prélevais une goutte de ces urines si bien 
fermentées pour amorcer de nouvelles fermentations, l'acte 
chimique était, suivant les cas, rapide, languissant ou nul; 
je fabriquai de nouvelles plaques sans plus de succès et, 
comme 1l est une limite même à la patience du micro- 
graphe, j'abandonnai momentanément ces recherches, déses- 
pérant de pouvoir séparer aisément cet urobacille du bacille 
vulgaire qui l’accompagnait, aussi bien dans les cultures 
liquides que dans leS cultures sur milieu solide. 
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Six mois plus tard, au commencement de l’année 1888, 
je repris ces recherches, je dois avouer, sans obtenir un 
meilleur résultat. J’eus un instant l’idée que le bacille 
vulgaire et le bacille urophage impossibles à distinguer l’un 
de l’autre au microscope ou par les réactifs colorants 
étaient le même individu, destructeur de l’urée dans cer- 
tains cas, et dépourvu de cette faculté dans d’autres. 
Cependant mes travaux antérieurs étaient en désaccord avec 
cette hypothèse que j'abandonnaiï sans regret. 

La méthode de séparation au moyen de la chaleur fut 
reprise ; des quantités très faibles d'urine fermentée furent 
chauffées pendant deux heures dans de petites ampoules, 
aux températures comprises entre 90 et 95°, mais ies cul- 
tures en plaques, comme les ensemencements fractionnés 
dans les urines, démontrèrent bientôt nettement que le ba- 
cille urophage résistait bien moins à la chaleur que l'espèce 
saprogène ; que le procédé était excellent pour se procurer 
cette dernière espèce microbienne dans un état parfait de 
pureté. Dans les expériences où le bacille urophage résis- 
tait, il était contaminé par le bacille dépourvu de toute 
action sur l’urée. 

Je ne connais rien de plus humiliant pour l’amour-propre 
que d’être en butte à des difficultés infimes, d'apparence, qui 
renaissent sans cesse après qu'on croit les avoir vaincues: 
et persistent avec une ténacité qui n’a d'égale que la ténacité 
que l’on met à les vaincre. Aussi, depuis que j'ai fait con- 
naissance avec les difficultés qu'offre la séparation des bacté- 
ries, Je suis devenu fort sceptique sur la pureté des cultures, 
l’'homogénéité des colonies caractérisée par un aspect sans 
cesse le même ; les méthodes vantées comme sûres, ne peu- 
vent donner en mon sens qu'une sécurité très relative, et 
lorsque, comme dans les études qui nous oceupent, on doit 
juger de la pureté d’une espèce par linvariabihté du phéno- 
mène physiologique qu’il provoque, autrement dit par la 
rapidité toute mathématique avec laquelle l’urée est décom- 
posée, on peut facilement se convaincre que la séparation 
des espèces entre elles est l'opération la plus difficile de 
la bactériologie. Je déclare d’ailleurs que sur 700 colonies 
constituées par des ferments de l’urée observées dans des 
plaques effectuées avec les poussières de l'air et des caux, 
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trois fois seulement j'ai recueilli des cultures pures: une 
fois l’urobacille liquéfiant de Freudenreich, une seconde 
l’'Urococcus Van Treghemi, dont je donnerai plus loin la 
description, et enfin une troisième fois l’'Urosarcina Han- 
sen, espèce qui me reste également à décrire, et que j'ai 
dédiée au savant zymotechnologue de Copenhague, qui, lui 
aussi, à pu apprécier des difficultés parfois insurmontables 
qu'offre l'obtention des microphytes à l’état de pureté. 

Les bacilles vulgaires qui n’ont pas la faculté de décom- 
poser l’urée en carbonate d’ammoniaque résistent générale- 
ment bien dans les milieux fortement chargés de ce sel; 
d’abord ils s’y développent difficilement, ensuite ils y suc- 
combent bien avant les espèces urophages qui, comme 
l’'Urobacillus Pasteur nous en montre l'exemple remar- 
quables, supportent pendant 6 mois l’alcalinité produite par 
la décomposition intégrale de 100 grammes d’urée par litre. 

L'Urobacillus Maddoæti fut semé à l’étatimpur dans des 
urines déjà très ammoniacales chargées en outre d’un excès 
d’urée. Je pus constater que l’urée disparaissait et qu’il y 
avait par conséquêént fermentation, c’est-à-dire multiplica- 
tion de l’urobacille; mais je constatai désagréablement 
que le bacille saprophyte se multipliait parallèlement. 

Le bacille saprophyte s’étant montré uniquement aérobie, 
je pratiquai une fermentation ammoniacale avec une 
semence aussi pure que possible en tube scellé vidé à. la 
trompe. Quand on opère ainsi il est bien rare qu’il ne reste 
pas dans le liquide assez d’oxygène pour permettre aux 
bacilles ferments de l’urée d'accomplir l’hydratation de 20 
et 30 grammes de carbamide dissous par litre. Au bout de 
2 mois ce tube fut ouvert, l’urine fut trouvée fortement fer- 
mentée, enfin son contenu fut prélevé pour déterminer de 
nouvelles hydratations. Les résultats furent contraires à ce 
que j'attendais, l’Urobacillus Maddoæ était complètement 
mort; en revanche, l'espèce contaminante se développa 
magnifiquement sans produire les plus faibles traces de 
carbonate d'ammoniaque. 

Las de tant de déboires, je remis à un hasard heureux le 
soin de m'offrir l’Urobacillus Maddoæi associé à un 
microbe moins résistant que lui à l’action de la chaleur, 
car J'avais appris, dans les expériences qui précèdent, que 
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les spores de cet urobacille pouvaient supporter longtemps 
sans périr la température de 90°. Cette occasion ne tarda 
pas à se présenter et, depuis, ce bacille à été trouvé assez 
fréquemment dans les eaux impures. 

Habitat. — L'Urobacillus Maddoxær vit surtout dans les 
eaux d’égouts; cependant, il m'a été donné de le rencontrer 
assez fréquemment dans les eaux de rivières. Une fois 
seulement je l'ai retiré des poussières de l'air recueillies à 
la place Saint-Gervais. En somme, cette espèce est relati- 
vement rare et se montre bien moins répandue dans la 
nature que l'Urobacillus Duclauæu. Les matières solides, 
enlevées par le grattage des urinoirs publics ou du sol des 
cabinets d’aisance, ne m'ont jamais présenté ce bacille. 

Fonctions physiologiques. — Ensemencé à l'état de pu- 
reté dans l’urine normale stérilisée à 110°, l’Urobacillus 
Maddoæn détermine un trouble très intense et un dépôt très 
abondant; en 3 ou 4 jours l’urée de l'urine a complète- 
ment disparu. Après la fermentation, contrairement à ce 
qui s’observe pour les espèces précédemment décrites, la 
clarification du liquide s’opère lentement; après un mois de 
séjour à l'étuve à 30°, l’urine n’a pas toujours récupéré sa 
limpidité première. De plus, ce liquide animal devient filant 
et sirupeux, et offre une vase muqueuse au sein de laquelle 
on observe les curieuses phases morphologiques du ba- 
cille: les bâtonnets se transforment en streptocoques, puis 
les streptocoques deviennent semblables à des chaînes mo- 
mlformes de petites levures de bière avec plus d'irrégula- 
rité dans les grains qui sont tantôt quadrangulaires, circu- 
laires comme les globules du beurre, quoique la forme 
prédominante soit celle d’un ellipsoïde. Ses cellules ne 
présentent pas de vacuoles, mais elles montrent un proto- 
plasma granuleux assez homogène. 

L'Urobacillus Freudenreichi offre aussi cette particu- 
larité de donner des végétations en grains ovoïdes, plus ou 
moins-hypertrophiés mais à un degré infiniment moindre. 
La réalité de ces transformations ne saurait être révoquée 
en doute, car très souvent sur la même chaine de globules 
on trouve à l'extrémité le bacille avec ses dimensions nor- 
males, suivi de cellules qui grossissent dès le second 
article, augmentent et s’arrondissent dans les suivants, puis 
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deviennent elliptiques comme des saccharomyces et enfin la. 
cellule terminale opposée au bacille normal peut être cons- 
tituée par une cellule exactement circulaire de la grosseur 
d’un globule sanguin; ces variations de forme offertes par 
l'espèce que nous étudions sont constamment trouvées au 
sein des urines humaines fermentées, elles constituent à 
mon sens un caractère important pour la diagnose de 
l'Urobacillus Maddoær. 

Porté dans l'urine normale, ce bacille provoque une fer- 
mentation qui se termine le 3° ou le 4° jour. Si l’on consi- 
dère comme point de départ de la fermentation l'instant où 
l’urée commence à être décomposée, on constate que l’acte 
physiologique exige en réalité 2 jours et demi à 3 jours, 
suivant la teneur de l’urine en urée. Il n'en est pas de même 
lorsque l'espèce est impure. Si l'Urobacillus Pasteurii peut 
lutter victorieusement dans les urines et les bouillons char- 
gés de carbamide contre la plupart des espèces vulgaires 
et déterminer rapidement une fermentation ammoniacale 
malgré leur présence, l’Urobacillus Maddoæii est au con- 
traire très aisément influencé par les microbes les plus 
insignifiants. 

Je donne dans le tableau suivant quelques exemples de 
fermentations irrégulières déterminées par l’ensemence- 
ment simultané dans de l’urine artificielle (20 grammes p. 
1,000 d'urée par litre) d’un mélange de l'espèce en ques- 
tion et d'un micrococcus blanc très répandu dans l’atmos- 
phère parisienne. 

Fermentations produites dans l'urine artificielle par l'Urobacillus 
Maddoxii à l'état impur 
Urée disparue 
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Les chiffres inscrits dans la colonne IT et IIT donnent 
l'exemple de deux fermentations rapides, c’est-à-dire très 
légèrement influencées par l’organisme étranger. Les résul- 
tats numériques des colonnes I et III offrent des fermenta- 
tions beaucoup plus retardées. Enfin les résultats analy- 
tiques contenus dans les colonnes V, VI et VIT prouvent 
qu'au bout de quinze jours il existait encore dans les urines 
considérées une quantité très notable d’urée à transformer 
en carbonate d’'ammoniaque. Avec les espèces urophages 
pures, jamais on n'observe de semblables irrégularités. Il 
arrive parfois, quand l'espèce qui contamine le ferment est 
un bacille saprogène semblable à celui dont j'ai parlé plus 
haut, que la fermentation n’a jamais lieu, soit parce que le 
développement du microbe urophage ne peut s'effectuer 
librement, soit encore parce que la diastase qu'il secrète 
est détruite au fur et à mesure de sa production. 

Il y aurait sur ce sujet un chapitre fort intéressant à 
écrire sur l'antagonisme qui peut s'établir entre les mi- 
crobes saprogènes et les zymogènes, luttes qui ont aussi leur 
pendant entre ces premiers microbes et les espèces patho- 
gènes, comme M. de Freudenreich l’a démontré dans un 
mémoire fort intéressant publié sur ce sujet. 

Quand l'Urobacillus Maddoxæn est à l’état de pureté, la 
fermentation ammoniacale se poursuit avec rapidité et se 
termine brusquement. 


Urine normale, stérilisée à A10° 
Urée disparue par litre 
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Dès le premier jour, la disparition de l’urée est habituel- 
lement assez notable ; plus de la moitié de l’urée des urines 
normales est décomposée après 48 heures ; généralement 
à la fin du troisième jour, l’urée est totalement hydratée 
(expériences I, IV et V). Ilarrive, et cela se présente d’ail- 
leurs avec toutes les espèces zymogènes, que la fermentation 
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met un temps plus ou moins long: à s'établir, mais une fois 
commencée elle marche très régulièrement. Les urines natu- 
relles étant soumises à des variations de compositions nom- 
breuses, on ne saurait être surpris de constater dans plu- 
sieurs expériences que ces liquides de sources différentes 
soient plus lents ou plus prompts à subir l’acte de la fer- 
mentation. 

Les urines artificielles n’étant pas soumises à ces varia- 
tions de composition, le phénomène de l'hydratation s’ac- 
complit entre les mêmes limites. 


1e SÉRIE. — Urine artificielle chargée de 20 gr. d'urée par litre 


Urée disparue par litre 
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2me SÉRIE. — Urine artificielle chargée de 20 gr. d'urée mar litre 
9 9 p 


Urée disparue par litre 
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Donc, au bout de trois jours, c’est-à-dire, 72 heures après 
l’ensemencement, l'urée de l’urine artificielle choisie comme 
type est entièrement transformée en carbonate d’ammo- 
niaque. 

Habituellement la fermentation ne débute pas sensible- 
ment dans les quinze premières heures, ce qui réduit à 
99 ou 60 heures environ la durée de l’acte physiologique. 

Voici d’ailleurs quelques dosages effectués pendant le 
cours de deux fermentations amorcées avec des semences 
pures du bacille, ils établissent que la quantité d’urée 
hydratée est voisine de 0 gr. 35 par heure dans l’urine 
artificielle maintenue à 30°. 
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Urine artificielle contenant 20 grammes d'urée par litre 


I JT 
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La moyenne des différences bihoraires est assez exacte- 
mentégale à 0 gr.7,soit par heure une quantité d’urée hydra- 
tée voisine de 0 gr. 35. Placé dans les mêmes conditions, 
l'Urobacillus Freudenreichii n'hydrate pas 0 gr. 30 d’urée 
par heure et les urobacilles antérieurement étudiés en 
décomposent des quantités bien supérieures. Ce dernier 
fait, ajouté à la difficulté qu’éprouve l’Urobacillus Mad- 
doæii de croître sur la gélatine et d’être une espèce ñon 
liquéfiante, le sépare nettement de l’Urobacillus Freuden- 
reichii avec lequel il a quelques affinités de forme dans 
les cultures liquides. J’ajouterai que l'espèce que j'étudie 
croît tout aussi bien et même mieux dans les urines natu- 
relles que dans les urines artificielles ; cette remarque est 
en opposition avec ce que nous savons sur les urobacilles 
décrits qui présentent une aptitude moins grande à croître 
et à prospérer dans les urines humaines que dans les solu- 
tions d’urée peptonisées. 

L'Urobacillus Maddoxæii mène à bonne fin la fermenta- 
tion des bouillons chargés de 30 et 40 grammes d’urée 
par litre ; il peut déterminer jusqu'à la conversion de 
50 grammes d’urée en carbonate d’ammonium. Une fois 
j'ai obtenu une hydratation de 60 grammes de carbamide 
mais cette limite extrême n’a jamais été dépassée. 

(A suivre.) 


REVUES ET ANALYSES ” 


. A. FaMINTzIN. — Contribution à la connaissance de la symbiose 
des algues et des animaux (Mémoires de l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg, VIE Série, t. XXXVI, 1889). 


Les relations symbiotiques qui s’établissent dans la nature entre 
des êtres de nature dissemblable présentent deux termes extrêmes : 
dans l’un, l’association est peu intime et l'individualité de chaque 
associé est, à première vue, évidente : dans l’autre, une étude appro- 
fondie est nécessaire pour faire la part de chacun des conjoints et 
établir leur rôle réciproque ; l'union des Zooxanthelles avec les 
animaux rentre dans ce dernier cas. 

- M. Famintzin commence par étudier la symbiose du Tintinnus 
inquilinus avec une espèce de Chaetoceros ; cette union avait déjà 
été vue par M. Fol (Surla famille des Tintinnoïdea, Recueil zoolo- 
gique suisse, L. I, 1884), mais l’algue était restée indéterminée. 
M. E. Daday, un peu plus tard, en 1887, considérait cette algue 
comme une Ectocarpée ; M. Famintzin montre qu’elle appartient au 
genre Chaetoceros. Les Chaetoceroas sont des Diatomées très remar- 
quables par la présence de très longs appendices placés sur plu- 
sieurs rangs : ils sont très abondants dans le golfe de Naples et il est 
très facile d'observer sur eux les Tintinnus. À Luc-sur-Mer, au Labo- 
ratoire maritime dirigé par M. le professeur Joyeux-Laffuie, j'ai eu 
l'occasion de rencontrer plusieurs fois des Chaetoceros en assez 
grande quantité, mais aucun d'eux ne présentait de Tintinnus; il y 
aurait lieu de renouveler l'observation d’une manière plus suivie. 

M. Famintzin étudie avec soin les relations de position des deux 
organismes : il n’a pu voir la fixation se faire, bien qu'il ait réussi 
à observer des Tintinnus sur des Chaeloceros encore unicellulaires : 
ces derniers provenaient, sans doute, de la fragmentation d'individus 
à plusieurs cellules. Ces recherches ont fourni à l’auteur deux 
résultats particulièrement intéressants : d’abord, la preuve d’un 
choix raisouné, pour ainsi dire, de la part d’un organisme aussi 
inférieur que le Tintinnus ; de l'autre, une adaptation, une métamor- 
phose de l’algue en vue de la protection de son associé. 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal. 
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Passant ensuite à l'étude des cellules jaunes des Radiolaires, 
M. Famintzin s'occupe de la Zoowanthella exlracapsularis Haeck : il 
constate d'abord que c'est bien une algue, susceptible de vivre el 
de se divis?r après la destruelion du Radiolaire, ainsi que l'avait 
déjà vu Cienkowski ; elle diffère en cela de la Zooxanthella intra- 
capsularis Haeck, des Acanthométrides qui, dans ces conditions, 
meurt rapidement. 

Brandt était arrivé au sujet des Polycyttariens aux conclusions 
suivantes : 

1° Les jeunes individus seuls qui ne renferment que peu de 
cellules jaunes se nourrissent de petits animaux ; 

2° Les individus adultes ne prennent aucun aliment solide ; ils 
se nourrissent des produits de l'assimilation active effectuée par les 
cellules jaunes ; 

3° Les cellules jaunes ne sont pas digérées par le Radiolaire ; 

4° La présence de granules d'amidon dans le plasma extracapsu - 
laire montre que les ceilules jaunes fournissent bien au Radiolaire 
une partie de leurs produits d'assimilation. 

M. Famintzin arrive à des conclusions différentes : il établit ce 
fait important qu’à tous les âges, les Polycyttariens absorbent pour 
leur nourriture divers petits animaux : il démontre que les cellules 
Jaunes sont susceptibles d’être digérées par le Radiolaire ; il repré- 
sente tous les stades de leur destruction qui a lieu très rapidement ; 
la cellule semble se diviser en deux, puis se fragmente successive- 
‘ment en globules de plus en plus petits qui se décolorent et 
se mélangent au protoplasma ; quelques cellules de couleur rouge 
brun se détruisent plus difficiiement et l’auteur n’a pu suivre leur 
division en petites masses analogues aux premières, ; à mon avis, la 
couleur de ces cellules et leur résistance plus grande à l’action 
digestive du Radiolaire indique que l’on a affaire à un kyste de la 
Zooxanthelle. 

Le rôle des Zooxanthelles ou cellules jaunes des Radiolaires 
semble donc être le suivant : elles assimilent comme les autres 
algues les substances en dissolution dans. l’eau, se développent et 
se multiplient par division ; dans le cas où les petits animaux ser- 
vant de nourriture aux Radiolaires viennent à manquer, les Zooxan- 
thelles elles-mêmes servent d'aliments; de cette manière, même 
en l'absence de toute ingestion de nourriture, les Radiolaires 
peuvent conserver leur vitalité fort longtemps. 

M. Famintzin a étendu ses observations aux Actinies dont il a 
étudié trois espèces: Aiptasia diaphana, Cereaclis aurantiaca, 
Anemonia sulcata; on sait que, chez les Actinies, les cellules ento- 
dermiques renferment une grande quantité de cellules jaunes ; sur 
des fragments d’Actinies dissociés à l’aiguille, on observe tous les 
passages entre les cellules jaunes normalement colorées et d’autres 
entièrement décolorées ; aussi l’auteur pense-t-il que le rôle des 
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cellules jaunes des Actinies est analogue à celui des Zooæanthelles 
des Radiolaires. PACS 


LupwiG KLEIN. — Sur un nouveau type de formation des spores 
chez les Bactériacées endosporées (Berichte der deutschen Bot. 
Gesellschaft, 1889, Bd. VII). 


Dans les Bactériacées endosporées, la spore se montre d’abord 
dans la cellule comme une très petite tache sombre qui grossit et 
devient de plus en plus réfringente : elle acquiert sa grosseur défi- 
nitive peu à peu en se nourrissant aux dépens de la cellule, à la façon 
d’un parasite, pour ainsi dire. 

M. Ludwig Klein dans le cours de ses recherches sur les Vo/voæ a 
rencontré un autre mode de sporulation chez plusieurs espèces qu'il 
rapporte au genre Bacillus; ces espèces ont un mycélium gris 
argenté, mais les spores ont une teinte verte très appréciable ; ces 
spores se forment par contraction du protoplasma tout entier d'un 
renflement du filament sporifère ; elles abandonnent la paroi peu à 
peu en augmentant de réfringence et elles s’enveloppent d'une forte 
membrane. 

L'auteur a remarqué que, chez plusieurs espèces, les filaments 
sporifères conservent leur motilité, ce qui prouve clairement que 
tout le protoplasma ne contribue pas à la formation des spores, 
qu'il en reste une partie libre entre ces dernières. Il à vu de plus 
que ces espèces étaient susceptibles d'un parasitisme facultauf 
(Bacillus de Baryanus, Bacillus Solmsii, Bacillus limosus|\ ; elles 
peuvent pénétrer dans les colonies de Vo/vox, alors que ces der- 
niers sont, il est vrai, déjà peu vigoureux, par suite d’un commen- 
cement de putréfaction de l’eau qui les renferme ; dans ce nouvel 
habitat, la sporulation des Bacilles s’observe en général très bien. 

Les cinq espèces décrites par Ludwig Klein sont les suivantes : 

1° Bacillus de Baryanus. — Filaments cylindriques d’un diamètre 
de 2 à 2,5, généralement mobiles ; cellules sporifères longues 
peu ou point renflées à l'extrémité qui porte les spores ; celles-ci 
sont groupées en général par deux ; leur couleur est bleu verdâtre; 
elles sont ovales ou réniformes, rarement cylindriques. Longueur 
des spores : 3-4 L ; largeur : 2,2-2, y 5. 

2 Bacillus Solmstii. — Filaments cylindriques d’un diamètre de 
4,95 à 1 u, 5, en général mobiles ; cellules sporifères longues, souvent 
renflées à l'extrémité qui porte les spores ; celles-ci sont terminales, 
rarement assemblées par deux; à maturité, elles ont une couleur 
bleu verdâtre ; leur forme est ovale ou réniforme ; parfois cylin- 
drique lorsqu'il y a absence de renflement. Longueur des spores : 
2 p, 5; largeur : 1,2 à 1 pe, 5. 

3° Bacillus Peroniella. — Filaments ayant un diamètre de 1 y, 
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souvent recourbés, d'une longueur de 15 à 40 y, sans cloison appa- 
rente ; spores placées à l’une des extrémités fortement renflée ; 
couleur bleu verdâtre; forme ovale ou cylindrique; dimensions 
relativement faibles. Longueur des spores : 24; largeur: 1-1 y, 5. 

4 Bacillus macrosporus. — Filamentscourtset massifs, dépourvus 
de motilité, réunis en masse; longueur: 6-8 p; largeur: 2-2,5, 
Spores le plus souvent terminales, parfois médianes ; couleur bleu 
verdâtre; forme ovale ou réniforme. Longueur des spores : 3-3, 42; 
largeur: 1,8-2, u 2. 

9° Bacillus limosus. —Filaments cylindriques d’un diamètre de 0,8 
à 1 p., d’une longueur de 5 à 8 , peu mobiles ; une seule spore par 
filament à l’une des extrémités non renflée ; couleur bleu verdâtre ; 
ces spores sont presque cylindriques, à peu près aussi larges que 
le diamètre du filament et environ une fois et demie plus longues 
que larges. 

M. Ludwig Klein termine son travail en montrant combien le 
mode de sporulation présenté par ces espèces rappelle étroitement 
l'enkystement de certains Flagellés et il examine, à ce propos, les 
opinions qui se sont fait jour en ce qui concerne les affinités des 
Bactériacées. 

P-AD 


Byron D. HALsSTED. — Sur les maladies des épinards causées par 
des champignons (New-Jersey Agricultural college, Experi- 
ment station, Bulletin 70, 1890). 


L'auteur de ce travail est à la fois botaniste et horticulteur : 
c'est une excellente condition pour ces sortes d’études ; le côté pra- 
tique et le côté scientifique y marchent de pair. 

Les épinards sous châssis ont été très sérieusement attaqués par 
les champignons aux environs de New-Jersey, pendant l’hiver de 
1889-1890 ; le développement de ces parasites avait été grandement 
favorisé par une température chaude et humide. 

Ces parasites étaient au nombre de quatre : Peronospora effusa 
Rabenh., Colletotrichum spinaceæ FAI. Hals., Phyllosticla chenopodii 
Sacc., Entyloma Ellisii Hals; en outre, quelques autres moississures 
pouvaient se développer sur les feuilles, en particulier le Cladospo- 
rium macrocarpum Dren. 

Le Colletotrichum spinaceæ a produit de grands ravages : les 
feuilles présentent de petites pustules très nombreuses et l'endroit 
ainsi attaqué se dessèche : pour se rendre compte de la rapidité 
avec laquelle ce parasite se développe, il suffit de savoir que des 
plantes saines, inoculées avec des spores, présentent déjà au bout 
de cinq ou six jours des taches caractéristiques de la maladie. 
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L'Entyloma Ellisii forme ses spores à l'intérieur des feuilles 
d'épinards etses conidies à la surface du Jlimbe ; ce dernier a perdu 
sa couleur verte, desorte que la plante est devenue complètement 
inutilisable ; comme dans la plupart des Ustilaginées, le mycélium 
estexcessivement ténu ; les basides qui portent les conidies forment 
des touffes au-dessus des stomates. 

Les épinards à cause de leur mode d'utilisation se prêtent assez 
mal à l'application des remèdes employés aujourd'hui avec succès 
contre le mildew et l’antrachnose ; il faut surtout user de mesures 
préventives : par exemple, brûler les plantes attaquées au lieu de 
les mettre au fumier; ne pas entreprendre, avant quelques années, 
de nouvelles cultures de la même plante dans un terrain où la 
maladie a élé constatée; les spores perdent ainsileur vitalité ; on 
pourra peut-être aussi essayer de détruire ces spores dans le sol 
par quelque agent chimique, tel que la fleur de soufre; les solu- 
ions de cuivre pourront être également essayées sur les jeunes 
plantes, mais avec beaucoup de précautions. 

Nous devons rappeler que M. Maxime Cornu, en France, a con- 
seillé depuis 1ongtemps pour le Meunier des Laitues (Bremia 
gangliformis) des mesures analogues. P.-A. D 


Dr J. Karrinski. — Contribution à l’étude des modes d'infections 
du charbon (Centralbatt für Bact. u Parasitenkunde, N, 1, p. 5). 


Ayant eu l’occasion d'observer que le cadavre d’un mouton char- 
bonneux, enfoui sur son ordre près de la frontière bosniaque, avait 
été dans la suite partiellement déterré par des chiens et des renards 
ét que des escargots s'élaient trainés sur les débris putréfiés à 
moitié recouverts de mousse, l’auteur s’est demandé si ces gasté- 
ropodes ne pourraient pas jouer à l'occasion un rôle analogue à 
celui attribué par M. Pasteur aux vers de terre dans la propagation 
de cette maladie, en charriant plus loin les germes avalés par eux 
sur des cadavres charbonneux. En effet, les escargots ne sont pas 
aussi paresseux qu'on le croit généralement, et M. Karlinski en a 
fréquemment vu parcourir un espace de 110 à 130 pas en peu 
d'heures. 

M. Karlinski a commencé par établir l’immunité parfaite dont 
les escargots jouissent à l'égard du charbon. Même injectées à la 
dose de 1/4-3/4 de cmc., dose considérable pour un animal de 
cette taille, les cultures virulentes restent sans effet. La bactéridie 
charbonneuse semble périr rapidemerit dans l'organisme de l’escar- 
got, car lesuc retiré, 20 minutes aprèsl'injection, de l'æœdème causé 
par celle-ci, se montre déjà inoffensif. Le résultat est lemmême quand 
on inocule des cultures riches en spores. L’infection par la voie 
stomacale ne donna pas non plus de meilleurs résultats et aucun 


— 289 — 


escargot ne succomba à l'injection des cultures. L'auteur chercha 
alors à déterminer combien de temps les bactéridies ou les spores 
charbonneuses ingérées avec les aliments peuvent rester dans le 
canal intestinal de l’escargot sans périr ou perdre leur virulence. 
Pour cela, une série d’escargots fut nourrie pendant 1-14 jours avec 
des salades arrosées de cultures charbonneuses ou avec des pommes 
de terre ayant servi à la culture de la bactéridie. A la fin de l’expé- 
rience les animaux étaient soigneusement lavés et mis dans des vases 
propres et leurs excréments ainsi que le contenu de l'intestin ser- 
vaient à faire des cultures et des inoculations. Dans tous les cas où 
les cultures ingérées avaient contenu des spores, les inoculations don- 
nèrent un résultat positif et l’on put également retrouver le bacille 
charbonneux par des cultures sur plaques. Danslescas, au contraire, 
où des bactéridies sans spores avaient été mêlées aux aliments, les 
inoculations restèrent sans effet. Les spores purent être retrouvées 
dans le contenu intestinal jusqu’au onzième jour sans qu’elles eus- 
sent rien perdu de leur virulence. L'auteur pense donc, sans vouloir 
attacher une importance exagérée au rôle des escargots dans la 
propagation du charbon, qu'il y à là un facteur digne d'être noté 
en-raison surtout du temps assez considérable que les spores peu- 
vent séjourner dans le canal intestinal de l’escargot. E. F. 


Campana. — Tentatives répétées, suivies d’insuccès, de culture 
du bacille de la lèpre (Riforma medica, 1889, n° 243 et 244). 

GIANTURCO. — Recherches histologiques et bactériologiques sur la 
lèpre. (Communication faite à l'Association des naturalistes et médecins 
dans sa séance du 25 juin 1888. Naples, 1889, et Centralbl. fur 
Bakteriol. u.,Parasitenk., XI, p. 701 et 702). 


On se rappelle que M. Bordoni-Uffreduzzi a publié il y a 2 ans 
déjà (Zeëtschrift fur Hygiene, 3, p. 178), quelques recherches dont 
il résulterait qu'il aurait réussi à cultiver le bacille de la lèpre. 
Aujourd'hui MM. Campana et Gianturco publient également le 
résultat de leurs expériences sur ce sujet, mais tandis que le pre- 
mier, bien qu'il ait fait environ 300 essais de culture pendant deux 
années consécutives, en inoculant sur des terrains variés le contenu 
des nodosités de la peau de lépreux, n’a obtenu que des résultats 
absolument négatifs, M. Gianturco dit avoir pu cultiver dans un cas 
de lèpre anesthésique un bacille absolument semblable à celui de 
M. Bordoni-Uffreduzzi, ainsi que ce dernier a pu s’en convaincre 
par la comparaison des cultures. La culture de M. Gianturco ne se 
développa que dans un seul tube (gélose glycérinée), et, comme 
le bacille de M. Bordoni-Uffreduzzi, au bout de 7 jours seulement. 
Ces deux faits semblent exclure la possihilité que cette culture serait 
due à une invasion des saprophytes de la peau qui, en général, 

20 
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poussent plus vite et avec plus de facilité ; d'ailleurs M. Gianturco 
ditavoir pris soin de prélever son matériel de culture dans une 
nodosité non ulcérée. Cependant, en présence des si nombreuses 
expériences négatives de M. Campana, le doute peut encore être 
permis, surtout tant que des inoculations suivies de succès n'auront 
pas été pratiquées sur l'homme ou des animaux. Or la gravité de 
-cetle maladie interdit à l’expérimentateur le plus audacieux de se 
livrer à des essais d’inoculation sur lui-même ou sur d’autres et, 
d'autre part, on ne connaît point encore avec certitude d’espèce 
animale susceptible de contracter la lèpre. Il est donc probable que 
la solution du problème se fera encore attendre quelque temps. 

E. F. 


GRAGE C. FRANKLAND et PERGY F. FRANKLAND. — Sur quelques microor- 
ganismes typiques de l’eau et du sol (Zertschrift für Hygiene, 
V1, 3, p. 3173). 


Les auteurs décrivent d’une facon détaillée les microorganismes 
typiques qu’ils ont rencontrés en Angleterre, dans des eaux de 
provenances diverses et dans le sol. Parmi les premiers, ils citent 
le Bac. arborescens, le Bac. aquatilis, le Bac. liquidus, le Bac. 
vermicularis, le Bac. nubilus, le Bac. ramosus, le Bac. aurianticus, 
le Bac. viscosus et le Bac. violaceus. En fait de microbes du sol, 
ils décrivent le Bac. diffusus, le Bac. candicans et le Bac. scissus. 
Plusieurs planches bien exécutées représentent l'aspect de ces 
microorganismes et de leurs cultures. Les auteurs ne se sont toute- 
fois pas bornés à décrire les caractères microscopiques et macros- 
copiques, ils ont aussi indiqué les fonctions biologiques de ces 
divers microorganismes, chose plus essentielle encore. A cet égard, 
ils ont surtout étudié leur action sur l’ammoniaque et l'acide 
nitrique. Pour cela, ils les cultivèrent dans une liqueur nutritive 
arlificielle (phosphate de potassium 1,0, sulfate de magnésium 0,2, 
chlorure de calcium 0,1, eau 100 gr.), à laquelle ils adjoignaient, 
pour 400 cmc., 240 cmc. d’une solution de sucre interverti (5 gr. de 
sucre de canne interverti en dissolution dans 1.000 cmc. d’eau), 4 gr. 
de peptone et 15 gr. de carbonate de calcium. A cette solution 
nutritive on ajoutait 200 eme. d’une dissolution de chlorure d’am- 
monium (à gr. NH, Cl pour 500 cmc. H,0), pour étudier les phéno- 
mènes d’oxydation de l’ammoniaque ou bien 240 cmc. d’une disso- 
lution de nitrate de calcium (à gr. Ca (NO) 2 pour 500 cmc. H, O0) 
quand il s'agissait de rechercher si ces bactéries pouvaient réduire 
l'acide nitrique. Dans aucun cas les microorganismes étudiés ne se 
montrèrent capables d'oxyder l’ammoniaque ; ils paraissent donc 
dépourvus de propriétés nitrifiantes; un certain nombre d'entre 
eux, au contraire, se montrèrent capables de réduire une notable 
quantité d'acide nitrique. E.F. 


mr, (ame 


Adolphe Friex. — Communications bactériologiques sur les cra- 
chats verts et sur les bacilles producteurs de matière colo- 
rante verte (Virchow's Archio., vol. CXVI, p. 266). 


L'auteur a isolé de crachats verdâtres un bacille particulier, qui 
n’a pas encore été décrit Jusqu'ici, car, ainsi qu'il résulle d’une soi- 
gneuse étude comparative, il se distingue des différents microorga- 
nismes chromogènes verts connus : Bac. pyocyaneus, Bac. fluores- 
cens liquefaciens, Bac. virescens, trouvés également dans des cra- 
chats verdâtres et des Bac. viridis pallescens, Bac. fluorescens, Bac. 
iris. Ensemencé dans des crachats de provenances diverses, il leur 
a communiqué la même couleur verdâtre en sorte qu'il paraît 
avoir été la cause de la coloration spéciale des crachats étudiés par 
M. Frick. 

Ce bacille est mince, un peu plus long et plus mince que celui du 
typhus. Dans les individus vivants, sa longueur est de 6 à 7 fois 
supérieure à sa largeur ; de 4-5 quand il est monté dans le baume, 
Les bouts sont arrondis. Il est très mobile ; une sporulation n’a pas 
pu être constatée. Il croit bien sur la gélatine, qu'il ne liquéfie pas, 
sur Ja gélose et dans le bouillon auxquels il communique une 
couleur verdâtre. Il croit bien aussi dans le lait, dont il coagule la 
caséine, et sur les pommes de terre. Sur celles-ci, il forme des ga- 
zons bruns ressemblant à de la compote de pommes. Autour de la 
colonie, la pomme de terre prend, dans une zone de 1 à 1,5 centimè- 
tre de large, une coloration violet sale. La meilleure température 
est celle de 30°. A partir de 35°, le développement est plus lent et 
moins vigoureux. Les vieilles cultures de lait prennent aussi quel- 
quefois une couleur verdâtre. La couleur verte rappelle, les pre- 
miers jours, celle de l'herbe fraîche; plus tard, la teinte devient jau- 
nâtre et même brunâtre. La matière colorante est insoluble dans 
l'alcool, l’éther, le chloroforme, mais très soluble dans l’eau, sur- 
tout quand elle est alcaline.Il ne croit pas quand il est privé d'air. 
Il se colore facilement avec les couleurs d’aniline et supporte aussi 
l'application de la méthode de Gram. 
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D: A.-B. GriFrITHs. — Researches on micro-organismes (1 vol. pet. 
in-8, x-360 pages, avec 52 figures dans le texte. London, Baillière, 
Tindall and Cox, 20 et 21, King Willam Street, Strand, 1891). 


Nous possédons actuellement un nombre très respectable de 
traités de bactériologie, cependant il n'en est pas encore paru qui 
puisse être comparé à celui que le D' Griffiths vient de publier. Ce 
livre, sous la dénomination trop humble de Recherches sur les 
microorganismes, est une étude complète sur les microbes con- 
nus jusqu'à ce jour. Les bactéries y sont d’abord montrées avec leurs 
propriétés générales, ce qui prépare le lecteur à l'étude particulière 
de chacune d'elles et facilite l'assimilation des faits nombreux 
qu'offre leur monographie. Cette manière d'écrire réclame un 
auteur connaissant à fond toutes les questions se rattachant à 
l'histoire des infiniment petits, et nous n’exagérons pas en affir- 
mant que M. Griffiths s’est tiré de cette tâche difficile avec beau- 
coup de talent et de succès; il a su rester sans cesse clair, vrai et 
bref, en un mot réunir trois qualités qui se rencontrent rarement à 
la fois chez le même auteur. 

L'ouvrage de M. Griffiths est divisé en douze chapitres ; nous ne 
pouvons donner ici que d'une façon incomplète la liste des sujets 
qui y sont traités, nous nous efforcerons cependant d’être précis : 

Le chapitre 1° expose les origines de la bactériologie, les 
recherches dont elle est néé, le but qu’elle poursuit et les moyens 
dont elle dispose; dans quelques paragraphes substantiels l’auteur 
passe en revue les questions afférentes à la technique microsco- 
pique, résume très habilement les méthodes d'investigations du 
bactériologiste, donne la description des instruments et énumère 
les réactifs divers dont elles réclament l'emploi. 

Le chapitre 111 est consacré à la classification des Schizomycètes, 
au mode de reproduction des bactéries, aux faits de pléomor- 
phisme qu’elles peuvent présenter, à leurs qualités pathogènes ou 
saprophytaires, etc. 

Le chapitre 1v traite plus spécialement de la distribution des 
microbes dans l'air, le sol et les eaux; c’est au faible mérite, trop 
apprécié de l’auteur, que nous avons eu de nous livrer avec cons- 
tance à ces questions de panspermie, que nous devons de partager 
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avec M. Gautier l'honneur de nous voir dédier l'ouvrage que nous 
analysons. Le chapitre sur la dispersion des microbes ne pouvait 
être abordé par un savant plus compétent que M. Griffiths qui 
a étudié lui-même avec beaucoup de soin, non seulement les orga- 
nismes aériens des diverses régions de l’Angleterre, mais encore de 
la France, de Paris et de ses environs, comme j'ai eu moi-même 
l'occasion d'analyser l'air de Londres et d'acquérir la certitude que 
l'atmosphère de la capitale du Royaume-Uni l'emporte en pureté 
sur l'atmosphère parisienne. 

Après l'étude des microbes en tant qu’individualités botaniques, 
il fallait s'attendre à voir aborder l'étude si complexe des alcaloïdes 
animaux : des leucomaïnes, des ptomaïnes, des ferments solubles, 
des virus, etc., que secrètent ces êtres inférieurs, ou dont ils 
déterminent la production dans les phénomènes de la fermentation 
et de la putréfaction ; à côté des facultés zymogènes des bactéries 
il était utile de mentionner leurs propriétés chromogènes qui sont 
si utiles à connaître pour différencier entre eux les microorga- 
nismes voisins de forme ; ces sujets difficiles sont excellemment 
traités dans les chapitres v, vi, et vir. 

En tant qu'êtres vivants les bactéries offrent à l'égard des agents 
physiques: chaleur, lumière, électricité, une résistance inégale qu'il 
est précieux de noter; ces recherches, ainsi que les faits relatifs à 
la façon dont les Schizomycètes se comportent dans les divers gaz, 
sont actuellement suffisamment nombreux, pour permettre à M. Grif- 
fiths de consacrer le chapitre vur à ces études. Ce chapitre est 
suivi de plusieurs pages très remarquablement écrites sur la théo- 
rie de l’immunité et de la vaccination, sur la confection des vaccins, 
sur les bénéfices que la thérapeutique peut retirer de ces nouveaux 
antidotes des maladies, auxquels est venue tout récemment se 
joindre la Zymphe du D'R. Koch. 

Le chapitre x renferme une étude très complète de l’action des anti- 
septiques sur les microbes; le chapitre x1, l’un des plusétendus, relate 
les propriétés des microbes pathogènes connus qui sontindividuelle- 
mentétudiés sousforme de monographies courteset complètesautant 
que le permet l'étude actuelle de la microbiologie ; comme corollaire 
de ce chapitre, le xu° et dernier établit les moyens de traitement: 
dont nous disposons pour combattre les bactéries, lutte qui menace 
de rester éternelle, et dans laquelle l'homme de l’art a malheureu- 
sement souvent le dessous, quand les microbes se sont solidement 
installés dans l’organisme ; mais, à côté de la médication parfois 
impuissante, nous avons les moyens prophylactiques que dicte 
l'hygiène, en attendant l'heure où les gouvernements lui permet- 
tront de les édicter ; dans l'intérêt de tous, souhaitons que ce 
moment ne se fasse pas trop attendre. 

On ne pouvait, à notre sens, pour traiter les questions si nombreu- 
ses qui découlent de la bactériologie, adopter un plan plus parfait 
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que celui qu'a choisi M. Griffiths, et nous pensons qu'il existait une 
véritable difficulté à les passer en revue dars un si faible nombre de 
pages. Le talent de dire beaucoup en peu de phrases appartient sur- 
tout à ceux qui savent beaucoup, et c'est là le secret qui rangeles 
livres des vrais érudits bien au-dessus des volumes indigestes des 
compilateurs. Le livre du savant anglais est pour les délicats du 
métier ; il peut servir de modèle à ceux que hante le besoin d'écrire, 
il est un vade-mecum pour l'étudiant et le médecin auxquels il 
montre la bactériologie d’abord sous un jour général, qui Hlumine 
plus tard l'étude particulière de chaque espèce. 
Est-il besoin de prédire le succès à un ouvrage bien conçu et 
bien écrit ? Ge succès ne s’impose-t-il pas toujours ? " 
r 


EXPOSITION INTERNATIONALE D’ANVERS 


Organisée sous les auspices de l'Administration communale et de la 
Province à l'occasion du 300° anniversaire de l'invention du 
Microscope. 


Cette exposition, déjà annoncée par les Annales de Micrographie, 
s'ouvrira au mois d'août de cette année et comprendra, comme 
nous l'avons déjà dit, avec une exposition générale, une exposition 
rétrospective de Microscopie. 

Les demandes d'admission à cette exposition doivent être dès 
maintenant envoyées à M. le D' VAN REURCK, Directeur, Prési- 
dent de l'Exposition de Microscopie, au Jardin botanique, à Anvers. 

Nous espérons que les micrographes et les constructeurs voudront 
participer à cette œuvre si pleine d'intérêt ; ils devront dans ce cas 
s'adresser à M. le D' Henri Van Heurck pour obtenir le règlement 
général et les pièces diverses se rapportant à cette exposition, si 
déjà elles ne leur ont pas été envoyées directement. : 

Nous reproduisons ci-après le programme de cette exposition de 
Microscopie, en indiquant les classes qu'elle comprend et les groupes 
d'instruments et d'objets qui sont destinés à être placés sous les 
yeux du public. 


PROGRAMME DE L'EXPOSITION DE MICROSCOPIE 


CLassE I. — Microscopes pour toules les recherches courantes 


A. Microscopes à platine et à sous platine «substage » à mouve- 
ments mécaniques. — Modèles à tube anglais et à tube continental. 
— Microscopes ordinaires pour recherches usuelles. — Microscopes 
à bon marché pour les études élémentaires. 

B. Microscopes spéciaux. 

Microscopes binoculaires. — Microscopes pour la minéralogie et 
la pétrographie. — Microscopes comparateurs. 
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Microscopes spéciaux pour la photographie. 

Microscopes renversés. - Microscopes de voyage.— Microscopes 
de poche. — Microscopes de démonstration. — Microscopes à deux 
ou plusieurs corps. 

Microscopes pour musées à platine portant de nombreuses prépa- 
rations, etc. 

Microscopes de projection. 

Objectifs et oculaires. 

Objectifs achromatiques et apochromatiques. Objectifs à sec, à 
immersion dans l’eau, à immersion homogène, etc. 

Oculaires : de Huygens, de Ramsdem, holostériques, compensa- 
teurs, à projection. 

Appareils optiques pour l'éclairage. 

Condenseurs achromatiques et non achromatiques. 

CLASSE IT. — Appareils d'éclairage 

Lampes à pétrole — lampes à gaz — appareils pour la lumière 
oxyhydrique — appareils pour l'éclairage électrique à arc, à incan- 
descence ; — piles électriques spéciales. 

CLASSE [IT — Appareils pour la photomicrographie 


Microscopes spéciaux, chambres photographiques diverses. 
Photomicrogrammes. 


CLASSE IV. — Appareils divers 

Appareils binoculaires ajustables à volonté sur des microscopes 
quelconques. 

Révolvers — adapteurs — spectroscopes-microspectromètres. 

Appareils de polarisation — chambres claires : pour microscope 
incliné, pour microscope horizontal. 

Goniomèêtres — hématimètres — chronomètres. 

Chambres de culture « growingell». 


Compresseurs. 
Platines à chariot indépendantes du microscope. 
Prismes redresseurs — oculaires redresseurs — oculaires bino- 


culaires — oculaires stéréoscopiques. 
Plaque de diffraction d’Abbe. 
Appareil à chauffer l’objet sous Le microscope. 
Appareils divers non mentionnés. 


CLASSE V. — Appareils de mensuration 


pour l’oculaire, pour la platine; appareils de mensuration pour les 
couvre-objet. 


CLASSE VI. — Microtomes 


A mouvements mécaniques, à main. 


Appareil à diviser pour tracer les micromètres et les tests dits de 
Nobert. 


_—s0ûé 


CLASSE VIT. — Appareils et accessoires pour les préparalions 
microscopiques et les dissections 


Microscopes simples, doublets, loupes montées. 
CLASSE VIII. — Préparations microscopiques 


Préparations de toute espèce. — Préparations simples. — Pré- 
parations systématiques. — Typen-Platten et Test-Platten. 


CLassE IX. — Appareils pour la bactériologie 


Étuves à culture. 

Étuves à températures basses et constantes. 

Étuves à stériliser par l’air sec et par la vapeur. 

Appareils pour la coagulation du sang. 

Appareils pour la stérilisation des sérums. 

Boîtes pour désinfecter les instruments et pour stériliser les 
plaques à gélatine. 

Régulateurs pour la pression du gaz. 

Lampes inextinguibles et lampes se fermant automatiquement 
lorsque la flamme s'éteint. 

Appareils pour les recherches des microbes dans l'air et dans 
l'eau. 

Verrerie pour bactériologie (ballons, tubes, billots, plaques, 
entonnoirs à eau chaude, crochets, etc.). 


CLASSE X. -— Ouvrages de microscopie 


Traités de micrographie. — Ouvrages traitant de toutes les 
applications du Microscope. 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


BACTÉRIOLOGIE 


D'. P. MiQueL. — Sur une nouvelle méthode de dosage de l’urée 
(Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI, page 501). 


Oxmus. — Destruction du virus tuberculeux par les essences 
évaporées sur la mousse de platine (Comptes rendus de l'Académie 
- des Sciences, t. CXI, page 503). 


C. Puisaux. — Étude expérimentale du rôle attribué aux cel- 
lules lymphatiques dans la protection de l'organisme contre l’in- 
vasion du Bacillus anthracis et dans le mécanisme de l'immunité 
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acquise (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI, 
page 685). 


J. Courmonr et L. Dor. — Production expérimentale destumeurs 
blanches chez le lapin, par inoculation intra-veineuse de culture 
atténuée du bacille de Koch (Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, t. CXI, page 688). 


C. CuaBrier. — Sur un antiseptique gazeux (fluorure de méthy- 
lène) ; son action sur la bactérie pyogène de l'infection urinaire 
(Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI, page 748). 


Em. LAURENT. — Sur le microbe des nodosités des légumineuses 
(Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI, page 754). 


D° Emirio PaRiETTI. — Eine Form von Pseudotuberculose. Une 
forme de pseudotuberculose (Centrabl. für Bakteriologie und Para- 
sitenk., VII, p. 571). 


D' A. MAGGioRA ET D' G. GRADENIGO. — Bakteriologische Beobach- 
tungen über den Inhalt der Eustachischen Trompete bei chroni- 
schen, katarrhalischen Mittelohrentzündungen. Observations bac- 
tériologiques sur le contenu de la trompe d'Eustache dans les 
inflammations chroniques, catarrhales de l’oreille moyenne (Cen- 
tralbl. fur Bakteriol. u. Parasitenk., VIII, p. 582). 


A.-P. Foxker.— Ueber bacterienvernichtende Eigenschaften der 
Milch. Sur les propriétés bactéricides du lait (Zectschrift fur Hy- 
giene, IX, p. 41). 


K.-P. Kowazxowsky.— Arbeiten russischer Autoren über die Be- 
deutung des Ozons als Desinficiens. Travaux d'auteurs russes sur l’im- 
portance de l'ozone comme désinfectant (Zeëschrift fur Hygiene, 
IX, pr89): 


Froscn ET CLARENBACH.— Ueber das Verhalten des Wasserdampfes 
im Desinfectionsapparate. Sur la manière de se comporter de la 
vapeur d'eau dans l'appareil de désinfection (Zeitschrift fur 
Hygiene, IX, p. 183). 

D' Knup FaAger. — Die Pathogenese des Tetanos. La pathogenèse 


du tétanos (Berl. klin. Wochenschrift, 1890, n° 31). 


HERMANN Scaozz. — Ueber Choleragift. Sur le poison cholérique 
(Prager med. Wochenschrift, 1890, n° 44). 


D' E. KummEr. — Quelle est actuellement la méthode la meil- 
leure et la plus pratique d'asepsie opératoire. (Revue médicale de 
la Suisse romande, 1860, n° 10). 
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G. Berponi-UFREDUzZzI E G. GRADENIGO. — Sull etiologia dell’otite 
media. Sur l’étiologie de l’otite moyenne (Archivio per le Scienze 
mediche, 4890, III, p. 263). 


D' E. Vinassa. — Ueber Obstweine. Sur les cidres (Schweiz. 
Monatschrift fur Obst. u. Weinbau, 1890). 


D' Giuseppe SormanI, — Nuovi studii bacteriologici e sperimen- 
tali sul tetano. Nouvelles études bactériologiques et expérimentales 
sur le tétanos (Estratlo dal Bullettino della R. Accademia medica 
di Roma, XV, fase. 8). 


A. MaAcFrAYDEN, M.-D. — Chemisch-bacteriologische Untersu- 
chungen eines Euteredntzündung u. Käseblähung bewirkenden 
Bacillus. Recherches bactério-chimiques sur un bacille produisant 
la mastite et le boursouflement des fromages (Landwirthschaf- 
tliches Tahrbuch der Schweiz, 1890, IV, p. 64). 


À. PAsQuaLE. — Ulteriori ricerche sugli streptococchi delle mu- 
cose a contributo dell'etiologia della corizza. Recherches ulté- 
“rieures sur les streptococcus des muqueuses, contribution à 
l’étiologie du coryza (Giornale internazionale delle scienze mediche 
1890, n° 15). 


G. ZAGarI. — Sul meccanismo dell'attenuazione del virus rabico. 
Sur le mécanisme de l'atténuation du virus rabique (Giornale 
internazionale delle scienze mediche, 1890, n° 17). 


D' EGBerT BRraaTz. — Ueb?r eine neue Vorrichtung zur Kultur 
von Anaëroben im hängenden Tropfen. Sur un nouveau procédé 
de culture des anaérobies dans la goutte pendante (Centralblatt für 
Bakteriologie u. Parasilenkunde, NII, p. 520). 


D' P. Beur. — Ueber eine nicht mehr farbstoffbildende Race des 
Bacillus der blauen Milch. Sur une race du bacille du lait bleu 
ayant perdu la faculté chromogène (Centralblatt fur Bakteriologie u. 
Parasitenhkunde, VII, p. 485). 


D' HeipENHaIN. — Ueber Milchsterilisation durch Wasserstoff- 
superoxyd. Sur la stérilisation du lait par l’eau oxygénée (Cen- 
tralblatt für Bañteriologie und Parasitenkunde, NII, p. 488). 


H. Müccer-TaurGau. — Ueber den Ursprung der Weinhefe. De 
l'origine de la levure du vin (Weinbau und Weinhandel, 1889, 
n° 40 et 41). 


D' ErxsT KRAMER. — Die Bakteriologie in ihren Beziehungen 
zur Landwirthschaft und den landw. technischen Gewerben. La 
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bactériologie dans ses rapports avec l’agriculture et les industries 
agricoles (Vienne, chez CG. Gerold’s Sohn, 1890, 1°° partie, 171 p.). 


D' BoLzziNGER. — Ueber die Infectionswege des tuberculôsen 
Giftes. Sur les voies d'infection du virus tuberculeux (Münchener 
med. Wochenschrift, 1890, n° 33). 


D' Tu. BiccrotTH. — Ueber die Einwirkungen lebender Pflanzen- 
u. Thierzellen auf einander. De l’action réciproque des cellules 
végétales et animales vivantes (Vienne, 1890, chez Alfred Hülder, 
43 p.). 


Prof. N.-M. Pororr. — Ueber die Veränderungen der Nervenele- 
mente des Centralnervens ystems bei der Hundswuth. Sur les alté- 
rations des éléments nerveux du système nerveux central dans la 
rage ( Virchow's Archiv, vol. CXXII, fase. 1, p. 29). 


D* Hans Beu. — Ueber den Einflüss des Räucherns auf die 
Fäulnisserreger bei der Konservirung von Fleischwaaren. De l’ac- 
tion de la fumée sur les agents de la putréfaction dans la conser- 
vation des viandes (Cextralbl. fur Bakteriol. u. Parasilenkunde, 
VII, p. 514 et 546). 


D° 'TRENKMANN. — Die Färbung der Geisseln von Spirillen u. 
Bacillen. La coloration des flagella des spirilles et bacilles (Cen- 
tralbl. für Bakteriol. u. Parasitenk., VIT, p. 386). 


D' TaévBaLD Smiru. — Einige Bemerkungen über Säure-u. Alka- 
libildung bei Bakterien. Quelques remarques sur la production 
d'acides et d’alcalis chez les bactéries (Centralbl. für Bakteriol. u. 
Parasitenk., VIII, p. 389). 


O. OEsTERLE. — Anilinfarbstoffe als Antiseptica. Les couleurs 
d’aniline comme antiseptiques (Schweiz. Wochenschrift für Phar- 
macie. n° 30). 


D' ALESSANDRO SERAFINI. — Ueber den Virulenzgrad der Faeces 
von Thieren, welche mit pathogenen Bakterien inficirt wurden. 
Sur le degré de virulence des fèces d'animaux inoculés avec des 
bactéries pathogènes (Archiv für Hygiene, X, p. 325). 


Prof. LoerFLer. — Die bisherigen Verôffentlichungen über die 
Anwendung des Koch’schen Heilmittels gegen Tuberculose. Les 
publications parues jusqu'ici sur l'emploi du remède de Koch contre 
la tuberculose (Centralbl. für Bakterrol. u. Parasitenk., VII, 749). 


D' L. PFetFrer. — Unsere heulige Kenntniss von den pathogenem 
Protozoen. Nos connaissances actuelles sur les protozoaires patho- 
gènes (Centralbl. für Bakteriologie u. Parasilenkunde, VIIL, p. 761). 
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D' E. Czapzewski. — Zum Nachweis der Tuberkelbacillen im 
Sputum. De la démonstration des bacilles de la tuberculose dans 
les crachats (Centralbl. fur Bakteriol.u. Parasitenk., VI, p. 450 
et 114): 


M. NencCri U. H. Sant. —Die Enzyme in der Therapie. Les en- 
zymes dans la thérapeutique (Correspondenzblatt für Schweiz. 
Aerzte, XX, 1890). 


À. CANTANI. -— Sull’antisepsi intestinale. De l’antisepsie intestinale 
(Giornale internazionale delle scienze mediche, XII, p. 742). 


D° Enrico Burci. — Contributo alla conoscenza dei caralteri bio- 
logici e patogeni del Bacillus pyogenes fœtidus. Contribution à la 
connaissance des caractères biologiques et pathohènes du Bacillus 
Pyog. fœtidus (Pise, chez Mariotti, 40 p.). 


Josepu Tics. — Bacteriologische Untersuchung der Freiburger 
Leitungswässer. Examen bactériologique des eaux de Fribourg 
(Zeüschrift für Hygiene, IX, p. 282. 


W. Hesse. — Ueber Slerilisirung von Kindermilch. Sur la stéri- 
lisation du lait dans l'alimentation de l'enfant. (Zectschrift fur Hy- 
giene, IX, p. 360). 


S. BOTkIN. — Eine einfache Methode zur Isolirung anaërober 
Bakterien. Une simple méthode pour isoler les bactéries anaérobies 
(Zeitschrift fur Hygiene, IX, p. 383). 


P. Froscx. — Ein Beitrag zur Kenntniss der Ursache der ameri- 
‘canischen Schweineseuche u. ihrer Beziehung zu den bacteriolo- 
gisch verwandten Processen. Contribution à la connaissance de la 
cause de la maladie des porcs américains et de ses rapports avec 
d'autres processus bactériologiques analogues (Zeitschrift für Hy- 
giene, IX, p. 235). 


D' G. MüLLer. — Die Anilinfarbstoffe als Antiseptica und ihre An- 
wendung. Les couleurs d’aniline comme antiseptique et leur em- 
ploi (Deutsche Zeitschrift für Thiermedicin u. vergl. Pathologie, 
XXII, p. 12). 


K. HôrLicn. — Die Gram,scle Färbung und ihre Anwendung in der 
thierärzlichen Praxis. La coloration par le procédé de Gram et 
son emploi dans la pratique vétérinaire (Monatshefte für praktische 
Thierheilkunde, II, p. 97.) 


L'Edileur-Gérant, 
GEORGES CARRE 


Tours. — Imprimerie DÉSLIS FRÈRES 


ANNALES 


ÉTUDE SUR LA FERMENTATION AMMONIACALE 
ET SUR LES FERMENTS DE L'URÉE (suite) 


Par le D' P. MIQUEL 


S IE — Description des espèces 


Urobacillus Maddoxii sive Bacillus ureæ x 


En somme, l'Urobacillus Maddoxw est un ferment ammo- 
niacal actif, et à ce titre, il mérite d'occuper une bonne 
place parmi les espèces urophages. 

Ensemencé dans du bouillon de peptone légèrement 
alcalinisé, il y croît rapidement en donnant au bout de 
2 jours un trouble intense et une forte quantité de ferment 
soluble. Après une culture prolongée pendant uue semaine 
à 30-32°, la quantité de diastase accumulée dans 1 litre de 
bouillon est capable de dédoubler 60 à 80 grammes d’urée 
pure en 2 ou 5 heures. Ce bacille agit donc sur la carba- 
mide à la façon de ses congénères, c’est-à-dire par l’inter- 
médiaire de l’urase. On observe que, comme eux, il sécrète 
une sorte de glu qui gagne le fond des vases où on le 
cultive, mais le volume de cette glu est relativement 
beaucoup plus élevé, elle se précipite parfois en assez 
grande quantité pour occuper le quart et même le tiers 
du volume du bouillon; en décantant ce dernier, on isole 
une sorte de matière glaireuse comme du blanc d'œuf, 
d’une odeur fade et un peu putride, analogue au mucus 
que les malades atteints de catarrhe vésical voient se 
déposer au fond des vases où ils recueillent leurs urines. 

J'ai profité de l’occasion qui m'était offerte par les cul- 
tures de l’'Urobacillus Maddo.rii pour déterminer la rela- 

21 


— 9306 -- 


tion qui pouvait exister entre celle matière glaireuse et le 
ferment soluble de l’urée. Il m'a été facile de reconnaître 
qu'à volume égal cetle matière n’agissait pas plus énergi- 
quement sur l’urée que le bouillon de la même culture soi- 
eneusement décanté; qu'en un mot celte glu n'avail 
aucune parenté avec l’urase et qu'elle hydralait l’urée par 
la seule raison qu'elle était imbibée, dans la proportion de 
98 p. 100, du bouillon de la culture. 

La formation des glaires qui résultent du passage des 
urobacilles à l’état de zooglæes n'active aucunement la 
production du ferment soluble ; cette matière albumineuse 
n’a rien de commun avec l’urase, et l’occasion se présente 
ici de rappeler que M. Musculus identifiait à tort le mueus 
des urines d’origine vésicale et peut-être aussi microbienne 
avec le ferment soluble de l’urée. J'ai en ma possession des 
bouillons filtrés, très chargés d’urase, qui ne possèdent pas 
de viscosité sensible; d'autre part, quand on précipite du 
bouillon chargé de ce ferment par un volume égal d'alcool 
absolu (moins d'alcool précipite très peu de ferment, plus 
d'alcool le détruit), le dépôt floconneux recueilli et redis- 
sous dans l’eau distillée ne donne pas une liqueur filante. 
De plus, en retardant la formation de la zooglæe par 
l'afflux ménagé de l'air atmosphérique et l'enlèvement de 
l'acide carbonique formé, la quantité d’urase fabriquée 
augmente considérablement, ce qui démontre, il me semble, 
que le ferment soluble est surtout une substance sécrétée 
par l'espèce adulte vivant à l'état filamenteux dans le cas 
considéré. 

La meilleure façon de préparer le ferment soluble en 
erande quantité est d'activer la végétation des bacilles 
pendant les 15 premiers jours, puis, avant la formation 
d'une quantité notable de glu, de priver brusquement le 
bouillon d'air atmosphérique; en prolongeant la culture 
au contact de l'oxygène, l’urase produite s’altère et celle 
que peuvent donner les bacilles en se changeant en zooglæe 
ou en végétant péniblement, ne compense pas la destruction 
progressive de l’urase répandue dans la liqueur. 

Les bouillons, convenablement chargés d’urase, seront 
donc soustraits de bonne heure à l’action de l'air. J'ai 
adopté la pratique de les verser dans des flacons d’une 
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dizaine de litres munis d'un robinet inférieur à travers les- 
quels on dirige continuellement un courant lent de gaz à 
éclairage (500 litres par jour) qu’on enflamme à la sortie 
des flacons. Quand ces flacons sont pleins, à la suite des 
additions successives de cultures menées à point, on filtre 
leur contenu à la bougie Chamberland dans une atmosphère 
de gaz à éclairage. Cette dernière précaution paraîtra peut- 
être excessive, cependant, si l’on opère au contact de l'air 
avec des diastases jeunes, la perte que ces manipulations 
peuvent faire subir s'élève quelquefois à 5 p. 100 du fer- 
ment soluble. 

Les gaz inertes, tels que l'azote et l'hydrogène purs, sus- 
pendent la production de l’urase dans les cultures ; le gaz à 
éclairage agit de la même façon; mais les divers éléments 
(naphtaline, etc...) qu'il renferme sont utiles en ce sens 
qu'ils antiseptisent le liquide et rendent moins rigoureuses 
les précautions dont il est d'usage de s’entourer pour pré- 
server les liquides altérables des impuretés extérieures. 
Ainsi, pour préparer la voie à la fabrication industrielle 
de l’urase, j'ai pu, à plusieurs reprises, obtenir des solu- 
üons de ce ferment, se maintenant d’une magnifique lim- 
pidité pendant plus de 6 mois, en les filtrant avec des 
bougies Chamberland non stérilisées, et en recueillant le 
liquide filtré dans des vases simplement lavés à l’eau ordi- 
naire, en prenant la précaution, bien entendu, de placer la 
liqueur filtrée au contact du gaz. D’autres fois, au contraire, 
j'ai vu, nonobstant la présence d’une atmosphère de gaz à 
éclairage, le liquide louchir et donner plus tard un préci- 
pité généralement peu abondant de cellules bactériennes. 
Dans ce cas : ou il y avait une perte dans le titre du bouil- 
lon en urase, ou l'organisme s’était développé à côté d'elle 
sans la toucher. Ge fait devait évidemment attirer mon 
attention, et j'instituai quelques expériences afin de me 
rendre compte de la façon dont les microorganismes 
agissent les uns sur les autres pour nuire réciproquement 
aux actions biochimiques dont ils sont capables. 

J'isolai, d’une part, les organismes qui s’attaquaient à 
l'urase filtrée et la détruisaient progressivement dans le 
gaz à éclairage, et, d'autre part, ceux'qui la respectaient 
dans les mêmes conditions. 
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Ces divers organismes cultivés dahs du bouillon de 
peptone stérilisé se montrèrent tous des anaérobies indifté- 
rents. Je fis alors agir, par simple mélange, ces bouillons 
stérilisés à froid sur des solutions d’urase également 
dépourvues de tout microbe. 

Je remarquai qu’à une température de 40 à 50° les bouil- 
lons chargés des principes solubles, sécrétés par les micro- 
organismes capables de détruire l’urase, s’attaquaient à 
cette diastase, et que, brusquement, en peu d'heures, à l’abri 
de l’air et de tout microbe, la teneur du bouillon en urase 
baissait fortement; tandis que les bouillons filtrés, chargés 
des sécrétions des organismes qui s’élaient montrés sans 
action pendant leur culture dans les solutions d’urase, res- 
taient sans effet sur ce ferment soluble. 

Ce fait me semble jeter un jour considérable sur les phéno- 
mènes mal étudiés qui se produisent dans les fermentalions, 
quand une ou plusieurs espèces étrangères les troublent 
par leur présence. Est-il toujours exact que ce soit à la pré- 
dominance d’une espèce étrangère, qu'on suppose ordinai- 
rement s'être emparée de tous les éléments nutritifs des 
liquides fermentescibles, que sontdusles arrêts et les retards 
de la fermentation? Cette supposition n’est pas probable et 
semble combattue par les faits observés ; effectivement, fort 
souvent dans le liquide de ces fermentations paresseuses 
ou suspendues, on trouve un très grand nombre de cellules 
des agents figurés de la fermentation. Les organismes con- 
taminants s’attaqueraient-ils à l’urase directement comme 
les fourmis, qui, prétend-on, tirent habilement des pucerons, 
pour s’en alimenter, le liquide sucré qu'ils sécrètent? L'urase 
est peut-être une substance alimentaire pour les bactéries, 
mais on comprendra, je crois, assez difficilement que dans 
un bouillon chargé d’urée il soit possible à une bactérie 
étrangère de tourner autour des cellules ferments pour s’em- 
parer complètement d’une substance très active, dont l’ac- 
tion sur la carbamide est instantanée à l’état naissant. 

Dans le cas considéré, l'hypothèse de la sécrétion d’une 
diastase antagoniste reçoit une sanction expérimentale, et 
c'est au moyen de cette sécrétion que l’acte biologique pro- 
duit par les ferments figurés de l’urée peut être suspendu, 
quand, évidemment, les organismes sécréteurs de cette dia- 
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tase peuvent se développer concuremment avec les agents 
de la fermentation ammoniacale. 

D'ailleurs, sans nous éloigner du sujet même de ces 
recherches, ne connaissons-nous pas quelques substances 
chimiques : l'acide borique en solution à 1 ou 2? p. 1,000, 
qui suspend l’acte fermentaire sans s'opposer aucunement 
au développement botanique des espèces urophages? N'est- 
il pas remarquable de voir ce composé minéral porter toute 
son action destructive sur une sécrétion et respecter le 
développement physiologique des cellules? 

Je me suis assuré, dans ces études sur l’antagonisme des 
ferments solubles, que les microbes n’agissent pas sur l'urase 
par leur propriété de produire des acides organiques ou 
d'autres substances chimiques, mais par une matière albu- 
minoïde altérable elle-même au contact de l'air, destruc- 
tible par une chaleur inférieure à 80°; en un mot, J'ai pu 
acquérir la certitude que la lutte était bien circonscrite entre 
deux sécrétions diastasiques. 

Les expériences qui précèdent portent à penser que, dans 
le domaine de la thérapeutique, à côté des substances neu- 
tralisantes d’origine chimique, qui généralement agissent 
avec trop peu de ménagement sur lesliquides de l'économie 
animale, on aura intérêt à opposer, aux actions des poisons 
bactériens des espèces pathogènes, des antidotes de même 
nature capables de neutraliser l’action malfaisante des virus 
sécrétés par ces premières espèces. On doit, il me semble, 
attacher une grande importance à rechercher les diastases 
destructives des virus et tenter des efforts pour substituer, 
à la doctrine du sémniha similibus curantur, dont les 
effets bienfaisants paraissent avoir été douteux en ce qui 
concerne la lymphe du D' Koch, la thérapeutique plus 
rationnelle du contraria contraris curantwr. Je reviendrai 
du reste sur cet important sujet. 

C'est en effectuant ces travaux sur l’antagonisme des 
diastases que mon attention a été attirée vers un fait égale- 
ment très curieux, je veux parler du changement des pro- 
priétés que subissent les ferments solubles en vieillissant, 
et en particulier le ferment soluble de l’urée. 

J'ai dit que les gaz inertesetle gaz à éclairage ne parais- 
saient pas exercer d'action sensible sur l’urase ; j'ai peut- 
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être avancé un fait inexact, maisce qu'ilm'est permis d’af- 
firmer, c’est l'invariabilité du titre des solutions d’urase 
dans les atmosphères formées d'hydrogène, d'azote ‘et de 
gaz. En effet, au bout de 4, 6 et8 mois, la quantité d’urée 
détruite par un égal volume de bouillon de culture filtré, 
chargé de ferment soluble, conservée à l'abri de Pair, reste 
la même. 

Une différence cependant s’observe dans cette hydrata- 
tion: la destruction d’un poids durée donné, qui ré clamail 
dans le principe avec les solutions jeunes l'action d'une 
température de 50° soutenue pendant 1 à 2 heures, en ré- 
clame 2 à 4avecla même solution d’urase veille de 6 mois. 
Si le pouvoir hydratant de l’urase reste constant, la rapi- 
dité avec laquelle elle l'exerce varie de jour en Jour et 
diminue avec le temps. 

Ce ne sont pas là d’ailleurs les seules modifications que 
subit l’urase en vieillissant, elle devient de moins en moins 
oxydable à l'air, de moins en moins sensible aux agents 
physiques et chimiques, elle résiste avec plus d'énergie aux 
antiseptiques: si quelques jours après sa préparation il fal- 
lait ajouter 1: 250,000 de sublimé pour paralyser son ac- 
tion, 6 mois plus tard la dose de 1: 60,000 de bichlorure 
de mercure a de la peine à produire le même effet. Chaque 
jour, en un mot, voit augmenter la déchéance d'activité du 
ferment soluble de l’urée, et, comme effet singulier de cette 
déchéance et de son inaltérabilité acquise, les substances 
qui ont la propriété d’exalter l’action de l’urase, se montrent 
de jour en jour moins efficaces. 

Au nombre des substances qui exaltent l’activité de 
l’urase, je citerai, en première ligne, le sucre, en seconde 
ligne, la glycérine. En ajoutant, à un même volume de solu- 
üon d'urase, un quart de volume de sirop simple, un quart 
de volume de glycérine et un quart de volume d'eau dis- 
ullée, on remarque que, durant le même temps, la quantité 
d'urée détruite peut être deux fois plus forte dans la solu- 
üon sucrée, un tiers de fois plus élevée dans la solution 
glycérinée que dans la solution simplement additionnée 
d'eau distillée. 

Je m'explique sur ce motexaltation d'activité que je viens 
d'employer : à mon sens, cette expression est impropre, 
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car je crois que les virus et les diastases pures n’ont pas 
besoin de substances adjuvantes pour exercer leurs fonctions 
biologiques ; si le sucre et la glycérine se montrent, dans le 
cas que j'ai cité, des subtances exallantes, c'est par le fait 
qu’elles exercent vis-à-vis de l’urase une action protectrice, 
d'autant plus efficace que cette diastase est récemment 
sécrétée par les cellules des espèces urophages. 

Si, en effet, on recommence la même expérience avec un 
bouillon diastasique datant de 6 mois, on observe que la 
saccharose et la glycérine, loin de faciliter l’action de 
l'urase, l'entravent, je ne dirai pas beaucoup mais d'une 
façon très appréciable. 

L’urase vieille n’a plus besoin de protection, elle a acquis 
les qualités d’inaltérabilité qui lui permettent de braver : la 
température de 50° prolongée pendant de longues heures, 
l'oxydation par l'oxygène de l’air atmosphérique et la des- 
truction par les antiseptiques, qui s’exerçaient si aisément 
sur elle dans sa jeunesse. 

Je sais combien on doit se défier des vues de l'esprit, 
et combien on doit se montrer avare des comparaisons qui 
ne peuvent s'étayer que sur des analogies à défaut d’un 
appui solide sur une surabondance de faits expérimentaux ; 
mais, enfin, n'est-il pas surprenant qu'une substance, nous 
l’appellerons virus ou diastase, montre une des qualités 
des êtres vivants quiest de vieillir sans posséder elle-même 
la vie ? Il est vrai que ce serait ici la vie hors cellule, 
mais est-on bien sûr que la vie hors cellule n’est pas une 
chose possible et que les liquides qui s’échappent d’une 
utricule vivante sont morts dès l'instant qu'ils l'aban- 
donnent ? J’admets parfaitement que les diastases ne sont 
pas des subtances pourvues de la faculté de se reproduire ; 
j'ignore sielles se nourrissent, mais en dehors dela faculté de 
semultiplier,que leur manque-t-il ? Comme les êtres vivants, 

_elles naissent agissent etmeurent ; quand elles sontjeunes, 
elles ont besoin d'une protection contre les éléments qui 
agissent trop vivement sur elles: chaleur, lumière, oxy- 
gène ; pour agir, elles réclament des conditions de calo- 
rique qui leur permettent de déployer un maximum d’acti- 
vité quand on les fait agir discernement. En vérité, 
elles se rapprochent tant des êtres vivants inférieurs que 
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les savants ont attribué aux cellules vivantes mêmes des 
phénomènes dépendant uniquement des diastases. 

Dans le cours de ces recherches j'ai appelé les ferments 
solubles des substances semi-vivantes, peut-être n’y aurait- 
il pas exagération aujourd'hui à leur attribuer une vitalité 
en termes moins restrictifs. 

Quand je traiterai de la préparation de l’urase, je démon- 
trerai que les difficultés que l’on éprouve habituellement 
pour isoler les diastases liennent surtout à ce qu'on ignore 
les propriétés de ces corps singuliers. Ce que nous venons 
d'apprendre sur le ferment soluble de l’urée nous sera d’un 
orand secours, autant pour nous expliquer les insuccès 
auxquels plusieurs expérimentateurs ont été en butte sur 
ce sujet que pour nous diriger pas à pas dans les manipu- 
lations qui assurent. avec le succès de la préparation, des 
rendements très satisfaisants. 

Morphologie de lUrobacillus Maddoxæu. — Cultivé 
dans les urines naturelles et artificielles, dans les bouillons, 
en un mot dans lesmilieux liquides, l Urobacillus Maddoxæu 
apparaît tout d'abord sous la forme de bâtonnets, assez 
réguliers, de 1 4 de large sur 3 à 4 et 6 v de longueur ; les 
extrémités de ces bâtonnets sont arrondies, et les réactifs 
colorants permettent d’y observer nettement un flagellum. 

Ces bacilles très homogènes d'aspect, dans les jeunes cul- 
tures, font bientôt place à des cellules de dimensions lon- 
gitudinales plus restreintes et d’un diamètre plus élevé; le 
bacille se renfle, prend la forme ovale ; quelquefois il 
s’étrangle etse montre sous l'aspect d’un sablier ; d’auire- 
fois, il setransforme, comme je l’ai dit, enune grosse cellule 
sphérique plus ou moins régulière qui, à son tour, en 
vieillisant, se sectionne diamétralement, en donnant les 
formes de transition qu’on observe dans la reproduction 
des Sarcines. Il n’est pas rare de voir plusieurs cellules de 
cette espèce prendre des accroissements monstrueux et 
paraître sous la forme d’outres ou de gros boudins dont les 
dimensions peuvent excéder 20 4 de longueur et 6 à 8 
de largeur. J’ai cherché plusieurs fois à cultiver sous le 
microscope ces cellules hypertrophiées, mais sans aucun 
succès : elles n’ont jamais voulu croître ni se multiplier dans 
les conditions où je les ai placées ; d’ailleurs, bientôt, la 
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culture en chambre humide était envahie par les bacilles 
aux formes normales ; je n’attache pas plus d'importance 
à ces productions morphologiques bizarres qu'à celles que 
peut présenter un mycelium de mucédinée plus ou moins 
tourmenté. Cette mutabilité dans les dimensions et la con- 
figuration générale des bactéries ne comporte qu'un ensei- 
onement: celui de nous rendre très circonspects sur les 
diagnostics portés d’après l'apparence des espèces micros- 
copiques. 

Quand on cultive l'Urobacillus Madozæi dans les milieux 
solides, on l'y obtient sous forme de bacilles courts de 2? à 
3 uv. En vieillissant, ces bacilles se sectionnent encore et se 
résolvent en granulations et en germes ovales très réfrin- 
seants, toutefois ces dernières spores sont beaucoup moins 
nombreuses que dans les cultures du bacille de Freuden- 
reich dans les mêmes milieux. 

Les tentatives de culture de l'Urobacillus Maddozxn dans 
le bouillon de peptone neutralisé réussissent environ une 
fois sur quatre; quand l'espèce a commencé à se multi- 
plier, l’altération du bouillon marche avec une grande 
rapidité. Avec des bouillons chargés de 1 à 2 p. 1,000 de 
carbonate d’ammonium, le développement de l'espèce est 
toujours certain, et le trouble est généralement apparent 
après 24 heures d'attente. 

Les cultures par piqüres de cette espèce sur la gélatine 
ordinaire donnent de plus nombreux insuccès ; il n’est pas 
rare d'observer, surhuit tentatives, une réussiteunique. Dans 
les cas heureux de culture de cette espèce sur la gélatine 
simplement peptonisée, on voit se former dans le trajet 
parcouru par le fil de platine de petites colonies sphériques 
d’abord très maigres, très isolées les unes des autres, qui 
deviennent de plusen plus confluentes et finissent par donner 
un clou blanchâtre d’un pouvoir liquéfiant nul. 

Si la gélatine est chargée d’urée, le développement bota- 
nique de l'espèce est très peu apparent, mais les trajets 
suivis par le fil inoculateur se remplissent rapidement de 
cristaux en moins de 20 heures. 

Les semences de l’urobacille en question, diluées et 
réparties en faible nombre dans des plaques de gélatine 
chargée de carbamide, fournissent des colonies qui n'ont 
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rien de caractéristique; le microscope les montre petites, 
rondes, blanchâtres, opaques et entourées de cristaux bien 
avant qu’elles soient perceptibles à l'œil nu. 

La même espèce croit très bien sur la gélose peptonisée 
rendue ammoniacale ; c’est vers 30°-35° qu'elle y prend 
son plusbeau développement; à 20°, elle croît très lentement 
sur ce même substratum et ce n’est qu’à la longue qu'elle 
y fournit des cultures denses et étendues. L’enduit dont se 
revêt la gélose, primitivement blanc, devienten vieillisant 
jaune grisâtre. Au bout de3 ans, on retrouve, dans des 
quantités infinitésimales de ces cultures, de nombreux 
germes qui semblentn’avoir reçu aucun dommage en vieil- 
lissant, car ils déterminent la fermentation des urines avec 
autant de promptitude que les spores récentes. 

Action de la chaleur sur l'Urobacillus Maddoxu. — À 
la température de 4°, les urines naturelles et arüficielles 
ensemencées avec cet urobacille restent inaltérées et ne 
donnent pas de signe sensible de fermentation après Î mois 
d'attente. À 10°, l'hydratation de l’urée débute au bout de 
quelques jours, mais n’est pas encore complète après 3 
semaines. À 15°, il faut environ 12 jours pour constater 
la disparition totale de l’urée des urines. C'est jusqu'à 38° 
qu'on observe une accélération dans la marche de la fer- 
mentation ; à partir de cette température l’acte biochimique 
s'établit difficilement, et souvent, s'arrête brusquement ; 
j'ai cependant constaté, plusieurs fois, avec cetorganisme, 
la conversion de l’urée à la température de 44, mais le 
poids de la carbamide décomposée, n’a jamais pu dépasser 
7 grammes par litre. 

Soumises à l’action de la chaleur dans un peu d’eau dis- 
üillée stérilisée, les spores de ce microorganisme ont fourni 
les résultats consignés dans le tableau suivant : 


Résistance à la chaleur des spores de { Urobacillus Maddozxii 


Tempéralure soutenue Nombre sur 6 
pendant 2 heures des ampoules restées fécondes 
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Résistance à la chaleur des spores de l'Urobacillus Maddoxtii (suite) 


Températnre soutenue Nombre sur 6 

pendant 2 heures des ampoules restées fécondes 
D Ait Ar UE SD 
ny near à 
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On peut donc affirmer que les spores de cette espèce 
sont très résistantes à la chaleur, mais qu'elles ne peuvent 
supporter, sans être détruites, la température de 95° pro- 
longée pendant 2 heures. 

Une température de 100-101°, maintenue pendant 10 mi- 
nutes, n’assure pas toujours la destruction de ces spores ; 
car, en chauffant, au centre d'un bain de paraffine réglé, 
dans un tube à essai, un échantillon de 10 centimètres cubes 
d’eau peuplé des spores de l’'Urobacillus Maddoxæuw prélevé 
dans une culture de gélose, sur 12 ensemencements effec- 
tués avec un demi-centimètre cube de cette eau chauftée, 
j'ai observé trois casde fermentation ammoniacale par cette 
espèce microscopique. 

Action des antiseptiques. — Le biiodure de mercure 
en solution iodurée entrave plus efficacement le dévelop- 
pement de l’'Urobacillus Maddox que le sublimé. IT faut 
environ » centigrammes de biiodure par litre d'urine arti- 
ficielle pour rendre incertain le développement de cette 
espèce. Sur quatre expériences effectuées avec cette dose 
de biiodure, la fermentation a débuté deux fois, mais sans 
jamais se compléter. 


Action du biiodure de mercure sur © Urobacillus Maddoxii 


Dose Titre des 


Ürée disparue par litre au bout de : 

par litre solutions er: tie es so | = 

3 jours 6 jours 9 jours nn mois 
05° 100 1 : 10,000 » » » nulle 
0 100 1 : 10.000 » » » nulle 
0 066 1: 15,000 » » » nulle 
0 066 1 : 15,000 » » » nulle 
0 050 L : 20,000 » » » AL 
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Action du biiodure de mercure sur l'Urobacillus Maddoæii (suite) 


Urée disparue par litre au bout de : 


Dose Titre des 
par litre solutions Sen rm 
3 jours 6 jours 9 jours un mois 
0 050 1 : 20,000 » » » nulle 
0. 050 4 : 20,000 » 986 » » 
0 050 1°: 20,000 » » » nulle 
O0 040 1 : 25,000 » 136 » » 
0 033 Au: 30,000 6s92 » » » 
0 033 1 : 30,000 » 13 ‘5 » » 
0 033 1 : 30,000 » » 1AGe"l » 
0 033 an? 30,000 4 3 » » » 
O 025 4: 40,000 4 6 » » » 
0 0925 1 : 40,000 » » 3 9 » 
0 025 1 : 40,000 » 45 9 » » 
0 025 1: 40,000 3 6 ; : ÿ 


Au contraire, avec le sublimé corrosif, la dose de 1 déci- 
oramme par litre d'urine artificielle ne peut pas toujours 
entraver le début de la fermentation, ni même s’opposer à 
sa terminaison. Sous ce rapport, l’'Urobacillus Maddoxi 
se rapproche beaucoup de l’'Urobacillus Pasteur, qui ne 
présente pas à l'égard des mercuriaux une sensibilité plus 
grande. 


Action du sublimé corrosif sur l'Urobacillus Maddoæii 


Buse Titre des Urée disparue par litre au bout de : 
par litre solutions "14 > PS | | 
3 jours 6 jours 9 jours un mois 
0 &r 100 1 : 10,000 » » » nulle 
0 100 1 : 10,000 » » » 1986 
0 100 1: 10,000 » » » nulle 
0 100 : Me 10,000 » » » nulle 
0 066 # : 15,000 » » 8 6 18€ 7 
0 050 1 : 20,000 » » » : KO. | 
0 050 4 : 20,000 3 4 » » 191% 
0 050 4 : 20,000 » 0,2 » » 
0 050 AY: 20,000 » » » 19 8 
0 040 1 : 25,000 » 12::6 » » 
0 033 4: 30,000 6-2 » » » 
0 025 4 = 40;000, : 7-3 » » 19 9 


Le nitrate d'argent peut être placé sous ce rapport à 
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côté du biiodure ; il l'emporte même en antisepsie sur ce 
sel métallique, et l'on peut voir dans le tableau qui suit 
qu'à 1 : 20,000 et 1 : 30,000, si la fermentation ammonia- 
cale débute, on la trouve rarement achevée après un mois 
d'attente. 

Comme je l'ai d’ailleurs annoncé depuis longtemps, le 
nitrate d'argent est une substance éminemment antisep- 
tique ; malheureusement, ces solutions gardent difficilement 
leur titre initial, même quand onles conserve à l'abri de la 
lumière dans des vases de verre bien bouchés; aussi 
dans les expériences effectuées avec le sel de ce métal, les 
solutions doivent-elles être renouvelées, tous les 8 ou 
10 jours, surtout quand elles sont à très bas titre. 


Action du nitrate d'argent sur l'Urobacillus Maddoxii 


Dose Dites des Urée disparue par litre au bout de : 
par litre solutions SE à die 

3 jours 6 jours 9 jours un mois 
0 £" 100 4°::20:000 » » » nulle 
0 066 ii 15.000 » » 1) nulle 
0 050 1 : 20,000 » » » nulle 
0 030 1 : 20,000 j ; ; nulle 
0 050 1 : 20,000 » » » D ETS 
0 050 Le 20,000 » » » nulle 
0 040 25,000 » » » nulle 
0 033 1 : 30,000 » » ) nulle 
0 033 1: 30,000 » » » (7. 20: 
0 025 1 : 40,000 ) ) » nulle 
O0 625 L : 40,000 » » » nulle 
0 023 1 : 40,000 ; : 14813 ps 
O 025 14 40,000 » GES » » 
0 020 4 : 50,000 » » 1H » 
OUT: 1 : 60,000 ) 6 7 » ; 
0 O16 4: 60,000  7:'9 » » » 


Quant au sulfate de cuivre, qui exerce sur le bacille de 
Freudenreich une action antiseptique si remarquable, nous 
constatons que ce sel n'agit pas plus énergiquement sur 
l'Urobacillus Maddoxi que sur les Urobacilles de Duclaux 
et de Pasteur ; effectivement à 1 : 1,500, la fermentation 
peut parfois commencer. 
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Aclion du sulfate de cuivre sur l'Urobacillus Maddoxii 


Urée disparue par litre au bout de: 


Dose Titre des 
pur litre soluliors De re 
3 jours 6 jours 9 jours un mois 
1 #" 000 1. on » » » nulle 
4 000 d: 1,000 ) ») » nulle 
1 000 1 D 1,000 » » » nulle 
0 666 Te 1,500 » » » nulle 
0 666 1: 1659300 » » » nulle 
0 666 1: 1,500 » » » nulle 
0 666 1: 4,500 » » » nulle 
0 666 41: 4,500 » 486 » » 
0 500 1.: 4,200 » 2 DNS » FOVAE 
500 1 : 1,200 done TT CU » » 
0 500 4 : 4,200 » » » nulle 
0 500 L': 4.200 » 19 9 » » 
0 500 À 4200 ù 9 9 » 18 5 
0 500 1 : 4,200 » IT à » » 


L'iode dont l'action est redoutée par l'Urobacille de 
Duclaux, et bien moins par celui de Pasteur, agit sur l’es- 
pèce que nous étudions, à la dose de 2 p. 1,000 ; sous 
une quantité plus faible, à 1 : 600, à 1 : 700, etc..., la 
fermentation non seulement débute, mais peut se poursuivre 
avec une certaine rapidité. 


Action de l'iode sur l'Urobacillus Maddoæii 


Urée disparue par litre au bout de : 


Dose Titre des 
par litre solutions RP ee mm 
3 jours 6 jours 9 jours un mois 
2 er 000 12 21500 » » » nulle 
2 000 LE PeS00 » » » nulle 
2 OU LE 500 » » » nulle 
2 000 : 500 » ») » nulle 
1 666 4::%0:600 » » G 87 4 » 
1 430 Au 700 » 1483 ») ») 
11 250 À : 800 389 » 16 3 » 
4 000 1: 4000 » » 1400 » 
1 000 SAT _» » RATES » 
1 000 14400 » 10 0 » 19 9 
1 000 1:24 000 » » ADN » 
4 000 Li:4:000 » Lino » » 
0 500 1 : 2,000 5 Ne 7| » 1620 » 
0 500 1 : 2,000 6 1 » » » 
0 333 1: 3.000 11.19 » 18 4 » 
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Chose curieuse, l'acide borique qui entrave au début 
l'hydratation de l’urée par les espèces précédemment étu- 
diées à la dose de 1 : 300, l'Urobacillus Duclauxii mis à 
part, ne s'oppose pas ici à un commencement d'hydratation 
sous le poids de 6 gr. 66 par litre. Mais, comme toujours, 
si l'acide borique se montre impuissant à prévenir un léger 
début dans la fermentation ammoniacale, il s'oppose éner- 
giquement à ce que l'hydratation de l’urée soit conduite 
jusqu’au boul. 


Action de l'acide borique sur T'Urobacillus Madloxii 


Den Titre des Urée disparue par litre au bout de: 

par litre solutions pra : bn 
3 jours 6 jours 9 jours un mois 

10 8° 000 | 100 » » » nulle 
10 000 1 100 » » » nulle 
10 000 il 100 » » ) nulle 
10 000 1 100 » » » nulle 

6 666 1 150 » » 3576 » 

> 000 il 200 » 352 » » 

> 000 12 200 » 25 » 3s'{ 

> 000 AT: 200 ALES » » SN M7 

009 (ME 300 » » ») GR 

SANTE il 300 » » D (1) » 

2 500 4 400 » 4 3 ) s: 

2 000 il 200 » 3 9 » 506 

2 000 AMP SOON 2 A » » » 

1 000 4 : 4,000 » 4 6 » » 

1 000 1 1e 1,000 » » » 3" 6 

1 000 1 ="1:000 «5:78 4" 6 4 6 » 


En revanche, l'acide phénique qu'on pourrait, pour ainsi 
dire, déclarer sans action sur l’Ur'obacillus Duclauxii, qui 
peut. comme on sait, croître et produire un début de fer- 
mentation dans les bouillons chargés d'urée et de 4 p. 100 
de phénol, exerce une action beaucoup plus néfaste sur 
l’'Urobacillus Maddoxi ; à 1 : 300, le phénol s'oppose 
souvent efficacement à l’hydratation de l’urée causée par le 
développement de cette espèce. 
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Action de l'acide phénique sur € Urobacillus Maddoxii 


Do Titre des Urée disparue par litre au bout de: 
par litre solutions LA 5 Pr MEN | 
3 jours 6 jours 9 jours un mois 
10 8 000 1 : 100 » » » nulle 
10 000 1 : 100 » » » nulle 
5 000 127200 » » » nulle 
> 000 1: 900 » » » pulle 
5 000 1 : 200 » » » nulle 
> 000 L:200 ») » » nulle 
À 0 L:7300 » ) » ASS 
d -399 1 : 300 » » » nulle 
S QU : 1 ::300 » » » nulle 
3 9939 1 : 300 » » » LT 
DU HE 4 : 300 » 171 » » 
2 500 4 : 400 » 11.73 » » 
2 500 1 : 400 9&æ6 » » » 
2 000 1: 500 OT » » 1979 
2 000 1 : 500 6 8 » 165" 4 » 


En résumé, l’action des antiseptiques sur l’Urobacillus 
Maddoæi se rapproche beaucoup de celle qu'exercent 
les substancss mises en expérience sur les espèces uro- 
phages précédemment décrites. Dans le tableau suivant, se 
trouvent résumés les résultats des recherches qui viennent 
d’être exposées. 


Doses minima de quelques antiseptiques capables de s'opposer 
efficacement à la fermentation d'un litre d'urine artificielle 
ensemencé avec l'Urobacillus Maddoxii. 


Substances Poids Titre des solutions 
Nitrate d'argent... 0#050 à 1 : 20,000 
Biiodure de mercure. . . . .. 0 066 2 : 45/00 
SUDLTRE COPTOSIT. Lu, LU, 0 200 1 5,000 
Sulfatedé cuivre SE NNR L 000 {| 1,000 
lode. tt Hr624r. I. SA nmrnie 2 000 : RE 500 
Acide phéniquel: Nue me 5 000 1 200 
Acide) bOrique 2 cree 10 000 1 100 


Il existe encore, dans les poussières de l’air, du sol et 
des eaux, de nombreuses espèces bacillaires capables de 
convertir l'urée en carbonate d'’ammonium ; j'en connais 
pour le moins huit qui se distinguent des microbes précé- 


Pr 


dents par une activité moindre, par diverses particularités 
dans l’aspect de leurs cultures et par une inégale résistance 
aux agents physiques et chimiques ; je n'en décrirai cepen- 
dant que”trois, les urobacilles €, à, °, que j'ai eu le loisir 
d'étudier assez longuement. Ces ferments se rapprochent 
beaucoup, par leur mode d'action sur la carbamide, des 
myceliums de plusieurs Penicilliums à chaines de spores 
rondes et elliptiques. Gomme dans la culture de ces moisis- 
sures, la sécrétion de l’urase est généralement lente et 
s’observe surtout quand l'espèce a pris un grand dévelop- 
pement. Nous aborderons ensuite l'étude des nombreux 
microcoques qui jouissent, de même, de la propriété d’hy- 
drater l’urée. 
(A suivre.) 
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SUR LA 


FERMENTATION ALCOOLIQUE 


ET LA 
TRANSFORMATION DE L'ALCOOL EN ALDÉHYDE 


Provoquées par le champignon du muguet (1) 


PAR 


MM. Georges LINOSSIER et Gabriel ROUX 


I. Le champignon qui, en se développant dans la 
bouche, y produit la maladie connue sous les noms de 
muguet, blanchet, où millet, a été d'abord rapproché de 
l'oïdium de la vigne par Ch. Robin, et nommé par lui oïdium 
albicans. Il'est aujourd'hui assez généralement rangé parmi 
les Saccharomyces, sous le nom de Saccharomyces albr- 
cans, que lui a attribué Rees. 

Possède-t-1l, comme d’autres saccharomyces, la pro- 
priété de faire fermenter le sucre? La science ne possède 
sur ce point aucune donnée précise. Tandis que Grawitz (2), 
sur la simple constatation de la présence de l'alcool dans 
les liquides sucrés où à végété le muguet, le considère 
comme un ferment alcoolique : Rees (3) ne lui reconnait 
cette qualité qu'à un degré exceptionnellement faible ; Van 
Tieghem (4) le classe parmi les Saccharomyces qui ne font 
pas fermenter le sucre; Hansen (5), dans un travail d’en- 
semble sur les organismes qui peuvent provoquer la fermen- 
tation alcoolique, étudie quarante levures ou champignons 
dans lesquels il ne range pas le muguet ; M. Laurent, enfin, 
dans une note récente, postérieure à nos premières publi- 


(1) Bulletin de la Sociélé chimique de Paris. 

(2) Virchow's Archiv., 1871. 

(3) Sitszungsb. der phys. med. Soc. zu Eplangen, 1877. 
(4) Eléments de Botanique, 1888. 

(5) Annales de Micrographie, 1889. 
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cations (1), affirme n'avoir pu obtenir de fermentation véri- 
table sous son influence. 

Au cours d'un travail d'ensemble sur la morphologie et 
la biologie du champignon du muguet, nous avons été 
amenés à reprendre cette question et à tenter de lui donner, 
par des expériences précises, une solution définitive. 

IT. Nous avons, à cet effet, cultivé le champignon du 
muguet, soit dans les liquides sucrés complexes, tels que 
le moût de bière et le moût de raisins secs, soit dans des * 
liquides de composition chimique exactement déterminée, 
préparés en ajoutant la substance fermentescible, glucose, 
saccharose, lactose, sucre interverti, etc., au mélange sui- 
vant : 


DAT ERETTIMON TIR RTS Haine BIT NS TOUO 

Sale d'TMENONILMN 12254 2e yes 7 4 1 

Phosphate de potassium . . . .. RAP APE 0,75 
Sulfate de magnésium. . . . .. diet ANA LES 0,05 
De ORAN UNS Don er et Ets 0,02 
ET  CNCÉR OR RR nca he mue she 0.02 
NCA Des 0 I 06.20 UN trace 


Nous nous étions assurés, dans une étude préalable (2), 
qu'un tel mélange se montre très favorable à la culture du 
muguet. 

Toutes les expériences ont été effectuées de la manière 
suivante : Une trace d’une culture pure du champignon 
était portée, à l’aide d’un fil de platine flambé, dans le 
liquide fermentescibie préalablement stérilisé et maintenu 
pendant toute la durée de l'expérience à l’abri des germes 
de l'atmosphère. La pureté de la levure a toujours été véri- 
fiée, à la fin des fermentations, par l'examen microscopique, 
et, au besoin, par la culture sur plaque de gélatine. 

Les liquides fermentés ont présenté les degrés alcooliques 
mnaauüna Suivants : 


Durée Degré alcoolique 
Nature du liquide fermentescible de la fermen- du liquide 
tation fermente 
MonWde rains secs .-. . . . . : 124 jours D°.9 
Mont/de DIËTe 2, 0 2. 1. 159 — 4°,6 
Solution de glucose avec sels 
minéraux convenables. . . . 43  — apr 


(1) Bulletin de la Société belge de Micrographie, 1890. 
(2) Liossier et Roux, Sur la nutrition du champignon du muguet (C. R., 
17 février 1890). 
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Ces maxima n’ont été atteints, on le voit, que très lente- 
ment. Il est vrai que l’activité de la fermentation eût été 
bien plus grande si, au lieu de quelques cellules, on eût 
introduit dans les liquides fermentescibles une grande quan- 
tüité de levure, comme c’est le cas dans les fermentations 
industrielles. Quand on opère, comme nous l’avons fait, 
on constate trois phases dans l'expérience. Dans la pre- 
mière, la levure se multiplie rapidement, et la destruction 
du sucre est faible en quantité absolue ; mais elle est en 
réalité très active par rapport au poids de levure qui la 
provoque. Dans la seconde, l’activité absolue de la fer- 
mentation devient la plus grande, les bulles gazeuses se 
dégagent plus abondantes et la proportion de sucre diminue 
rapidement dans le liquide ; dans la troisième, bien qu'il 
reste dans le liquide une quantité notable de sucre, on voit 
la fermentation se ralentir progressivement, jusqu'à devenir 
à peu près nulle, si bien que, après cinq mois et plus, nous 
n'avons jamais pu obtenir la disparition complète du sucre. 
Ce ralentissement tient, à n’en pas douter, à l'accumulation 
dans le liquide de substances toxiques pour le muguet. 
L'alcool est une de ces substances, mais il est vraisemblable 
que l’aldéhyde qui, nous y reviendrons dans un instant, est 
un terme constant de la fermentation du glucose sous l’in- 
fluence du muguet, joue à ce point de vue le principal rôle. 


Sucre °/, évalué en glucose 


, a —— 
Dale durée 


dosé disparu 
dans leliquide par jour 
Anais UN a cvgscie Début Lot 0 
11 ETES EN RENE 2. 1 jours 6,25 0,16 
AT MAN PU he 17 — 3,99 0,93 
Mae ne Lol ne = 1,98 0,094 
10 0ELODrE Lu EAN SAGE 0,75 0,010 


Le tableau précédent permet de juger de la marche 
habituelle de nos fermentations. Le liquide fermentescible 
était du moût de bière. 

III. Le muguet fait fermenter le glucôse, le lévulose 
et le maltose: il se développe aux dépens du saccharose 
sans l’intervertir ni le faire fermenter. A la vérité, quand 
on cultive du muguet dans une solution de saccharose, 
additionnée du mélange de sels minéraux dont la formule 
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a été donnée ci-dessus, on constate toujours à la longue une 
faible interversion ; mais celle-ci, ne se produisant que quand 
le liquide est devenu, par suite des phénomènes chimiques 
qui accompagnent la végétation, fortement acide, semble 
attribuable à l’acidité plus qu'à une action diastasique. 

Le lactose ne fermente pas sous l'influence du muguet, 
et ne peut même être utilisé par cet organisme. 

En dehors des sucres proprement dits, un certain nombre 
de substances chimiques peuvent servir d’aliment hydro- 
carboné au muguet, mais sans subir de fermentation. Tels 
sont, par ordre de valeur nutritive, la dextrine, la mannite, 
l'alcool, le lactate de sodium, l'acide lactique, la gomme, 
la glycérine. L’acide tartrique et les tartrates sont à la 
limite des corps utilisables, et de ceux dont le muguet ne 
peut se nourrir. L'amidon, l’érythrite, l'acide acétique et 
les acétates, l'acide oxalique et les oxalates, l’aldéhyde, 
l’acétone et les corps aromatiques, en général, ne sont pas 
des aliments pour le muguet (1). 

IV. Quand on ensemence une solution nutritive d’un 
mélange de sucres avec le champignon du muguet, ceux-ci 
ne fermentent pas avec la même activité, non plus que sous 
l'influence de la levure de bière. Il nous a semblé intéres- 
sant de rechercher, dans le cours d’une fermentation d’un 
mélange de glucose et de lévulose, lequel des deux sucres 
estconsommé en plus grande quantité. Plusieurs expériences 
nous ont montré que, d’une manière constante, au début de 
Ja fermentation, la quantité de glucose qui disparaît du 
liquide est plus grande que celle du lévulose : c’est ainsi 
glucose 
lévulose 
le cours d’une fermentation de sucre interverti, a présenté 
la décroissance suivante : 


que le rapport examiné à divers intervalles dans 


Date de l'analyse de CR Rapport sienées 
talion lévulose 
AO DPIDODENT EM Ducs à 0 — L 
CARONÉMbEEM AU MR Ln SI MAU, | 19 jours 0.74 
Jdécembhpes nn : Le At 52 — 0,57 
JOMENDERRE ANA TT CE :, 45 — 0,37 


(1) En ce qui concerne la nutrition du muguet, voir Linossier et Roux, Sur la 
outrition du champignon du muguet (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
17 février 1890), et Etudes biologiques sur le champignon du muguet (Archives de 
médecine expérimentale, mars 1890). 
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Mais, quand le liquide s’est suffisamment enrichi en 
lévulose, ce dernier sucre est, au contraire, consommé en 
plus grande quantité, si bien que l’on n'obtient jamais comme 
résidu d’une fermentation, même très prolongée, une solu- 
, À glucose 
tion de lévulose pure. Le rapport Ge 
minimum, qui ne semble pas être inférieur à 0,3. 

C'est ce qui résulte de l'analyse des résidus de quelques. 
très anciennes fermentations : 


tend vers un 


Durée lévulose 

de la fermentation DADROE glucose 
115 jours 0,37 
181 — 0,40 
189 — 0.57 
AT 0,31 


Nous n’avons pas constaté, au moins d’une manière cons- 
tante, la disparition, sous l'influence de la fermentation et 
à son début, d'un mélange sucré optiquement neutre que 
Dubrunfaut avait notée dans les fermentations alcooliques 
ordinaires du sucre de canne. 

V. Nous avons établi dans un autre mémoire que l’al- 
calinité du milieu de culture est une condition très favo- 
rable au développement du muguet. C'est ainsi que l’addi- 
tion à un liquide nutritif neutre de 1 millième de carbonate 
de soude a élevé le poids de la récolte de muguet obtenue 
dans un temps donné dans le rapport de 1 à 1,7. Une acidité 
faible, si l'acide est organique, n’influe au contraire sur la 
végétation que d'une manière insignifiante. Il nous a semblé 
intéressant de voir dans quel sens l'addition d’un alcali, qui 
modifie d'une manière aussi nette la végétabilité du muguet, 
agirait sur le phénomène de Ja fermentation. Nous avons, 
à cet effet, ensemencé avec une trace de muguet trois 
liquides fermentescibles de même composition, sauf que le 
premier était exactement neutre, le second avait reçu 
o grammes d'acide tartrique par litre et le troisième 
1 gramme de carbonate de soude. 

Le tableau suivant résume les résultats sur ces trois 
expériences. 
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Liquide Liquide Liquide 


nentre acide alcalin 
Sucre consommé . . . . . 1685 188 1985 
Poids du ferment développé 0 338 0 314 0 368 
ICO PARENTS uen de. 5015 7 06 6 43 
D RSRT NME Aie" DORMI ES 
sucre 


Avant de discuter les nombres de ce tableau, il importe 
de faire remarquer que l'expérience a élé, sur un point, 
défectueuse. Pour mettre en pleine lumière l'influence de 
la réaction du milieu fermentescible sur la marche de la 
fermentation, il eût fallu entretenir pendant tout le cours de 
l'expérience cette réaction constante. Or, en présence des 
alcalis, la végétation du muguet s'accompagne d’une sécré- 
tion d'acides considérable, qui fait disparaitre assez vite la 
réaction alcaline. Aussi n’y a-t-il pas de différence bien 
frappante dans la marche des trois fermentations. Toute- 
fois, en comparant les résultats des fermentations en milieux 
alcalin et acide, on peut faire la remarque suivante : dans 
le liquide alcalin, la destruction du sucre a été le plus con- 
sidérable, et le poids du ferment développé le plus fort; la 
végétation y a donc été la plus active; mais la quantité 
d'alcool produite a été moindre, et, si nous prenons comme 
mesure du pouvoir ferment du champignon, le rapport des 
poids d'alcool formé et de sucre détruit, nous voyons ce 
rapport s'élever de 0,33 dans le liquide alcalin à 0,38 dans 
le liquide acide. Dans le liquide neutre, comme on pouvait 
le prévoir, le rapport est intermédiaire, et égal à 0,35. Il 
semble donc que l’alcalinité exalteles propriétés végétatives, 
et l’acidité, les propriétés de ferment du champignon du 
muguet. 

Cette dernière conclusion est corroborée par une expé- 
rience dont on trouvera plus loin le détail. Le muguet y fut 
cultivé simultanément dans deux liquides identiques, et 
originairement neutres, mais l’un d'eux ne tarda pas à 
devenir acide par suite des progrès de la végétation, tandis 
que dans le second la conservation de la neutralité fut 
assurée par addition préalable de carbonate de chaux. Le 


alcool e 
Te fut de 0,35 dans le premier et 0,30 seulement 


dans le second. 


rapport 


— 328 — 


VI. En dehors des produits secondaires des fermen- 
tations alcooliques normales, glycérine, acide succinique, 
on trouve dans les liquides fermentés sous l'influence du 
muguet une proportion notable de deux substances qui ne 
se rencontrent dans les fermentations ordinaires qu'en très 
faible quantité, l’acide acétique et l’acétaldéhyde. 

Nous avons, à plusieurs reprises, dosé les acides gras 
volatils formés dans la fermentation. Voici, entre autres, 
deux analyses : les liquides soumis à la fermentation ren- 
fermaient la même quantité de glucose pur associé aux 
mêmes sels minéraux. La seule différence entre eux fut 
qu'au second on ajouta préalablement du carbonate de 
chaux pour maintenir constante la neutralité du liquide. 
Les deux fermentations furent mises en train et interrom- 
pues simultanément. 


Sans CO3a Avec CO3Ca 


GIUCOSe Sparte PEUT IPN PEN 10,02 9,02 
ICONE AUTRE TER TE 3, 2,13 
ACUIE déebiquer Aire ee 0,303 0,406 
AciueAbtNrique ie te A Res Li 0,01 0,024 
Rapport ACL tea Vols he 0,35 0,30 
glucose - 
Rapport MHACRCERQE te) re 0,09 0,14 
glucose 


acide acétique 


ÉABRQr acide butyrique 


Dar RES 30,0 17,0 


Les quantités d'acide acétique (les dosages ont été faits 
par le procédé des distillations fractionnées de Duclaux) 
sont hors de toute proportion avec celles qui ont été notées 
dans la fermentation alcoolique provoquée par les levures 
ordinaires. D'après neuf fermentations rapportées par 
M. Duclaux, fermentations faites dans des conditions 
variées, et, le plus souvent, conduites en vue d’exagérer la 
production de l’acide acétique, nous avons calculé pour le 
DER La , le nombre moyen de 0,0025. 
acide acétique formé 

Le rapport le plus élevé est resté inférieur à 0,01. Dans 
les fermentations sous l'influence du muguet nous voyons 
au contraire qu'il s'élève à 0,09 et même à 0,14 en présence 


rapport 
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du carbonate de chaux. Comme il était à prévoir, la satura- 
tion continuelle de l’acide acétique formé par le carbonate 
de chaux a exagéré sa production. 

Cet acide acétique a une double origine. 

Une partie est vraisemblablement, comme l’a établi 
M. Duclaux pour les fermentations alcooliques ordinaires, 
un produit d’excrétion de la levure. On peut l’évaluer, très 
grossièrement, au maximum de cinq fois le poids de l'acide 
butyrique (1). 

La seconde partie, de beaucoup la plus considérable, 
provient, ainsi que l’aldéhyde, d'une oxydation directe de 
l'alcool. | 

La présence de l’aldéhyde se trahit déjà par l’odeur du 
liquide fermenté, elle est facile à mettre en évidence par 
les réactifs habituels de ce corps, qui en accusent une 
proportion notable. MM. Schützenberger et Destrem (2), 
qui ont constaté la formation d'aldéhyde dans les fermenta- 
tions alcooliques effectuées à l'abri de l’air, sous l'influence 
de levure de bière lavée, considèrent ce corps comme un 
des termes du dédoublement du sucre, au même titre que 
la glycérine et l’acide succinique. Il se peut que, dans les 
fermentations provoquées par le champignon du muguet, 
une fraction de l’aldéhyde obtenue reconnaisse la même 
origine ; mais cette fraction est certainement minime, et la 
plus grande partie provient, avec.la plus grande partie de 
l'acide acétique, d’une oxydation directe de l’alcool préfor- 
mé avec fixation de l'oxygène de l’air sans lequel le muguet 
ne se développe pas. 

Les propriétés oxydantes du muguet vis-à-vis de l'alcool 
sont faciles à mettre en évidence : il suffit d'en semer 
une trace sur une dissolution à 1 ou 2 p. 100 d’alcool, addi- 
tionnée des sels minéraux énumérés plus haut. A la tempé- 
rature de 530°-35° le végétal se développe facilement, et l’al- 
cool disparaît peu à peu remplacé par un mélange d’aldé- 
hyde et d'acide acétique. 


(1) M. Kayser (Annales de l’Institut Pasteur 1890) vient de publier douze 
analyses de cidres fermentés au laboratoire sous l’influence de levures différentes, 
seules ou associées. Le rapport de l'acide acétique à l’acide butyrique n'y dépasse 
pas 4,6. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. 88, p. 593. 
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On peut se demander si ces deux corps sont au même 
titre des produits de l’activité du muguet. Nous avons 
quelque tendance à croire que non, que le muguet ne pousse 
l'oxydation de l’alcool que jusqu’au terme aldéhyde, et que 
la formation d’acide acétique aux dépens de cette dernière 
est exclusivement attribuable à l’action de l’air, sans inter- 
vention d'un phénomène biologique. Ce qui rend vraisem- 
blable cette interprétation, c’est que l'aldéhyde est inutili- 
sable pour le muguet et ne peut lui servir d’aliment. Semé 
sur une solution étendue de ce corps additionné des 
mêmes sels minéraux que plus haut, le végétal ne s’y déve- 
loppe pas. 

C’est la première fois, à notre connaissance, qu’est signa- 
lée chez un organisme inférieur cette propriété de trans- 
former l’alcool en aldéhyde. On a constaté, il est vrai, la 
présence de ce dernier corps dans le vinaigre, mais sa pro- 
portion v est toujours minime. 

Au contraire, dans l’action du muguet sur l’alcool, l’al- 
déhyde est le terme principal, peut-être le terme définitif, 
de l'oxydation. 

VII. — La constatation du rôle du ferment alcoolique 
du muguet semble de prime abord fournir un argumentaux 
auteurs qui le rangent parmi les Saccharomyces. L'étude 
attentive de la fermentation conduit à une conclusion toute 
différente. 

La teneur maxima en alcool des liquides fermentés est 
toujours moindre que dans les fermentations provoquées 
par les Saccharomyces les plus connus, et se rapproche 
beaucoup plus de celle que présentent les liquides fermen- 
tés, sous l'influence de certaines mucorinées, ainsi qu’il 
ressort du tableau suivant : 

Degré alcoolique 


maximum 
Mugnel. lits tente etRihie DRE Lorie D°,9 
Mucor spinosus (Van Tieghem) . 202 4. -L2 D°,4 
Mucor racemosus !(Brefeld}te = 50: NV... DR 
Mucor circinelloïdes (Gayon).. . . .": . . . A 5°, 


Ce maximum n’est d’ailleurs atteint qu'après.lrois à cinq 
mois, et cette lenteur est encore un caractère des fer- 
mentations provoquées par les mucors. 
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Le rapport du poids de lalcool formé au poids du 
sucre détruit peut, jusqu à un certain point, fournir une 
expression numérique de la valeur d’un organisme comme 
ferment. Ge rapport a été 0,32 comme moyenne de douze 
fermentations. Sans doute, dans des expériences aussi 
prolongées, :l est difficile de se mettre à l'abri d’une perte 
d'alcool par évaporation, et d’ailleurs une partie de l’alcool 
disparaît constamment en se transformant en aldéhyde, 
comme nous l'avons montré plus haut; mais, même en 
admettant comme le plus sûr le rapport maximum que 
nous ayons obtenu dans nos expériences 0,38, nous res- 
tons au-dessous du rapport qui caractérise la fermenta- 
tion par la levure de bière et qui, d’après M. Pasteur, 
est sensiblement 0,5. 

Une autre expression du pouvoir ferment est donnée par 
le rapport du poids du sucre détruit au poids du végétal 
développé. Ce rapport a varié dans nos expériences de 
16 à 69. Cette variabilité, qui existe aussi pour la levure 
de bière, et dans laquelle l’aération est un facteur impor- 
sucre 
———— pour 
levure 
les deux organismes placés dans des conditions aussi iden- 
tiques que possible. C'est ce que nous avons fait dans les 
deux expériences dont voici le résumé : 


tant, nous imposait de comparer les rapports 


Poids de levure Poids sucre 


developpée desucre disp. DAPDON levure 
Première expérience 
MERE E RS L 0,0705 Si 19,4 
Levure de bière. . .. 0,06 2.05 34,2 
Deuxième expérience 
LLTENS ANRRNRIE 0,0385 0,62 16.1 
Levure de bière. . . . 0,060 2,05 34,2 


Le rapport est donc plus élevé pour la levure de bière 
que pour le muguet. 

En résumé, au quadruple point de vue de la durée des 
fermentations qu'il provoque, de la quantité maximum 
d'alcool qu'il peut développer dans un liquide fermentes- 
cible, du rapport des poids d'alcool produit et de sucre 
détruit, et du rapport des poids de sucre détruit et de 
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levure développée, le champignon du muguet se montre 
inférieur comme ferment alcoolique aux levures propre- 
ment dites et se rapproche des mucors. 

Comme les mucors les mieux étudiés et contrairement 
à la plupart des levures usuelles, le muguet n’intervertit 
pas et ne fait pas fermenter la saccharose. 

Le muguet enfin résiste beaucoup moins à la privation 
d'oxygène que la levure de bière. Il ne se développe abso- 
lument pas dans le vide, ni dans les gaz inertes. Tandis 
que la levure de bière est sans action sur l’alcool qu’elle 
produit, le muguet l’oxyde avec formation d'aldéhyde. Il est 
à la fois ferment alcoolique et agent d’oxydation. 

Une étude morphologique attentive nous a conduits, au 
début de nos recherches sur le champignon du muguet, à 
le rayer du groupe des saccharomyces. Il est remarquable 
de voirles considérations d'ordre chimique apporter à cette 
conclusion une confirmation précieuse. Nul doute que, 
dans bien des cas, elles ne puissent rendre le même ser- 
vice et, dans l'étude, si peu avancée, des champignons 
inférieurs, permettre de rapprocher et de disjoindre des 
organismes que leurs caractères morphologiques n’auto- 
risent pas à classer sûrement dans tel ou tel groupe. 


REVUES ET ANALYSES! 


1 


W. MiGu1a. — Contribution à l'étude du Gonium pectorale 
(Botanisches Centralblatt, 1890, n°s42-44, avec 1 pl.) 


Le Gonium pectorale est une Volvocinée dont les colonies nor- 
males sont constituées par seize cellules disposées sur un même 
plan : ces cellules sont entourées par une gaine muqueuse que l’au- 
teur a étudiée avec soin: elles ont chacune deux longs flagellums, 
deux vacuoles contractiles, un point oculiforme rouge. 

On sait que M. Kunstler admet une structure spéciale pour les 
flagellums : ils seraient décomposables en petits bâtonnets sous 
une fine membrane. M. Migula, se servant d’un objectif apochro- 
matique de Zeiss et des méthodes de technique usitées en pareil 
cas, n’a pu confirmer les vues de M. Kunstler: les flagellums sont 
formés par un protoplasma homogène. Je suis déjà arrivé à cette 
conclusion dans l’étude de plusieurs flagellums ; mais j'ai indiqué 
en même temps comment on pouvait produire à volonté l'aspect 
décrit par M. Kunstler : chez les Cryptomonas, il suffit de traiter 
les individus par l'acide osmique, de les conserver dans l'alcool 
glycériné et de les traiter par l'encre ordinaire (Contributions à 
l'étude des organismes inférieurs. Le Botanisle, 2° série, p. 47-48). 
Nul doute que M. Migula ne fût arrivé, chez les Gonium, aux 
mêmes résultats par la même méthode. 

D'après M. L. Klein, chez les Vo/vox, la coordination dans le 
mouvement des flagellums est assurée par les filaments protoplas- 
miques que les cellules s’envoient entre elles : il n'existe rien de 
semblable chez les Gonium ; le mouvement de la colonie est sac 
cadé ; elle se déplace en tournant sur son axe, tantôt d’un côté, 
tantôt de l'autre, et en s'inclinant plus ou moins; les cils 
n’obéissent pas à une impulsion unique, leurs mouvements restent 
indépendants; la colonie progressera du côté où l'action de ces 
mouvements sera la plus forte. 

La partie la plus intéressante du mémoire de M. Migula est celle 
qui a rapport à l’enkystement : il se produit lorsqu'on laisse éva- 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau Qu journal. 
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porer lentement l’eau des cultures qui renferment le Gonium pecto- 
rale ; il faut prendre des précautions spéciales pour que la quantité 
de sels minéraux n’augmente pas trop du fait de l'évaporation. 
Les colonies gagnent le fond du vase; leurs mouvements se ralen- 
tissent ; les cellules se séparent, s’isolent; elles s'arrondissent et 
s'entourent d'une membrane de cellulose tout en conservant leur 
couleur verte. En même temps que se forme la membrane, les 
flagellums disparaissent, se résolvant en une substance gélatineuse 
qui se mêle à celle qui entoure la cellule ; le point oculiforme se 
laisse encore reconnaître quelque temps ainsi que les deux vacuoles 
contractiles ; puis le tout disparaît sous la chlorophylle. Les kystes 
ainsi formés ont un diamètre de 12 à 15 & et ils conservent leur 
couleur verte ; l’auteur a vu parfois une teinte rougeâtre dans le 
milieu de la cellule, mais jamais une couleur rouge du contenu 
tout entier. 

Ces kystes germent en donnant quatre zoospores biciliées, possé- 
dant un point oculiforme et, probablement aussi, deux vacuoles con- 
tractiles; beaucoup de ces zoospores meurent dans les cultures ; 
mais, si les conditions sont favorables, elles se développent en une 
colonie de Gonium, après s'être entourées d'une gaine mucilagineuse. 

L'auteur signale encore la présence dans ses cultures de très 
petites zoospores, dont il n’a pu reconnaître ni le rôle, n1 la signi- 
fication. 

On admet, en général, que, chez les Volvocinées, il n'y a qu'un 
seul chromatophore superficiel, placé sous la membrane ; il sem- 
blerait, d'après les observations de M. Migula qu'il n'en est pas 
ainsi, tout au moins chez les Gonium; il y aurait de nombreux 
grains de chlorophylle, ayant un diamètre de 1/2 y, ces grains 
seraient serrés les uns contre les autres, peut-être en plusieurs 
couches. 

La confirmation de ce dernier résultat ‘serait fort intéressante ; 
mais, il faut bien le dire, elle génerait sensiblement les idées que 
nous avons sur la relalion des chloroleucites et des amylosphères ; 
raison de plus pour chercher à élucider ce point délicat. 

Nous pouvons du moins dès maintenant, en ce qui concerne 
l'enkystement des Gonium, apporter nos propres observations à 
l'appui de celles de M. Migula: nous avons, en effet, maintes fois 
obtenu les kystes du Gonium pectorale dans nos cultures ou du 
moins les cellules immobiles décrites comme telles; en compagnie 
de ces cellules isolées, à forte membrane cellulosique, il y avait 
des colonies de deux et de quatre individus qui avaient subi la 
même transformation; c’est sans doute là le stade prolococcus vu 
par Cohn. Ajoutons, en terminant ,que l’on trouve chez le Goniuin 
tetras exactement les mêmes kystes: seulement, dans cette dernière 
espèce, nous avons vu la membrane se colorer en jaune rougeâtre 
indépendamment du contenu de la cellule. P.=AT D: 


339 — 

W. MiGuLa. — Méthode pour la conservation des organismes infé- 
rieurs en préparations microscopiques (Zet{sehrift für rissen- 
chaftliche Microscopie und für mikrosk. Technik, Band, VII, 
1890, p. 172, 1741. 


C'est au cours du travail sur les Gonium que nous venons d'ana- 
lyser que M. Migula a été amené à employer une nouvelle méthode 
pour la conservation des organismes inférieurs, plantes ou animaux ; 
elle conserverait au protoplasma sa structure, à l'organisme sa 
forme normale ; à ce titre, nous ne pouvions la passer sous silence. 

Le milieu employé est le sérum du sang qui doit être au préa- 
lable stérilisé au moyen des méthodes usitées en bactériologie, puis 
filtré ; il est bon de changer fréquemment de filtre. On additionne 
la liqueur filtrée de 10 p. 100 de glycérine et on soumet le tout à 
une température de 45° à 50° C. Par suite de l'évaporation qui se 
produit, la masse prend peu à peu une consistance gélatineuse : à 
ce moment, on la recueille dans des flacons bien bouchés que l’on 
conserve à l'abri de l'humidité. 

Lorsqu'on veut faire usage de ce milieu conservateur, on en dis- 
sout une faible quantité, dans quinze à vingt fois son volume d'eau 
distillée, ce qui demande un certain temps. On en porte alors une 
goulte sur la lame porte-objel; c'est dans cette goutte qu’on porte, 
au moyen d'une pipette, l'organisme vivant que l’on veut étudier ; 
on laisse évaporer soit à l'air, soit mieux à l'étuve à 50° enwvi- 
ron ; dans la plupart des cas, les rayons solaires remplissent le 
même but. Si l'organisme étudié est trop gros, on doit, lorsque la 
première goutte est à demi-évaporée, en ajouter une seconde pour 
obtenir l'épaisseur voulue. 

Lorsque le milieu conservateur a acquis la consistance du sérum 
dont on est parti, il faut couvrir la préparation avec un cover dont 
la face interne a été enduite préalablement avec un liquide ainsi 
composé : glycérine, 40 parties; alcool absolu, 20 parties, eau dis- 
tillée, 40 parties. 

Il suffit maintenant de porter cette préparation à l'étuve pendant 
deux heures ; on ferme ensuite comme à l'ordinaire. 

Lorsqu'on dissout le sérum dans l’eau distillée, il peut se produire 
un irouble : il ne faut pas s’en préoccuper, car ce trouble disparait 
par la suite el n'endommage en rien la préparation. 

La structure interne des protozoaires et des algues se conserve 
bien dans ce milieu ; les vacuoles contractiles du Gonium pectorale 
se trouvaient même très bien fixées par ce procédé : les flagellums 
sont plus difficiles à apercevoir et il est bon de fixer à l'acide 
osmique pour l'étude particulière de ce sujet ; l'expérience conduira 
peut-être, pour les objets délicats, à employer une plus grande 
quantité d’eau pour la dissolution du sérum. P;-A:- D: 
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B.-T. GALLOwAY. — Maladie des Géraniums (The Journal of 
Mycology, Washington, n° 3, 1890) 


_ L'auteur a observé depuis longtemps une maladie qui attaque la 
tige des géraniums : elle se montre indifféremment sur toutes les 
variétés, sans paraître influencée beaucoup soit par la nature du 
sol, soit par le climat; elle est surtout redoutable pour les boutures 
qu’elle détruit par milliers ; ces boutures noircissent et la maladie 
gagnant rapidement toute la tige, elles finissent par pourrir. 

L'examen microscopique montre, dans les parties attaquées, la 
présence d'un grand nombre de bactéries : elles remplissent toutes 
les cellules et même peuvent se répandre, dans l’eau où on les exa- 
mine, en quantité assez considérable pour la rendre trouble ; des 
cultures sur gélatine, pomme de terre, agar-agar montrent au bout : 
de vingt-quatre à quarante-huit heures de nombreuses colonies de 
bectéries, en particulier des bacllus. 

L'inoculation directe de ce bacillus n'a pas été faite, mais on a 
reproduit la maladie en inoculant directement des fragments de la 
partie attaquée; l'importance des pertes occasionnées par cette 
maladie, pertes qui se sont élevées jusqu'à 50 p. 100, exigent que 
cette maladie soit étudiée avec soin. 

Elle est sans doute identique à celle qui a été signalée en France 
par MM. Prillieux et Delacroix sur les pommes de terre et les pélar- 
goniums (1). P.=A. 4: 


Dr N: SOROKINE. — Matériaux pour la flore cryptogamique de l'Asie 
centrale (Reoue mycologique, n° 42-46, 1889-1890) 


Le savant professeur de l’Université de Kazan expose dans ce 
travail le résultat de recherches entreprises sur la flore cryptoga- 
mique de l’Asie centrale au cours de trois voyages d'exploration: 
le premier en 1878, le second en 1879 et le dernier en 1884. 

Selon M. Bortzoff, les conditions du climat au bord de l’Aral- 
Caspienne sont très désavantageuses au développement des Crypto- 
games (Matériaux pour la géographie botanique du pays d'Aral- 
Caspienne, 1865, p. 186); ies recherches de M. Sorokine prouvent 
le contraire. « Si l’on ne trouve pas, dit-il, dans l'Asie centrale 
quelques formes que l’on rencontre en Europe, la flore, en tous 
cas, est si riche, si intéressante et si originale qu'il est impossible 
de la comparer à la nôtre. La seule classe des Lycoperdacées doit 
attirer l'attention du botaniste, parce qu’on y trouve des espèces 
de l'Algérie, de l'Egypte, de Cuba, etc. » Et, à ce propos, l’auteur 


(1) Comptes-rendus, t. CXI, p. 208. 
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émet l'opinion que l'Aral-Caspienne et les pays voisins sont sans 
doute le point d’où quelques espèces caractéristiques ont commencé 
à se répandre sur {oute la surface de la terre; en particulier pour 
les Lycoperdacées, la fréquente direction du vent de l’est à l’ouest, 
et la légèreté des spores, ont dû leur aider, leur permettre de passer 
en Afrique. 

M. Sorokine énumère et décrit un grand nombre d'espèces en 
commencant par les Myxomycètes et un groupe qu'il désigne sous 
le nom de Siphomycètes ; il fait rentrer les Monadineæ dans la 
famille des Chytridiacées : c'est là un rapprochement qu'il serait 
bon d'abandonner ; nous avons démontré, depuis plusieurs années 
déjà, que les Monadineæ sont de véritables animaux, tandis que les 
Chytridiacées sont incontestablement des végétaux. Il y aurait sans 
doute aussi quelques critiques à faire sur la manière dont sont 
compris les genres et les espèces dans la famille des Chytridiacées ; 
nous préférons reconnaitre l'intérêt très grand qui s'attache aux 
nombreuses formes rencontrées et décrites: la famille s’'augmente 
de deux nouveaux genres, Aphanistis et Bicricium, ainsi que de 
plusieurs espèces nouvelles. 

Les autres familles fournissent également des formes intéres- 
santes: Sclerospora magnusiana Sp. nov., parasite des prêles; plu- 
sieurs Erysiphe; une Ustilaginée qui attaque les pistils de Melica 
ciliala, constitue le nouveau genre Endothlaspis; dans ce genre, 
rentre également une seconde espèce, Æ. sorghi, qui infecte les 
épis de Sorghum cernuum. 

L'énumération des espèces appartenant aux Basidiomycètes est 
surtout utile en vue d'établir des comparaisons, des rapprochements 
avec la flore des autres pays. 

Il est nécessaire, pour se rendre compte de la valeur de ce mé- 
moire, de connaitre les difficultés du travail au microscope dans un 
voyage d'exploration dont le but principal n'est pas l'étude de la 
botanique ; aussi est-il remarquable d'y trouver la description d’un 
aussi grand nombre d'organismes inférieurs. PAT D: 


Prof. G. Sormani. — Expériences sur l'inhalation du virus téta- 
nique (forma medica, Janvier 1890.) 


M. Sormani a recherché si l'agent télanique introduit par inha- 
lation dans les voies respiratoires peut produire le tétanos. Une 
réponse affirmative à cette question expliquerait, en effet, peut-être 
l'étiologie des cas de tétanos dits rhumatismaux. Six lapins et quatre 
cobayes furent soumis à ces expériences, mais aucun ne contracta le 
tétanos. M. Sormani s'était cependant assuré, par des inoculations 
de parcelles du poumon, de la trachée et du larynx d’un des lapins 


23 


Res 


immédiatement après l’inhalation, que les bacilles avaient bien 
réellement pénétré dans les voiesrespiratoires, et, en effet, deux ani- 
maux inoculés avec des parcelles du poumon et du larynx contra- 
tèrent le tétanos. Les résultats furent tout aussi négatifs en injectant 
les cultures létaniques directement dans la trachée, et M. Sormani 
n’obtint pas plus de succès lorsqu'il soumit les animaux inoculés à 
l'action du froid, en les plongeant dans l’eau froide. Il en conclut 
que le tétanos dit rhumatismal n’est pas dû à l’inhalation du virus 
tétanique. E. F. 


BRri£GER et C. FRAENKEL. — Recherches sur les poisons bactériens 
(Berliner klin. Wochenschrift, 1890, n°s 11 et 12.) 


Les auteurs ont cherché à découvrir le poison bactérien sécrété 
par le bacille de la diphtérite. On sait que MM. Roux et Yersin : 
avaient déjà réussi à l'obtenir par filtration des liquides de cul- 
tures privés de bactéries, mais possédant encore des qualités 
nocives à un haut degré, qu'ils étaient portés à attribuer à la 
présence d’un ferment ou diastase. D'après MM. Brieger et Fräen- 
kel, le poison chimique du bacille diphtéritique appartiendrait 
plutôt à la classe des corps albuminoïdes et ils l’appellent toxal- 
bumine. On trouvera dans l'original la description du procédé 
employé pour obtenir ce produit. C’est une masse blanche comme 
de la neige, amorphe, très légère, s’'émiettant facilement, très rap- 
prochée dans ses propriétés chimiques des albumines du sérum. 
À la dose de 2 1/2 milligrammes par kilogramme d'animal, cette 
substance est encore mortelle, mais souvent elle ne déploie ses effets 
qu'après plusieurs semaines et même plusieurs mois. Les cultures 
qui ont perdu leur virulence ne contiennent presque plus de toxal- 
bumine. À sa place on trouve une autre matière albuminvïde abso- 
lument dépourvue de propriétés toxiques. Au point de vue étiolo- 
gique MM. Brieger et Fränkel confirment la présence constante du 
bacille de Loeffler dans la diphtérite. Leur travail donne également 
une description de ses propriétés morphologiques et biologiques 
conforme à ce que les lecteurs des Annales. connaissent déjà par 
de précédentes analyses. | 

Dans une série d'expériences étendue à d’autres microorganismes 
(typhus, tétanos, choléra, charbon), les auteurs ont trouvé que 
ceux-ci produisent également dans leurs cultures et dans le corps 
des animaux inoculés des substances en partie toxiques et qu’ils 
considèrent comme des dérivés des matières albuminoïdes. Ces 
substances joueraient probablement un rôle important dans l’action 
des bactéries pathogènes. E. FE; 


— 339 — 


S. Kirasaro. — Recherches sur la formation des spores du bacille 
charbonneux à différentes profondeurs du sol (Zeitschrift für 
Hygiene, VIN, p. 198.) 


M. Kitasato a cherché à déterminer dans quelles saisons les 
bacilles du charbon arrivent à produire des spores dans les différentes 
profondeurs du sol. Les expériences commentées le 2 janvier 1889, 
furent continuées jusqu'au 31 décembre de la même année. Pour 
cela, M. Kitasato ensemençait des tubes de gélatine ou d’agar 
avec le sang d’une souris rendue charbonneuse, ne contenant que 
des bacilles sans spores, et les enfouissait à des intervalles variant 
de 2 à 3 semaines à différentes profondeurs. Du tableau que contient 
son mémoire 1l résulte que les bacilles donnèrent des spores à 1/2-4 
mètre de profondeur pendant les mois de juin à août, à 1 1/2 mètre 
une fois seulement et maigrement en juillet ; à 2 mètres les bacilles 
ne crürent qu'exceplionnellement dans le courant de juillet, mais 
sans former de spores et à 3 mètres les cultures restèrent stériles. 
En outre, leur développement dans le sol fut retardé et à l'examen 
microscopique les bacilles ne se coloraient qu'en partie, ce qui indi- 
querait une dégénérescence. La croissance des bacilles et la forma- 
tion des spores dépendent ainsi que le montrent les relevés thermo- 
métriques, de la température. A partir de 14° ilscommencent à croître, 
quoique faiblement, à 15° la sporulation débute maigrement, IlInous 
semble résulter de ceci que les profondeurs auxquelles s'est produite 
la sporulation et l'époque de l’année pendant laquelle l’auteur a 
observé ce phénomène dans ses expériences pourront varier consi- 
dérablement selon la latitude et le climat. 

Les cultures qui n'avaient pas poussé après 2 à 4 semaines dans 
le sol étaient mises à l’étuve. On remarqua alors que plusieurs 
avaient péri déjà après un séjour de 2 à 3 semaines ; jamais les 
bacilles ne furent retrouvés vivants, dans ce cas, après 4 semaines. 
Les cultures mélangées avec des bactéries de la putréfaction durent 
encore moins longtemps. Enfouies à 1/2-1 mètre pendant les mois 
de juin à août, les bacilles charbonneux y périssent en une semaine 
ainsi que le montrèrent les inoculations sur des souris. Ils ne for- 
ment de spores que dans les cultures pures. Ces résultats sont con- 
formes à ceux qu'ont précédemment obtenus MM. Feser et v. 
Eismarch. E. F, 


D: Ferd. Huzvr£. — Contribution à l’étiologie du choléra asiatique 
(Berliner Klin. Wochenschrift, 1890, n° 9 et Prager med. Wo- 
chenschrift, 1889, no 12.) 


Le travail de M. Hueppe mérite d’être lu attentivement, car il 
nous apprend comment des contradictions apparentes entre deux 
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théories peuvent être dissipées par une étude plus attentive des 
faits. On sait le désaccord qui existe entre les épidémiologistes de 
l'école de M. Pettenkofer et les hygiénistes nourris des doctrines 
microbiennes d'aujourd'hui, par exemple, en ce qui concerne le 
choléra. Ainsi, tandis que les uns, se basant sur des statistiques 
soigneuses des différentes épidémies, nous montrent des rapports 
étroits entre la maladie et des circonstances de temps et de lieux, 
les autres, forts de la découverte du.bacille spécifique ne veulent 
pas voir d'autre cause que le microorganisme en question. Et pour- 
tant, certains faits, comme la fragilité habituelle de ce bacille, 
cadrent peu avec l'extension etla durée des épidémies. Or,M. Hueppe 
montre qu'une connaissance plus complète de la biologie du bacille- 
virgule permet d'expliquer ces contradictions. Dans des recherches 
poursuivies pendant plusieurs années sur ce microorganisme, de 
concert avec MM. Lustig, Wood, Heraeus, Holschewnikoff, Groten- 
feltet Scholl, M. Hueppe est arrivé à la conclusion que le processus 
cholérique ne se développe que dans l'intestin et qu'il doit être 
considéré au point de vue biologique comme un processus putride 
spécial de l'intestin, accompagné de la production d’une toxine 
spéciale. Il a découvert, en outre, que contrairement à ce que l’on 
croyait, le bacille du choléra peut, dans un milieu approprié, vivre 
sans air et que dans ces conditions précisément son poison est pro- 
duit d'une façon plus énergique et plus rapide. D'autre part, il est 
aussi démontré que les bactéries facultativement anaérobies devien- 
nent pendant leur vie anaérobie, beaucoup plus sensibles à l'égard 
des agents extérieurs; ainsi, les bacilles-virgules dans l'intestin el au 
moment où ils le quittent (dans les selles) sont, par exemple, très 
sensibles à l’action des acides et faciles à détruire. Ainsi s'explique 
la rareté d'une contagion directe du malade à l'homme sain, le 
bacille étant au moment de sa sortie de l'organisme malade aisé- 
inent détruit par le suc gastrique. Quand, par contre, ie bacille cho- 
lérique à quitté le corps et changé son existence anaëérobie contre 
une vie aérobie et qu'il trouve une nourriture suffisante, la résis- 
tance s’accroit et il redevient apte à produire une infection. Il serait 
trop long de reproduire ici tous les faits expérimentaux que 
M. Hueppe cite à l'appui de ses allégations; ils seront d'ailleurs, il 
faut l'espérer, l'objet d’une publication spéciale plus détaillée. Bref, 
on voit déjà comment cette théorie microbienne permet un rappro- 
chement avec les théories de M. Pettenkofer sur le rôle du sol dans 
les épidémies. Que dit, en effet, celui-ci? Que les germes cholériques 
quittent l'organisme malade hors d'état de produire une infection 
et que ce n'est que dans le sol qu'ils récupèrent ce caractère ; à cet 
égard les variations dans la hauteur de la nappe d’eau souterraine 
Joueraient un rôle important et il rapvelle que les épidémies sont 
enrayées par l'augmentation de cette nappe d’eau, etfavorisées, au 
contraire, par la diminution. Or, ceci, d'après M. Hueppe, peut 
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s’accorder parfaitement avec les données de la bactériologie. A 
l'augmentation de l’eau souterraine correspoad en effet une aug- 
mentation de l'humidité du sol; il s’y trouve par conséquent peu 
d'air et d'oxygène et les germes cholériques affaiblis déjà par leur 
vie anaérobie antérieure n'y trouvent pas les conditions d'une exis- 
tence aérobie qui seule pourrait leur faire récupérer leur caractère 
infectieux. L'eau souterraine diminue-t-elle, au contraire, le sol 
s’aère tout en conservant l'humidité nécessaire et donne aux bac- 
téries l'occasion d'y mener une vie aérobie, de s’y reproduire, et d'y 
reprendre leurs qualités infectieuses. 

Ainsi, l'action dûment constatée, dans ses traits essentiels par 
M. Pettenkofer, du sol et du temps ne serait pas inconciliable avec 
les données bactériologiques, et les partisans comme les adversaires 
des théories contagionistes modernes pourront désormais s'entendre, 

E. F. 


D' L. ADamerTz. — Untersuchung über Bacillus lactis viscosus 
Recherches sur le Bacillus lactis viscosus (Landwirthsehaftl. 
lahrbücher, 1890, p. 185(. 


M. Adametz a trouvé, dans l’eau de deux petites rivières coulant 
en amont de Vienne et dans lesquelles se déversent les eaux de 
quelques fabriques, un microorganisme jouissant de la propriété 
de rendre extrêmement filant le lait stérilisé. Il paraît même être 
très répandu dans ces eaux car, dans l’une de ces rivières, Le Peters- 
bach, l’auteur en trouva 100-200 par centimètre cube. 

Ce microorganisme a la forme d’un court bâtonnet souventdifficile, 
quand il est isolé, à distinguer des micrococcus à forme allongée. 
Ces bacilles sont entourés d'une capsule qui se développe le mieux 
dans les cultures faites dans du lait. Son épaisseur peut égaler, 
dans ce cas, le diamètre des bacilles, bien qu’en général il n’en 
dépasse pas le tiers. Les bacilles ne sont que faiblement mobiles, ce 
qu'on voit surtout dans le lait quand la culture est jeune. Dans celles- 
ci il se produit aussi des filaments de 3-6 individus. Ce bacille ne 
donne pas de spores. Il prend bien les couleurs d’aniline ; on ne par- 
vient, au contraire, pas à colorer la capsule. Dansles vieilles cultures 
de lait on trouve fréquemment des formes involutives ressemblant 
à des levüres avec leurs bourgeons. Avec la capsule, ces bacilles ont, 
en moyenne,une longueur de 4,5 y et une largeur de 1,25w. Sans la 
capsule, ces chiffres se réduisent à 1,05 et 0,80 . Les formes invo- 
lutives sont longues de 3,1 et larges de 2,5 u. 

L'aspect des colonies sur les plaques de gélatine glycérinée est 
le suivant : à la température de la chambre (16 - 20°) on voit 
apparaitre, au bout de trois à quatre jours, de petites colonies punc- 
tiformes qui s'étendent rapidement quand elles sont situées à la 
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surface. En sept à huit jours leur diamètre est de À à 1,2 centi- 
mètre cube. Les colonies sont de forme irrégulière, quoique plus ou 
moins rondes et ont des bords dentelés. La partie centrale est blan- 
châtre et très épaisse, tandis que les bords sont minces et presque 
transparents. Éclairées par en haut, elles produisent des effets de 
couleur variés semblables à ceux de l’opale. La gélatine n’est jamais 
liquéfiée. Quand la température est plus basse (10 - 15°), les colo- 
nies ne s'étendent pas aussi rapidement, restent rondes et sont 
dépourvues d'un bord transparent; leur diamètre n’est alors, au bout 
de quinze jours, que de 4 millimètres; elles n'ont pas non plus de 
reflets opalescents. Les colonies situées dans la profondeur de la 
gélatine ont un développement très faible, ce qui montre que ce 
microorganisme est surtout aérobie. Examinées à un faible grossisse- 
ment, les colonies du Bacillus lactis viscosus n’ont pas l'aspect gra- 
nuleux. Sur plaques de gélose tenues à la température de la 
chambre, les colonies atteignent, en 4 à 5 jours, un diamètre de 
2 millimètres. Les colonies sont blanchâtres et rondes. Au faible 
grossissement cependant, les bords se montrent dentelés. Dans les 
cultures par piqûre dans la gélatine, cet organisme forme à la 
surface un gazon plus ou moins rond ; dans la piqûre il se produit 
de fines granulations qui se réunissent dans la suite. Inoculées en 
stries sur de la gélose, il donne un enduit d'un blanc sale, tirant un 
peu sur le jaune. Les bords sont finement dentelés. Dans dela géla- 
tine préparée avec de l’eau de levüre, ce microorganisme ne croît 
pas, quelque soit la réaction du milieu. Lorsqu'on l’inocule dans du 
lait stérilisé tenu à la température de la chambre, on ne constate 
aucune altération pendant les premiers jours ; cependant la crême 
réunie à la surface se montre déjà filante. Après 5 à 10 jours, la 
viscosité du lait S'observe quand on y plonge une baguette de verre, 
mais il faut environ 4 semaines, pour que ce liquide devienne tout 
à fait filant. On peut alors l’étirer au moyen d'un fil de platine, en 
filaments longs de plusieurs mètres, aussi minces que les fils d’une 
toile d'araignée. Le lait prend en même temps une teinte transpa- 
rente, Bien que la graisse ne soit pas décomposée, les globules 
graisseux disparaissent. À 28-32° le lait devient filant déjà, après 
2 ou 3 semaines. Cette transformation se produit plus rapidement 
lorsqu'on étale le lait en une couche mince, bien aérée. Les altéra- 
tions que le Bacillus lactis viscosus fait subir au lait, semblent 
rendre ce milieu très favorable pour le bacille de la fermentation 
bulyrique, car les cultures exposées à l'air libre le contiennent 
régulièrement, tandis que l’auteur ne l’a jamais vu se développer 
spontanément dans du lait stérilisé ainsi exposé. 

Ce bacille paraît jouer un rôle nuisible dans l’industrie laitière, 
car dans un lait filant, provenant de la laiterie de Sornthal, 
M. Adamet{z l'a trouvé en grand nombre. 

Dans des milieux nutritifs ne contenant point d'hydrates de car- 
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bone, on constate également que le liquide devient filant. Sa 
réaction est alcaline. Comme il ne se produit en même temps 
point de dégagement de gaz et que la viscosité ne s'établit que 
quand les bacilies ont eu le temps de se multiplier énormément, 
il parait vraisemblable que la viscosité n'est pas due à une fer- 
mentation visqueuse, mais qu'elle résulte du gonflement de la 
capsule qui entoure ces bacilles. 

Le Bacillus lactis viscosus est dépourvu de toute propriété pa- 
thogène, du moins à l’égard des souris blanches. 

M. Adamet{z a joint à son travail une revue très complète de tous 
les microorganismes décrits jusqu'ici comme pouvant rendre le lait 
filant. EE 


D' Jon NeumayER. — Recherches sur l’action de diverses levüres 
employées dans la fabrication des boissons alcooliques sur l’or- 
ganisme animal et humain. (Archio für Hygiène, XI, p. 1). 


La levûre debière préconisée par quelquesmédecins comme spécifi- 
que danscertaines maladies, par exemple par Krebel contre le scorbut, 
par Beddoes et Watkins contre la fièvre intermittente, a été accusée 
par d’autres de pouvoir exercer une action nuisible sur l'organisme 
(bière mal fermentée). Ces affirmations n'avaient toutefois pour 
base que l’empirisme ou des faits plus ou moins sûrement constatés. 
Le D' Neumayer a cherché à résoudre scientifiquement cette 
question, en opérant avec des cultures pures de différentes levûres. 

Avant tout, l’auteur examina si les levüres étudiées (trois levûres 
sauvages, deux levüresde bière, une levüre de vin, deux torules et 
le Saccharomyces apiculatus, cultivés à l’état de pureté d’après la 
méthode ‘le Hansen), peuvent supporter sans dommage l’action des 
sucs digestifs (salive, suc gastrique, bile, suc pancréatique). Il résulte 
de ses expériences, dont on pourra lire le dispositif dans l'original, 
que toutes ces levüres sont très résistantes à cet égard et qu'elles 
peuvent traverser tout le tube digestif de l’homme et des animaux 
sans être tuées n1 perdre leur pouvoir fermentatif. 

M. Neumayer fit alors avaler ces mêmes levüres à la dose de 
8 et même 30 grammes quotidiennement pendant plusieurs jours 
à des personnes el à des animaux. Les cultures se faisaient dans 
des ballons d’Erlenmeyer chargés de liquide Pasteur ; la culture 
était décantée et le résidu versé sur du plâtre pour absorber le liquide 
adhérent aux cellules. Le résultat fut négatif toutesles fois que les 
levûres furent ingérées en l'absence complète d'aliments fermentes- 
cibles. Lorsqu'au contraire on adjoint à la levûre ingérée même en 
petite quantité (2 granimes) une substance fermentescible, de la bière 
par exemple ou des solutions sucrées) le tableau change et l'on voit 
apparaître souvent, dès le premier jour, des perturbations dans les 
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fonctions digestives (selles diarrhéiques, flatulence, douleurs d’en- 
trailles). Seuls, une des torules etle Saccharomyces apiculatus qui se 
distinguent par un faible pouvoir fermentatif, restèrent sans effet. 

D'après M. Neumayer, ce ne sont ni les cellules de bière elles-mêmes 
ni leurs produits normaux qui censtituent le facteur nocif, mais les 
produits anormaux qui se forment dans les fermentations qui 
s'opèrent à une température élevée (fuselôle). Un fait analogue a été 
observé, on se le rappelle par M. Demme dans son travail sur le 
Saccharomyces ruber, voir p. 355, tome II de ces Annales. Cette 
levûre parait, en effet, avoir été la cause de dérangements gastriques 
produits par unlait qui les contenait. Ce serait une confirma- 
tion des résultats obtenus par M. Neumayer. 

Injectées sous la peau des animaux d'expérience, par contre, 
toutes ces levûüres se montrèrent parfaitement inoffensives. 


E. F, 


Dr Wizx. KaAuPre. — Recherches sur la durée de l’existence des . 
bacilles du choléra dans les matières fécales humaines. (Zeit- 
schrift für Hygiene, XX, p. 540). 


Plusieurs auteurs se sont déjà occupés de la question de la vita- 
lité du bacille cholérique dans les matières fécales, mais leurs 
résultats n’ont pas toujours été concordants Aiïnsi, d'après M. Kita- 
sato, ils meurent presque toujours en 11/2 à 3 jours dans les matières 
fécales non stérilisées ; quand elles étaient stérilisées, il les trou- 
vait vivants encore après 25 jours. M. Karlinski, au contraire, 
les trouva vivants dans des matières fécales qui lui avaient été en- 
voyées et vieilles d'au moins 23 Jours. M. Uffelmann ne l'a jamais 
vu résister plus de 4 jours. M. Schiller, au contraire, les retrouva 
vivants au bout de 14 jours dans un mélange d’excréments et 
d'urine. Ces différences ne sont pas faites pour étonner, car, pour 
obtenir des résultats égaux, il faudrait opérer avec les mêmes 
matières fécales et des cultures douées d’une même résistance. Les 
espèces microbiennes qui entrent en lutte avec les bactéries du 
choléra varient suivant la nature des matières fécales employées et 
la concurrence vitale qui en résulte aboutira à des résultats diffé- 
rents, suivant les cas. En outre, la réaction du milieu, ainsi que 
l'observe justement M. Kaupe, exerce une grande influence, surtout 
quand il s’agit d’un microorganisme aussi sensible que le bacille 
cholérique à cet égard. 

C'est aussi pourquoi M. Kaupe, qui opérait avec des matières 
fécales dont il avait constaté l'acidité, y a vu périr très rapidement 
le bacille du choléra. Les matières fécales étaient additionnées 
d’eau stérilisée jusqu'à obtention d'une consistance rappelant celle 
des selles cholériques ; on y ajoutait 10 centimètres cubes d’une 
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culture jeune du bacille dans du bouillon et le mélange servait à 
inoculer à des intervalles divers des tubes de gélatine roulés en 
plaques d'Esmarch. Après 1, 2 et 5 heures les plaques donnaient 
encore naissance à des colonies du bacille cholérique; après 
24 heures — l’auteur fut malheureusement empêché de faire des 
plaques dans l'intervalle — ce bacille ne crût plus. Mêmeen employant 
les méthodes préconisées par M. Schottelius (ajouter une grande 
quantité de bouillon alcalin aux matières fécales, les abandonner 
pendant 24 heures et faire des plaques avec la pellicule recouvrant 
la surface) et par M. Karlinski (bouillon de pancréas), les résultats 
ne furent pas meilleurs dans les matières fécales stérilisées. 
M. Kaupe ne le retrouva plus vivant après 12 jours. Si l’on excepte 
les expériences de M. Schiller, il résulterait des expériences de ces 
différents auteurs que le bacille du choléra meurt généralement 
rapidement dans les matières fécales non stérilisées, et que celles-ci 
cessent d’être infectieuses en tout cas après 4 jours. FL, Fe 


DouaLas CunnixGHAM, M. B.,F.R. S., Bengal medical service. — Du lait, 
considéré comme milieu de culture pour le bacille-virgule 
(Seientifie Memoirs by Medical Officers of the Army of India, 
PARLE 


Dans le cours de ses recherches sur le bacille cholérique, 
M. Koch avait déjà remarqué que le lait stérilisé constitue un bon 
milieu de culture pour lebacille-virgule.[l importe, par conséquent, 
d'examiner jusqu'à quel point, dans un pays surtout qui, comme 
l'Inde, est constamment visité par le choléra, cet aliment peut ser- 
vir de véhicule au microorganisme que beaucoup considèrent 
aujourd'hui comme l'agent infectieux de cette maladie. 

M. Douglas Cunningham, bien qu’il ne soit pas convaincu de la 
spécificité de cet agent pathogène — ajoutons ici que, voulant se 
procurer des bacilles cholériques frais pour ses expériences, les 
cultures qu'il fit dans dix cas de choléra typique lui donnèrent des 
résultats absolument négatifs à cet égard, et que ce n'est que dans 
le onzième cas qu'il en obtint une culture pure — a trouvé que le 
sujet méritait d'être étudié de près, et lui a consacré le présent 
mémoire que les Archives d'hygiène de M. Von Pettenhofer repro- 
duisent #7 exlenso en allemand (Archiv für Hygiene, XII, 
p. 133). 

Ce travail nous paraît assez important pour que nous en trans- 
crivions ic1 les conclusions, bien que quelques-unes d'entre elles ne 
soient que la constatation de faits déjà connus. 

1° Le lait employé d'habitude à Calcutta contient un grand 
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nombre de schizomycètes, souvent même un nombre immense ; 

% Le nombre des espèces microbiennes que. l’on y trouve géné- 
ralement est toutefois très restreint ; 

3° Toutes ces espèces, le Bacillus sublilis excepté, sont détruites 
par une cuisson de courte durée; 

4° On trouve dans le lait un certain nombre, mais généralement 
peu considérable, de spores du Bacillus subtilis, qui se reproduisent 
en masse dans le lait qui a été soumis à la cuisson ; 

5° La fermentation acide et la coagulation se produisent d'habi- 
tude très rapidement dans le lait ordinaire ; 

6° Ce phénomène tient à l'accroissement rapide des schizomy- 
cètes qu'une simple ébullition détruit et qui ne se montrent pas, 
pour ce motif, dans bien des cas, dans le lait cuit ; 

7° Dans certains cas cependant, la cuisson qui tue les schizomy- 
cètes ordinaires à l'exception du Bacillus subtilis, n'empêche pas la 
fermentation acide et la coagulation; 

8° Ceci est en connexion avec les couches du liquide dans 
lesquelles l'échantillon a été puisé, attendu que les échantillons 
provenant des couches supérieures ont une tendance beaucoup 
plus marquée à s’acidifier et à se coaguler que les échantillons 
provenant des couches inférieures ; 

9° Les cultures n'indiquent aucune différence dans la nature des 
espèces microbiennes que l’on trouve dans les différentes couches, 
ni aucune différence notable quant à leur nombre ; 

10° Ce phénomène trouve, par conséquent, probablement une 
explication dans le fait d'une plus grande accumulation dans les 
couches supérieures du ferment produit par les schizomycètes ou 
plutôt encore dans le fait d’une accumulation particulière des 
éléments du lait qui sont l’objet de la fermentation, fermentation 
qui amène un changement dans la réaction et une coagulation ; 

{1° La coagulation survient le plus tardivement dans les échan- 
tillons privés, par la cuisson, de tous les schizomycètes, hormis le 
Bacillus subtilis ; 

12 Cette coagulation se distingue toutefois de celle qui survient 
d'ordinaire dans le lait qui n’a pas été cuit, tant parce qu’elle se 
produit sans formation appréciable d'acide que par la nature du 
coagulum qui, au lieu d'être épais, consiste en un dépôt fin et pulvé- 
rulent ; 

13° Les mesures qui suffisent pour assurer la stérilisation du lait, 
peuvent, dans certains cas, donner des résultats différents suivant 
l'état danslequel se trouvent les bacilles au momentde leur emploi, 
attendu que les mesures, amenant la stérilisation quand il n’y a 
point de spores, ne produisent pas nécessairement le même résulat 
dans le cas contraire ; 

14° Une stérilisation certaine peut être obtenue quand on expose 
le lait pendant quelques heures à la température de l’eau bouillante; 
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le liquide se conserve ensuite sans modifications, abstraction faite 
de la diminution causée par l'évaporation {4) ; 

15° Le lait employé d'habitude dans les bazars et dans les mai- 
sons européennes de Calcutta ne constitue pas un milieu nutritif 
favorable pour la reproduction des bacilles virgules, ni même pour 
la prolongation de leur existence ; 

16° Leur introduction dans le lait n’y empêche pas le processus 
normal de l’accroissement énorme de schizomycètes vulgaires du 
lait et de la fermentation acide qui les accompagne ; quand cette 
dernière fait des progrès, les bacilles virgules cessent rapidement 
d'augmenter et meurent, de sorte que, dans des circonstances nor- 
males, le lait ne contient plus d'organismes vivants de cette espèce 
au bout de 24 heures ; 

17° Le lait, toutefois, qui a été soumis à une courte ébullition 
devient un milieu dans lequel l'introduction des bacilles virgules 
est suivie d'une énorme augmentation de ce microorganisme, du 
moins pendant un certain temps ; 

18° La présence du bacille virgule semble exercer, dans ce cas, 
une action temporairement répressive sur le développement du 
Bacillus subtilis normalement contenu dans ce liquide; 

19° Cette action répressive n’est toutefois que temporaire et le 
Bacillus subtilis apparait plus tard en nombre immense ; 

20° Ce rajeunissement du Bacillus subtilis est souvent accompagné 
d’une diminution marquée de la croissance du bacille virgule ou 
même de sa suppression totale ; dans d’autres cas, toutefois, on voit 
les deux espèces persister l’une à côté de l’autre pendant plusieurs 
semaines ; 

21° Le lait stérilisé offre à l’accroissement du bacille virgule des 
conditions encore meilleures que le lait cuit, évidemment parce 
qu'il y est soustrait à la lutte pour l'existence. 

De tout ceci l’auteur conclut que le lait tel qu'il se trouve dans 
l'Inde n’est pas un milieu favorable pour le bacille virgule. Si l’on 
peut regretter, d'une part, que le lait n’y soit pas plus pur, cette 
impureté, d'autre part, le met précisément à l'abri de l'invasion du 
bacille cholérique, E. F. 


H. SCHOLL. — Sur l'action curative des produits de culture des 
bacilles de la tuberculose {Wiener Klin. Wochensehrift, 
1891, ne 10). 


Des nombreux faits mis en lumière par les recherches incessantes 
qu'a suscitées ces dernières années le problème de l’immunité, il 


— 


(1) Nous ferons toutefois remarquer à cet égard que M. Strub n'a pu stériliser 
du lait sûrement par la simple cuisson même prolongée pendant des heures. La 
différence tient évidemment à une différence dans la résistance des spores conte- 
nues dans les laits mis en expérience. E. F. 
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parait résulter que certaines bactéries pathogènes fabriquent dans 
les milieux qui ont servi à leur culture tant des matières toxiques 
que des matières susceptibles de conférer l’immunité. Les pre- 
mières, toxalbumines et ptomaïnes, résistent mal à la chaleur, et 
l'on voit les cultures chauffées perdre leur toxicité. Elles peuvent 
ependant encore conférer l’immunité, soit que la matière vacci- 
nante soit le produit de modifications moléculaires amenées dans 
les matières toxiques par l’action de la chaleur, soit qu'elle existe 
dès le début dans les cultures et qu'elle soit seulement douée du 
pouvoir de résister à la chaleur. Se fondant sur ces faits et 
amené à cela par des recherches sur l’action du célèbre remède de 
Koch, M. Scholl a tâché d'extraire des cultures du bacille de la 
tuberculose une matière curative dénuée de propriétés toxiques. 

Dans ce but, l'auteur ensemenca le bacille tuberculeux dans des 
bouillons composés de 10 p. 100 de peptone, 5 p. 100 de glycé- 
rine, 0,5 p. 100 de chlorure de sodium et de 0,1 p. 100 d'extrait de 
viande. Ajoutons qu'il a remarqué que le bacille tuberculeux pros- 
père moins quand on diminue la quantité de peptone. En même 
temps, un certain nombre de cobayes furent inoculés avec une 
culture virulente. Au bout de 5 semaines, les bacilles s'étant 
déposés au fond des ballons, M. Scholl décanta soigneusement le 
liquide au moyen d'une pipette et le fit cuire pendant quelque 
temps, tant pour tuer les bacilles qui auraient pu s’y trouver 
encore que pour détruire les matières toxiques. Après filtration à 
travers un papier double, le liquide fut réduit au quart par évapo- 
ration. Le résidu est brun, d'une consistance sirupeuse et a une 
odeur distincte de caramel. A ce moment, un des cobayes inoculés 
était mort de tuberculose miliaire : les autres étaient tous très 
malades. Ceux-ci, de même que d’autres animaux, inoculés seule- 
ment depuis 10 jours, furent alors traités par des injections du 
liquide (4 centimètre cube du liquide concentré et 1 centimètre 
cube du liquide dilué au dixième). Des tableaux résumant les 
courbes de la température, il résulte que les produits de culture 
chauffés du bacille de la tuberculose exercent une action analogue 
à celle de la lymphe de Koch sur l'organisme tuberculeux. M. Koch 
ayant dit dans sa seconde publication que la substance albumi- 
noïde du corps même du bacille était la partie active de sa lymphe, 
M. Scholl employa aussi des liquides dont il n'avait pas éliminé les 
bacilles. Les deux liquides exercèrent une action absolument sem- 
blable, ce dont l’auteur conclut que la substance qui agit sur 
l'organisme tuberculeux est un produit de culture. 

Quant à l’action curative du liquide, M. Scholl nous dit que chez 
les cobayes, inoculés depuis 5 semaines, et chez lesquels le palper 
accusait des nodosités et des infiltrations dans le voisinage du point 
d’inoculation, ces dernières, après une vive réaction locale, avaient 
diminué ou même entièrement disparu et que l'état général des 
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animaux s'était amélioré. Pour ce qui est des animaux inoculés 

depuis dix jours et ne présentant donc pas encore d’altéralions 

visibles, M. Scholl ne nous parle que de la réaction générale et ne 

nous dit pas, ce qu'il eût été intéressant de savoir, si l’évolution 

ultérieure de la tuberculose avait été complètement enrayée. Il 
- résume toutefois ses recherches dans les conclusions suivantes : 

Le liquide obtenu ainsi qu'il a été dit plus haut provoque chez 
les animaux dont la tuberculose est très avancée déjà, à petite dose, 
une réaction générale violente qui se montre surtout dans les varia- 
tions de la température. Les animaux dont la tuberculose est de 
date plus récente réagissent aussi, mais moins violemment. Chez 
les animaux tout à fait sains la réaction est pour ainsi dire nulle, 
même après des doses très fortes. 

Les foyers tuberculeux locaux diminuent considérablement et 
disparaissent même entièrement après peu d'injeclions. 

L'état général des animaux s'améliore sensiblement déjà après 
quelques injections. 

E. F. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES MICROBES DE 
L'INTESTIN GRÉLE 


Par le D° V. BOVET, privat docent à l'Université de Berne 


L'été dernier, une femme de 58 ans mourait à l’hospice 
de la Waldau, d’une entérite symptômes rappelant ceux 
du choléra. A l’autopsie l’on constate dans l'intestin grêle 
les traces d'une inflammation aiguë, l'estomac et une 
partie du dit intestin renferment un liquide couleur café 
au lait, légèrement rosé, ne répandant pas l’odeur des 
matières fécales, mais bien plutôt l’odeur fade de la farine. 

L'examen bactériologique de ce liquide (1) transmis au 
laboratoire de M. le professeur Nencki ne révèle la pré- 
sence d'aucun micrococcus de quelle espèce que ce soit, 
pas plus que de bacilles du choléra et du typhus ; on y 
trouve une grande quantité de petits bacilles répondant 
presque exclusivement à un seul et même type ainsi que le 
démontrent des cultures sur plaques de gélatine, 

Constatant que ce microbe n'était identique à aucune 
espèce déjà décrite pour l'intestin et pensant qu'il pouvait 
être en rapport avec l'affection ayant amené la mort, nous 
entreprimes d'en déterminer les conditions morphologiques 
et biologiques et d'étudier ses propriétés pathogènes. 

Il s’agit d’un petit bacille court, mesurant environ 1 à 
14,5 d'épaisseur et de 2 à 4 x de longueur, isolé ou par 
deux, mais ne formant jamais de chaines plus longues: il est 
animé de mouvements oscillatoires et giratoires très vifs. 


(1) Ce premier examen a été fait par notre collègue le D' Macfadyen. 
24 
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Observé dans des cultures jeunes sur de l’agar sucré, 
24 heures après l'inoculation par exemple, il se déplace 
davantage et avec une grande rapidité, de sorte que lon 
croirait voir un essaim de moucherons sous le micros- 
cope. 

Il se colore assez bien au moyen de la fuschine carbo- 
lisée ou d’une couleur d’aniline acide telle que la safranine 
ou le brun de Bismarck, moins bien par les autres pro- 
cédés généralement en usage. 

Il se décolore facilement par l'acide nitrique dilué. 

Ce microbe croît très rapidement à la température de 
37°, beaucoup plus lentement à celle de 15 à 18°, sur la 
gélose peptonisée ordinaire, sucrée ou glycérinée, sur la 
gélatine, les bouillons, solutions de sucre, pommes de 
terre"etc: 

À la temperature de 15 à 18°, il forme en trois fois 
24 heures à la surface de la gélatine un enduit d’un blanc 
grisatre un peu diaphane, circulaire ou ovale, très légère- 
ment renflé et ondulé à sa périphérie, pendant que, dans la 
profondeur sur tout le trajet de l'aiguille de platine, il se 
développe une traînée granuleuse d’un gris tirant sur le 
brun. 

Jamais, même après plusieurs semaines, il ne se produit 
de liquéfaction dans la gélatine. 

Sur l’agar, les cultures présentent à peu près le même 
aspect : à 37° la croissance est fort rapide et déjà cons- 
tatable après 10 heures. 

Lorsque l’agar est fraichement préparé et humide, 
l'enduit moitié transparent gagne en peu de temps toute la 
surface dans l'éprouvette; sur l'agar sec il reste plus cir- 
conscerit. 

Lorsque la substance contient du sucre ou de la glycé- 
rine, l’on voit se produire, dans toute la profondeur, des 
bulles de gaz de forme lenticulaire ; sur les plaques, l'inocu- 
lation à la surface provoque la formation d’un ruban gri- 
sätre et transparent ondulé sur ses bords. 

Sur la pomme de terre les cultures se présentent sous 
la forme d’un enduit épais rappelant la purée de pois, mais 
d'un jaune moins prononcé qui passe au gris sale en 
vieillissant. 


Le microorganisme ne semble pas développer de spores 
et ne présente pas une grande résistance à la chaleur. 

Il se multiplie sur l’amidon mais sans saccharifier cette 
substance ; des essais avec la liqueur cupro-potassique, 
répétés tous les jours, ne nous ont jamais révélé la présence 
de sucre à aucune époque de l’évolution des cultures. 

Il en est de même pour le bouillon additionné d’amidon. 

Essentiellement aérobie, il ne se multiplie qu'avec une 
extrème lenteur dans les cultures recouvertes d’une couche 
de paraffine liquide : sa croissance devient encore plus lente 
dans l’éprouvette double, hermétiquement fermée, et dans 
laquelle l'oxygène a été complètement absorbé par une solu- 
üon alcalinisée de pyrogallol. 

De même aussi, dans les plaques anaérobies de Kita- 
sato et les éprouvettes closes où l’air a été remplacé par 
un autre gaz, tel que l'hydrogène ou l'acide carbonique. 

Dans ces cultures le développement reprend immédiate- 
ment si on laisse pénétrer dans l’éprouvette de l'air stérilisé. 

Nous n'avons donc pu soumettre à une analyse exacte les 
gaz produits par ce microbe 

Dans un ballon de 3 litres d’une solution de sucre de 
raisin l'air ayant été remplacé par de l’hydrogène, nous ne 
pûmes pendant 15 jours recueillir que 80 centimètres 
cubes de gaz essentiellement hydrogène et contenant 
6 p. 100 d'acide carbonique, tant cet organisme s'était peu 
accommodé de ce milieu gazeux. 

Deux analyses nous ont servi à déterminer les produits 
de la fermentation provoquée par le microbe en présence 
de l’air, dans des solutions de sucre de raisin, Des ballons 
contenant 3 litres d’eau, 150 grammes de sucre de raisin 
et 60 grammes de carbonate de chaux, destiné à fixer les 
acides qui auraient forcément entravé le développement du 
microbe, sont maintenus 10 à 15 jours à la température 
de 37°. 

Pendant ce temps, les microbes se sont multipliés en 
grand nombre, l'examen microscopique et les inoculations 
de contrôle démontrent la pureté de la culture. 

Le liquide est décanté de façon à séparer le dépôt de car- 
bonate de chaux. 

I. Le dépôt de carbonate de chaux est additionné d'acide 
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chlorhydrique pur, agité avec un mélange d'alcool et 
d’éther ; la portion éthérée séparée est débarrassée de 
l'éther par distillation, filtrée, évaporée à l’exsiccateur; les 
cristaux formés, repris par une petite quantité d'eau; le 
liquide filtré, recristallisé, les cristaux séchés et sublimés ; 
le point de fusion en est 180° ; chauffés sur la plaque 
ae platine, ils répandent l’odeur caractéristique provoquant 
la toux : il s’agit donc d'acide succinique. 

II. Le liquide décanté est disullé : 

a). Le résidu de la distillation est additionné d’acide 
oxalique, filtré, évaporé au bain-marie jusqu'à consistance 
sirupeuse, agité avec de l’éther, décanté, l’éther éliminé 
par distillation, le résidu repris par l’eau, chauffé quelques 
minutes jusqu'à l’ébullition avec de l’oxyde de zinc et filtré 
chaud. Les cristaux formés après refroidissement, séchés, 
repris par l’eau bouillante, filtrés, recristallisés et séchés à: 
l’exsiccateur. 

Séchés à 110°,les cristaux perdent(moyenne de deux ana- 
lyses) 1,18 p. 100 de leur poids d’eau de cristallisation ; 
chauffés à blanc, ils perdent 73,22 p. 100 de leur poids 
primitif et contiennent par conséquent 26,78 p. 100 de zinc 
(théoriquement 26,67 p. 100). 

Il s’agit donc du lactate de zinc avec trois molécules 
d'eau de cristallisation (G,H,0;) :/n3H,0 et non du sel de 
l'acide paralactique. 

b). Le produit de lu chstillation est redistillé jusqu’à 
moitié de son volume ; ce dernier est redistillé de même, 
sursaturé de carbonate de potasse. La couche d’alcool qui 
se forme à la surface du liquide, séparée à la pipette et 
séchée par la potasse caustique. 

La distillation fractionnée de ce liquide donne un alcool 
dont la plus grande partie bout entre 78 et 80° ; il s’agit 
probablement d’un mélange d'alcool éthylique et propy- 
lique. 

Dans une autre analyse nous avons, à côté de l'acide lac- 
tique, isolé aussi de l'acide succinique dans le résidu de la 
distillation. 

Vues les circonstances relatées plus haut, danslesquelles 
ce microbe avait été rencontré dans l'intestin, nous avons 
pensé qu'il serait intéressant de rechercher si, introduit 
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dans le tube digestif de l’animal, il y provoquerait des 
accidents morbides. 

Voici ce que nous avons pu constater. Chez le lapin, des 
cultures diluées dans l’eau stérilisée injectées dans le rec- 
tum, dans l'estomac à l’état normal, ou préalablement neu- 
tralisées avec une solution de 5 p. 100 de carsonate de 
soude, ne provoquent aucun désordre appréciable, 

Chez le lapin et le cobaye, les injections hypodermiques 
restèrent toutes sans résultat ; de même chez le lapin, 
l'injection intra-veineuse. 

Chez le cobaye, nous avons pu produire une péri- 
tonite mortelle par l'injection de 10 grammes de culture 
diluée dans la cavité péritonéale ; le liquide visqueux que 
contenait le péritoine renfermait une grande quantité de 
bacilles dont l'identité a pu être constatée par réinoculation 
sur gélatine. 

De nos essais nous concluons : 1° Le microbe que nous 
venons de décrire n’est pas identique au Bacleriun coli 
commune, au bacille Finkler-Prior, au Baclerium luctis 
aerogenes, à aucun bacille de l’intestin décrit antérieure- 
ment ou dans le dernier travail de Macfadyen, Nencki et 
Sieber ; 

2° Ilotfre une grande ressemblance avec un des bacilles 
de la strumite décrits par Tavel, en ce qu'il présente la 
même mobilité dansles cultures fraîches surl'agar sucré, se 
développe avec la même rapidité, donne des cultures à peu 
près semblables et ne liquéfie pas la gélatine ; il s’en dis- 
üngue par sa forme plus allongée et par une action patho- 
gène moindre ; 

3° Il ne décompose pas ou presque pas l'albumine ; 

4 Il se développe dans l’amidon sans saccharifier cette 
substance ; 

5° Il décomposele sucre en formant del'acide carbonique, 
de l'acide lactique avec trois molécules d’eau de cristalli- 
sation, de l'acide succinique et de l'alcool ; 

G° IL est essentiellement aérobie et ne se développe 
qu'imparfaitement à l'abri de l'air : 

T° Il ne produit pas d’inflammation de l'intestin chez 
l'animal et semble être peu pathogène pour le lapin et le 
cobaye. 
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Il semblerait que certaines affections de l'intestin (chez 
l’homme) pouvant même avoir une issue fatale seraient 
produites par des microbes autres que ceux déjà décrits 
comme déterminant des affections de ce genre : il est à 
remarquer toutefois que ce microbe ne produit pas chez 
l'animal des symptômes analogues. Enfin, fait à noter, ce 
microbe plutôt aérobie s'était développé en grande quantité 
dans l'intestin grêle. 


SUR UNE HÉMATINE VÉGÉTALE : 
L'ASPERGILLINE, PIGMENT DES SPORES 
DE L'ASPERGILLUS NIGER 


Par M. Georces LINOSSIER (1) 


Le pigment noir, auquel l’Aspergillus niger doit son 
nom, peut être extrait en assez grande quantité des 
spores de cette moisissure par une digestion prolongée 
avec de l’eau légèrement ammoniacale. En ajoutant à la 
dissolution, fortement colorée, un faible excès d’acidechlor- 
hydrique, on précipite intégralement la matière colorante 
en flocons amorphes, volumineux. 

Ge qui donne un intérêt tout particulier à l'étude de la 
substance ainsi obtenue, c’est sa remarquable analogie avec 
le pigment le plus important des animaux vertébrés, l’hé- 
matine du sang, analogie que mettra en lumière l'exposé 
succinct de ses propriétés. 

L’aspergilline, c’est le nom que je propose pour ce 
pigment, desséchée à la température ordinaire en présence 
de l'acide sulfurique et pulvérisée, se présente comme 
l’hématine sous l’aspect d’une poudre noire. Elle est à peu 
près insoluble dans l’eau, l'alcool et les dissolvants neutres 
en général ; elle est insoluble dans les acides minéraux 
dilués, mais se dissout un peu dans l’alcool additionné 
d'acide acétique. Elle est facilement dissoute par les 
alcalis caustiques, même très dilués, les carbonates alca- 
lins et certains sels à réaction alcaline, tels que le 
borax, le phosphate de soude ordinaire, etc. La solution 
ammoniacale d’aspergilline est précipitée par l'eau de 
baryte comme la solution ammoniacale d’hématine. 

Ces caractères de solubilité sont ceux de l’aspergilline 


(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 2 mai’ 1891. 
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desséchée à la température ordinaire. L'action de la cha- 

leur diminue sa solubilité dans les différents véhicules. 
Ainsi, maintenue quelques heures à 180°, elle devient 
insoluble dans les lessives alcalines, sans qu'il se soit 
d’ailleurs produit de décomposition apparente. Par contre, 
au moment de sa précipitation, et avant toute dessiccation, 
elle donne avec l’eau une sorte de demi-dissolution col- 
loïde que les acides et les sels neutres (chlorure de 
sodium) précipitent et qu'une trace d’un alcali transforme 
en une dissolution véritable, capable de traverser les filtres 
de porcelaine. 

Les solutions acides sont brunes, vertes en couche 
mince; les solutions alcalines sont d’un brun rouge. L’in- 
tensité de la coloration est suffisante pour qu’une solution à 
un millionième présente sous une épaisseur de 0",10 une 
teinte sensible. Examinée au spectrophotomètre de Gouy, 
une solution alcoolique acide a laissé passer dans les 
diverses régions du spectre les fractions suivantes de la 
lumière incidente : 


Longueurs Lumière Longueurs Lumière Longueurs Lumière 

d'onde. transmise. d'onde. transmise. d'onde. transmise. 
0,692.... 0,84 0,602.... 0,47 0,547.... 0,44 
0,664.... 0,80 0:697/:57 0,28 0,539... 10 
BOAT. "0:70 0,590 :...:0,25 0,531... 08 
0,632... "0,66 0,585.... 0,44 0,524.... 0,39 
0,621.... 0,49 DS 18124040, 2€ 0,517. -7010008 
0,608.... 0,49 0,563.... 0'40 0,512.... 0,39 
0,605.... 0,48 0,546.... 0,40 0,487.::.200 
0,467.... 0,28 


On voit que l’aspergilline absorbe toutes les radiations 
lumineuses, mais inégalement, et que l'absorption croît du 
rouge au violet. On peut schématiquement concevoir le 
spectre comme divisé en trois plages, dans chacune des- 
quelles l'absorption croît lentement et aux confins des- 
quelles elle augmente brusquement. La première s’étendrait 
jusque vers la longueur d'onde 04,630, la seconde entre 
0u.,630 et 0,510, la troisième occuperait toute la partie 
la plus réfrangible du spectre. L’accroissement de l’absorp- 
tion est interrompu par deux diminutions qui se traduisent 
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à l'examen spectroscopique par des bandes claires, l’une 
un peu avant la raie D; l’autre, plus marquée, entre D 
et E. 

Au contact de l'air, l’aspergilline brüle en répandant 
une odeur de corne brûlée et laisse, comme l’hématine, 
un résidu rouge d'oxyde de fer. 

La solution ammoniacale d’aspergilline ne semble pas 
altérée par une exposition de plusieurs heures à la lumière 
solaire. 

Les dissolutions d’aspergilline sont réduites par l’hydro- 
sulfite de sodium; le produit de la réduction exposé à l'air 
en absorbe très énergiquement l'oxygène, et la dissolution, 
qui, sous l'influence de l’hydrosulfite, avait viré au jaune 
d'or, reprend très rapidement la teinte brune de l’aspergil- 
line. Cette réduction ne peut être réalisée, non plus que 
pour l’hématine, ni par le vide, ni par la putréfaction. 

Ces constatations sont importantes à plus d’un titre : 

1° Il est intéressant de trouver dans une moisissure 
une substance aussi complètement analogue à l’hématine 
du sang que l’est l’aspergilline; car, quelques différences 
que puisse dévoiler entre les deux pigments une étude chi- 
mique plus approfondie, il n’en subsistera pas moins entre 
eux des ressemblances frappantes : analogie dans les carac- 
tères physiques; présence dans les deux molécules d’une 
quantité notable d’un même métal, le fer; enfin propriété 
commune de fournir par l’action d’un réducteur énergique, 
mais non par le vide, ni la putréfaction, un produit de 
réduction oxydable au contact de l'air et régénérant dans 
cette oxydation la substance primitive. Ge sont là des res- 
semblances suffisantes pour justifier le nom d’hématine 
végétale que j'ai attribué à l’aspergilline dans le titre de 
cette note ; 

2° Il est vraisemblable que l’analogie de propriétés 
doit être corrélative d'une analogie de fonctions : les carac- 
tères que j'ai mis en lumière dans l’aspergilline, et notam- 
ment sa propriété de fixer l'oxygène de l’air pour le céder 
aux substances réductrices, autorisent à lui supposer, 
dans l’organisme végétal, une fonction respiratoire. Cette 
déduction, même avec les réserves dont je suis encore 
obligé de l'accompagner, a d'autant plus d'importance que 
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nos connaissances sur le rôle des pigments dans les cham- 
pignons inférieurs sont à peu près nulles; 

3° M. Raulin, dans son remarquable travail sur 
l’Aspergillus niger, avait constaté que la suppression du 
fer dans le liquide nutritif dont il a donné la formule, non 
seulement diminue le poids de la récolte, mais, contraire- 
ment à ce qui se passe quand on retranche du milieu nutritif 
un autre élément utile à la plante, apporte un obstacle à la 
formation des spores. 

J'apporte l'interprétation de ce fait : c’est que, en 
l'absence du fer qui entre dans sa constitution, le pigment 
des spores ne peut se former. 

En réalité, il est difficile d’entraver entièrement sa 
formation, parce qu'il est difficile de priver entièrement 
de fer le liquide nutritif, mais plus on se rapproche de ce 
résultat, moins la culture se colore. 

Je poursuis l'étude des propriétés chimiques et physiolo- 
giques de l’aspergilline. 


NOUVEAUX RÉGULATEURS 


BASÉS SUR LA DILATATION DES MÉTAUX SOLIDES 


Par le D' P, MIQUEL 


C’est en 1877 que j'ai fait construire un premier régu- 
lateur basé sur l’inégale dilatabilité des substances solides. 
Mon choix se porta d’abord sur le zinc et le marbre, liés de 
façon à pouvoir distribuer séparément ou simultanément le 
chaud et le froid. 

Get appareil, on se le rappelle, fut d’abord employé pour 
régler les étuves de grandes dimensions ; on en trouvera 
la description dans l'Annuaire de l'Observatoire de Mont- 
souris pour l’an 1888, et dans le tome I deces Annales. Dans 
l'Annuaire de l'Observatoire de Montsouris pour 1889, 
j'ai produit les diagrammes fournis par un enregistreur 
de MM. Richard, placé au sein même de l’étuve, à côté de 
cet instrument. J’insistai, également alors, sur la nécessité 
de ventiler par de nombreuses ouvertures les étuves d’un 
orand volume, afin d'obtenir le minimum d'écart entre les 
températures de l'air des divers points de l'enceinte qui était, 
dans le cas considéré, simplement séparée de l'atmosphère 
ambiante par des carreaux de verre. Ge régulateur, installé 
dans mon laboratoire, fonctionne depuis trois ans ; durant ce 
temps il a fait preuve d’une grande fidélité, et à l'heure 
actuelle je n’ai pas encore changé le tuyau de caoutchouc 
primitivement placé entre le plan etle couteau compresseur. 
Jamais, encore, la couronne de becs de gaz qui maintient la 
température à 30° ne s’est éteinte, car cet instrument, de 
même que ceux que j'ai fait construire d’après le même pri- 
ncipe, a la précieuse qualité de ne pas exiger de becs veil- 
leuses ou d’orifices de sûreté. Si, par accident, le gaz est 
interrompuendehorsdel’appareil, pendantle refroidissement 
le couteau comprime, en sens inverse, la conduite de caout- 
chouc qui amène le combustible et l’obture totalement. 
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Cet instrument, très simple, cependant difficile à bien 
construire, possesseur d’un excès de sensibilité inutilisable 
a été, comme on l’a vu, simplifié considérablement ; c’est 
ainsi que les leviers ont pu être supprimés, et que le régu- 
lateur s’est trouvé réduit à deux tiges d’inégale dilatabilité 
placées côte à côte, tels que verre, cristal et zinc ; fer et 
zinc pour les instruments d’un mètre de longueur, ou 
encore verre, porcelaine, faïence et zinc pour les régula- 
teurs de hauteur moindre. 

J'ai toujours poursuivi l’idée d'appliquer cet instrument 
au réglage des bains-marie ou des bains divers employés 
dans les laboratoires de chimie et de bactériologie, beau- 
coup plus difficiles à maintenir à une température invariable 
que les étuves à air de vaste dimension. En effet, plus la 
masse de la substance à maintenir à une température fixe 
est faible, plus on éprouve de la difficulté à la conserver à 
un degré de chaleur stationnaire. 

J'ai commencé dans le tome actuel de ces Annales, la 
description d'instruments de réglage dont la simplicité et 
le bon marché ne semblent pouvoir être dépassés. 

Ces instruments sont formés : d’une barre de zinc de 0",25 
à 0,30 qui s'engage dans un tube de verre ou de porce- 
laine fermé à une extrémité et qui vient écraser de son 
excès de dilatation sur Ja substance la moins dilatable le 
tube destiné à conduire le combustible, dirigé entre un 
plan mobile à volonté et le biseau du zinc. Que la capacité 
du bain soit de 20, 10, ou de 5 litres, que les températures 
auxquelles on veut régler soient 50°, 100°, 200°, 300°, les 
variations des bains sont tellement faibles qu’au bout d’un 
mois l'écart entre la température initiale et la température 
alors observée n’est pas sensiblement appréciable quand on 
sesert du gaz à éclairage fournisous une pression constante. 
Avec les alcools substitués au gaz, on obtient les mêmes 
résultats. 

Quelques précautions doivent être prises pour assurer le 
bon fonctionnement de ces appareils lorsqu'on use de tubes 
de caoutchouc. Au-delà de 100°, on doit remplacer ces 
derniers tubes par des tubes métalliques élastiques à section 
fusiforme ou par tout autre système d’obturation capable 
de diminuer l’accès du gaz ou des liquides combustibles. 


— 365 — 


Je ne veux envisager ici que les cas qui peuvent se 
présenter dans les laboratoires de bactériologie où l’on est 
rarement appelé à maintenir des bains à une température 
permanente supérieure à 70°. Sous l'influence d’un degré 
de chaleur seulement égal à 60°, il est des tubes de caout- 
chouc, principalement les meilleurs, c'est-à-dire ceux 
qui ne renferment ni sulfate de baryte, ni sulfure d’anti- 
moine, ni d'autres substances ajoutées soit pour frauder 
sur le poids, soit pour donner au tube de caoutchouc des 
propriétés réclamées par telles expériences, qui s’amin- 
cissent à l'endroit du pincement, et alors on peut observer 
dans la température des bains une ascension lente, mais 
très appréciable pendant les premiers jours, ascension qui 
est due au travail dont le caoutchouc neuf est le siège. La 
note (1) qu'on lit ci-dessous donne un exemple assez remar- 
quable du fait que je signale. 


(1) Le bain qui a donné les résultats suivants possédait une capacité de 5 litres; 
son thermo-régulateur simple zinc et verre avait 0,30 de hauteur; le tube, con- 
duisant le gaz, provenail dela maison Berguerand, était vendu sous la dénomivation 
de parapur, et son diamètre intérieur était de 4 millimètres, son diamètre extérieur 
de 8 millimètres, l'épaisseur des parois du tube était donc de 2 millimètres. 

Pour évilec l’usage d'un trop-plein, la surface de l’eau était recouverte d’une 
couche de vaseline, qui s'oppose d'une facon radicale à l’évaporation de l’eau. 

Le 27 janvier à 11 heures, le bain est réglé à 61°,7 ; le soir à 5 heures, le ther- 
momètre accuse 61°,8. 


Le 28 janvier Tempéralure à 3 heures....... 63°,2 
Température à midi ........... (LADSE — Er ERA 63°,2 
— 1HROUrO MERE 62°,8 —— DR Pt ae 63°,3 
Se JHReUrES er. 62°,7 Le 4 février 
— BTS EC EEE 62°,8 _ AT Reese. er 6922 
Le 29 junvier — DM re se couts 63253 
— Ad HeUTeSs-e..- 62°,9 — à ANOUrTES: 5. 63°,2 
— NOTE ARR. 62°,9 — DES AE 63°,2 
Eu PHHOUTES eee 62°,8 Le 5 février 
—- AT EN COR e 62°,9 — Adi heures... 22: 63°,4 
Le 30 janvier — UC L'ARE  ENe 632,2 
— AM Heures. 10870 — Ad heures 0. 53°,2 
-— D re 63°,0 — D ai date 63°,4 
— EE re e 63°,2 Le 6 février 
— DE LASER 63°,3 — atltheures 222 63°,0 
Le 31 janvier — DA le cles 63°,1 
— AATeUrTES. 0... 63°,4 Le 7 février 
= D Mis eu 63°,2 — A LIANEUTES ES ee 63°,4 
Le 2 février RO A ONE RE pe ae 632 
-—— A SHEUrTES-. 0... 63°,2 = ANAINOUrTES ee 63°.2 
— 10 RE 63°,3 — D MORE 63°,2 
- DIDIER a na ae 63°,3 Le 9 février 
“= d9 1 DOUTER re 63°,1 — DMNDEUTES. 2... 63°,2 


— DIDOUTES. 2e 63°,2 — ANIME che s oie 63°,1 
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Pour rendre plus facile et plus prompte la transmission 
de la chaleur du bain au zinc du régulateur, j’ai pour habi- 
tude de remplir l’espace annulaire qui sépare la face inté- 
rieure du tube de verre de la face du barreau de zinc avec 
de la vaseline fondue; cette couche protège le zinc de la 
carbonatation et facilite en outre les glissements aux points 
de contact. 

Pour le réglage des grandes étuves à air, j'ai dit qu’on 
pouvait utiliser des tubes de cristal de 1 mètre ou mieux 
encore des tubes de fer, dont le coefficient de dilatation 
(0"®,0116) se rapproche beaucoup de celui du verre 
(0%%,008). Ces régulateurs deviennent ainsi peu encom- 
brants et peuvent être placés verticalement dans les étuves 
à côté des colonnes qui supportent les étagères. Tous 
doivent être munis d’un couteau latéral, fixé au zinc, agis- 
sant en sens inverse, afin d'obtenir, en cas d'extinction acci- 
dentelle, l’écrasemement de la conduite de caoutchouc 
amenant le gaz. 

J'ai, de même, précédemment annoncé que mes régula- 
teurs se prêtaient à la distribution des combustibles liquides 
de diverses natures. Cette question m’a, en effet, occupé 
pendant de longs mois et je dois ajouter que j’ai été dans 
ces études abreuvé de nombreuses déceptions, tant il est 
vrai qu'il y a loin entre une idée théorique et sa réalisation 
pratique. Les pétroles lourds ou légers, les huiles, les 
essences diverses m'ont forcé de proscrire dans ces 
recherches les tubes si commodes de caoutchouc qui, sous 
leur action, se gonfient et deviennent en très peu de temps 
tout à fait hors d'usage. De plus, les pétroles, l’essence de 
térébenthine et les autres hydrocarbures charbonnent les 
mèches avec tant de rapidité, produisent même avec les 
appareils fumivores des odeurs si désagréables que j'ai été 
très longtemps arrêté dans mes travaux. Aujourd’hui 


Durant les 27, 28 et 29 janvier, c'est-à-dire pendant trois jours, la lempéralure 
du bain est montée environ de 1°,5; mais à partir de ce moment jusqu’à la fin de 
février, la température du bain est restée à peu près invariable. Cette expérience 
est d'autant plus intéressante qu’il est rare que les régulateurs dont on use dans 
les laboratoires soient d'une fidélité aussi grande ; à la fin de mars, la température 
du même bain étail égale à 63°, en moyenne : aujourd’hui, au moment où j'écris, 
2 mai, la moyenne de la température du même bain est de 62°,2. Cette chute de 
1° est due à l'encrassement des orifices par où s’échappe et brûle le gaz, 
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encore je n'ai pas terminé de lever toutes les difficultés 
que présente le réglage des étuves et des bains avec ces 
combustibles liquides ; mais, en revanche, j’ai résolu d’une 
façon satisfaisante le problème du chauffage et du réglage 
de ces appareils de laboratoire avec les alcools ; c’est sur 
ce point que Je vais insister aujourd’hui. 


DU CHAUFFAGE ET DU RÉGLAGE DES BAINS AVEC LES ALCOOLS 


Description de l'appareil. — Après de nombreux essais, 
l'expérience m'a appris qu’un des dispositifs les plus pra- 
üques pour le chauffage des bains et des étuves au moyen 
des alcools pouvait être le suivant : 

Sur une étagère assez élevée, on place le réservoir A 
destiné à contenir de l’alcool ordinaire, de l’alcool méthy- 
lique, ou un mélange de ces deux alcoois, vendu à Paris 
sous le nom d'alcool dénaturé, de photogène, etc... Ce 
réservoir métallique circulaire ou en forme de parallélipi- 
pède, d’une contenance de 10 litres au moins, est disposé à 
la façon du flacon de Mariotte; c’est-à-dire qu'on adapte 
à l'ouverture supérieure du réservoir un bouchon de 
caoutchouc fermant hermétiquement, traversé par un tube 
de verre {{° plongeant jusque dans les parties inférieures 
du liquide, de manière à déterminer un écoulement sous 
pression constante. Latéralement, ce réservoir porte : d’un 
côté, un tube de verre gradué N destiné à faire connaître 
le niveau du liquide dans l’intérieur du récipient; et, d’un 
autre, un robinet R” pour l'écoulement de l’alcool. 

Du robinet R° de ce vase de Mariotte part un tube de 
caoutchouc de faible diamètre intérieur XX {de 3 à 4 mil- 
limètres), formé d’une feuille anglaise soudée. Ce tube 
bieu ligaturé traverse le thermo-régulateur et se fixe à un 
tube de verre à pointe effilée qui amène goutte à goutte le 
liquide combustible dans le tube à trois branches ROP. 

Ce tube à trois branches est destiné à envoyer dans le 
brûleur les liquides inflammables par l'intermédiaire d’un 
tube de caoutchouc Z, auquel il est exactement relié. Le 


— 368 — 
liquide parvient au brûleur M d’après le principe des vases 
communiquants. Si, pendant le réglage, l'alcool arrive par 
exemple avec trop d’abondance, le surplus de cet alcool 
s'écoule par la tubulure R, et le tube de caoutchouc V 
dans un récipient inférieur situé sous la paillasse du labo- 
ratoire. Afin d'éviter les pressions qui pourraient amener 


Ling 


Fig. 1. — Bain chauffé à l’alcool 


A, Réservoir à alcooi. — {L’, Tube de Mariotte.— N, Tube gradué indiquant le niveau 
du liquide. — R, Robinet d'écoulement. — XX, Tube de caoutchouc abducteur.— 
ROP, Tube à trois branche: (trop élevé dans la figure). — O, Ouverture pratiquée 
sur ce tube.— V, Tube du trop-plein.— M, Brûleur à alcool. — c, Cupule de süreté. 


le débordement du liquide inflammable dans le brûleur, ce 
tube à trois branches doit être garni d’une ouverture O qui 
permet, à tous les instants, le rétablissement exact de la 
pression atmosphérique dans l’intérieur du système ; à 
défaut de cette ouverture, je dois y insister, on peut avoir 
des accidents à redouter. 
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Fonchionnement de l'appareil. — La théorie de cet 
instrument est très aisée à saisir; sous l'influence de la 
chute, goutte à goutte, du liquideinflammable dans le tube 
à trois branches ROP, le niveau de l’alcool monte dans le 
brûleur ; passé une certaine limite (2 millimètres environ 
avant le débordement) du liquide à l'extrémité du brûleur, 
le niveau de l'alcool ne s'élève plus, et ce qui peut en venir 
en excès gagne le récipient inférieur par le tube R. Cette 
disposition garantit donc des pertes en alcool, et surtout des 
débordements qui pourraient survenir au moment où le 
brüleur viendrait à s’éteindre accidentellement. 

Quand le brûleur M est allumé, la faible quantité d'alcool 
contenue dans le siphon à concavité inférieure, décroît 
rapidement, le bec s'éteint bientôt, si l'alcool n'arrive pas 
en quantité suffisante par le tube de caoutchouc Z. Suivant 
que le niveau de l'alcool est plus ou moins élevé dans le 
brüleur, la flamme est plus ou moins forte ; elle est forte, 
quand le liquide s'écoule rapidement dans le tube à trois 
branches, elle est faible, quand les gouttes n’y arrivent 
qu'avec lenteur. 

Dans ce dernier cas, le bain se refroidit, le zinc se con- 
tracte, les gouttes se succèdent alors plus rapides, et la 
flamme s'élève dans le brûleur. Si le bain se surchauffe, le 
zinc se dilate, et les gouttes deviennent plus rares. C’est 
par ce mécanisme que s’établit l'équilibre du réchauffement 
et du refroidissement du bain. Un appareil ainsi disposé 
fonctionne avec autant de rigueur que ceux qui sont chauf- 
fés au moyen du gaz à éclairage. Les bains-marie, les 
éluves peuvent être maintenus pendant plusieurs mois à la 
même température, sans qu'on constate une variation de 
plus de 0°,5 au-dessus où au-dessous de la température 
désirée. 

Détails importants. — Pour que lappareil qui vient 
d’être décrit marche régulièrement et avec la constance 
remarquable dont 1l est capable, 1l est utile de prendre 
bonne note des précautions suivantes : 

1° Pour conduire les alcools, on peut faire usage de 
n'importe quel tube de caoutchouc ; cependant, je le dis 
encore, la feuille anglaise me paraît la plus recommandable. 
Le tube de caoutchouc sera nettoyé avec beaucoup de soin, 
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immergé et lavé à l'alcool, afin de le débarrasser de la 
poussière de soufre et des autres impuretés qui peuvent 
être répandues dans son intérieur ; 

2° Il est rigoureusement nécessaire que ce tube soit, au 
moment du fonelionnement, absolument plein de liquide, 
c'est-à-dire qu'il ne contienne aucune bulle d’air entre le 
robinet R'et le thermo-régulateur T. Pour obtenir ce 
résultat, 1l suffit de faire couler l'alcool à plein jet pendant 
une minule, après avoir fortement décomprimé le tube de 
caoutchouc qui traverse le régulateur ; 

3° L'alcool ne doit renfermer aucune impureté solide : 
fibres, textiles, poussières, etc., qui viendraient obturer la 
lumière laissée libre par le régulateur. On obvie à cet 
inconvénient, en filtrant au papier l'alcool qu'on introduit 
dans le récipient d'alimentation. 

Du réglage de l'appareil. — On s'assure, tout d’abord, à 
quelle température peut monter le bain choisi avec le brü- 
leur qu'on désire employer, fonctionnant avec la quantité 
maximum de liquide qu'il peut comburer. Pour cela, 
le bain étant allumé, on maintient l'alcool à son niveau 
le plus élevé dans le brûleur durant l'ascension du bain, 
et de façon qu'un excès de liquide passe dans le réci- 
pient inférieur. Avec un brûleur cylindrique de la grosseur 
d'un bec Bunsen, un bain-marie de 5 à 6 litres peut être 
aisément porté à une température comprise entre 45° et 90”, 
quand celle de l'atmosphère ambiante oscille entre 10°et15°. 
Il est clair qu'on ne doit pas demander à un brüleur plus 
de chaleur qu'il n’en peut fournir, au moment de son fonc- 
lionnement maximum, et que, si on en veut obtenir des 
températures de 60°, 80° et 100°, le diamètre du bec devra 
être choisi en conséquence ; de plus, le volume de l’alcool 
contenu dans le siphon devra être alors augmenté au moyen 
d’une boule souftlée en R au-dessous de la tubulure OV, 
afin que la flamme ait une provision d'alcool d'attente. 

La température d'échauffement maximum étant connue, 
le degré de chaleur auquel on désirera régler un bain devra 
lui être inférieur de 5°à 6°. Par exemple, un brûleur pouvant 
produire au plus 45° de chaleur sera apte à régler parfaite- 
ment un bain à une température égale ou inférieure à 40°. 

Je n’entrerai pas dans les détails du réglage proprement 


dit ; on conçoit que ce qui s'applique au gaz à éclairage 
s'applique également à l'alcool, c'est-à-dire, que pour élever 
la température du bain, il faut desserer la vis du thermo- 
régulateur, etla serrer si on veut la diminuer. Une question 
beaucoup plus importante est celle qui a rapport aux 
mèches appelées à favoriser la combustion du liquide 
inflammable. On les fera, aisément, avec un peu de toile 
d'amiante enroulée sur elle-même, du calibre du bec, ou 
mieux, avec un faisceau de fibres d'amiante coupé de façon 
à occuper toute la partie intérieure du brüleur et à dépasser 
l'extrémité supérieure de celui-ci de 2 à 3 millimètres. 

Ces mèches devront être très lâches et ne pas obturer 
l'ouverture par laquelle l'alcool doit pénétrer dansle brüleur. 
J'ai calculé qu’elles pouvaient servir une dizaine de jours 
sans être renouvelées, mais il est prudent de les changer 
toutes les semaines, car il se forme à leur partie supérieure 
un champignon blanchâtre, d’une odeur sulfhydrique, due 
aux impuretés diverses que renferme l'alcool de mauvaise 
qualité, et à la combustion incomplète d’une partie de car- 
bone. Ces mèchesse substituent aisémentlesunes aux autres 
au moyen d’une pince, sans qu'il soit utile d’éteindre ou 
de toucher à l’appareil et sans altérer momentanément 
de plus de quelques dixièmes de degré la température du 
bain. Tels sont les quelques conseils que j'avais à donner 
à ceux qui, n'ayant pas à leur disposition le gaz à éclairage, 
voudraient établir dans leur laboratoire des bains et des 
étuves à température constante chauffés au moyen des 
alcools. 

Prix de revient. — J'ai calculé qu'au prix de O0 fr. 30 
le mètre cube de gaz à éclairage, et qu’au prix de 1 fr. 25 
le litre d'alcool dénaturé, tel qu’on le vend à Paris, on arrive 
à maintenir à la chaleur du corps humain, autrement dit 
à 37°, 5, quand la température ambiante oscille entre 8 et 
16°, un bain de 6 litres d’eau à niveau constant au prix 
de O fr. 41 d’alcool dénaturé par jour, alors qu'il faut 
dépenser, environ pour obtenir le même résultat, 500 litres 
de gaz, soit O fr. 15 (non compris, bien entendu, les frais de 
nettoyage, location de compteurs, etc..., que la Compagnie 
parisienne impose à ses clients). Le chauffage des bains 
et des étuves à l'alcool constitue donc une dépense oné- 


morte 
reuse deux à trois fois supérieure au prix du chauffage 
par le gaz; mais, enfin, on peut être bien aise, dans les 
localités où il n'existe pas de gaz et où l'éclairage se fait 
uniquement par l'électricité, d'avoir à sa disposition un 
appareil de chauffage capable de fonctionner sans inter- 
ruption jour et nuit pendant plusieurs années, aux seules 
conditions de charger un récipient d'alcool tous les deux 
mois, et de changer une mèche tous les huit Jours. 

Résultats expérimentaux. — Pour établir les résultats 
qu’on peut obtenir avec le dispositif que je viens de décrire, 
je choisirai une seule expérience, celle qui s’est étendue 
d’une façon ininterrompue du 1° avril au 30 avril 1891, et, 
pour ne pas accumuler inutilement plusieurs pages de 
chiffres, je rapporterai les lectures des températures et les 
débits d'alcool enregistrés tous les samedis des quatre 
semaines de ce mois. 

Le bain chauffé, réglé, avait 6 litres de capacité, il pos- 
sédait : un niveau constant alimenté directement par la 
canalisation d’eau de lOurcq, un régulateur simple zine et 
verre de 0",25 de longueur. La différence de niveau entre la 
pointe d'échappement des gouttes et l'extrémité inférieure 
du tube de verre plongeant dans le récipient d'alcool était 
de 75 centimètres. 


Tableau indiquant les températures et les débits en alcool! d'un 
bain-marie de G litres d’eau à niveau constant, alimenté au moyen 
de l'alcool denaturé. 


Heures des lectures Temp. de la salle Temp. du bain Débit àl'heurede l'alcool 


À avril 1891 


AL heures 13°,6 38°,0 19788 
midi 46°,1 3429 1804 

À heure 16°,0 38°,0 16 &$ 
2 heures RO SEC 16 0 
3 — 16°,5 340,8 16 8 
4 — 16°,4 38°,0 11-289 
5 — 45°,9 38°,0 137208 

Al avril 
11 heures 4 49,1 319,8 197204 


midi 16°,0 38°,0 16 © 
1 heure 16°,8 38° ,1 45: tertl 
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2 heures 115 38°,1 1500 
6 PO 16°,3 380,1 14 1 
4 — 19°,4 38°,0 13 27 
5 — 15°,8 38°,0 LL 
18 avril 
11 heures 2904 38°,1 1078 
midi 16°,3 HER 1000 
1 heure 410 s 1 R2 1409 
2 heures 17%:0 Fi AE 16010 
4 — 16,1 50,1 15000 
D — 45°,0 38°,0 17,219 
25 avril 
11 heures 14,8 38°,2 A9cnc 8 
midi 15°,4 38°,3 à y TR 
1 heure 4694 38°,1 16:58 
2 heures 16°,8 38°,9 16 8 
RL — 18°,1 397.2 A 
RES 16°,3 380,2 17 9 
D — 15°,8 38°,3 18207 


Cette expérience me semble présenter des résultats très 
instructif : 

On remarque, d’abord, que la température initiale du 
bain, égale en moyenne à 38°, est montée sensiblement au 
bout de 21 jours où elle arrive à un degré de chaleur égal 
en moyenne à 38°,29, ce qui constitue une élévation de 
0°,25 que j'attribue plutôt à la dissolution lente du caout- 
chouc ou à sa dévulcanisation par l’alcoo! qu’à toute autre 
cause. On observe, ensuite, que les quantités d'alcool con- 
sommées sont {rès variables, qu'elles sont en raison inverse 
de la température de la salle où se trouve placé le bain. 
Ce fait était important à noter pour démontrer que le régu- 
lateur fonctionnait rigoureusement. On peut observer, en 
effet, avec du gaz débité sous pression constante, quand les 
variations thermométriques de l’atmosphère ambiante sont 
faibles et la masse à régler volumineuse, des températures 
très voisines qui peuvent en imposer sur le bon fonction- 
nement d'un thermo-régulateur, alors que cet instrument 
reste dans une immobilité à peu près absolue. Mais cette 
cause d'illusion ne saurait exister quand on prend la pré- 
caution, non pas de placer des thermo-enregistreurs dans 
les étuves réglées, mais de mesurer le volume du combus- 
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tible débité aux divers instants. C’est par ce moyen que 
j'ai pu acquérir la certitude que le volume d'alcool débité 
dans le système précédemment décrit est en perpétuelle 
variation. Le-problème que j'avais abordé est donc aujour- 
d'hui parfaitement résolu en ce qui concerne les alcools 
éthylique et méthylique ou les mélanges deces deuxliquides. 
Il l’est, également, pour tous les liquides inflammables, à 
points d'ébullition peu élevés, qui n’attaquent pas sensible- 
ment le caoutchouc. 

Quant à l'essence de pétrole, je puis affirmer, de même, 
que cet hydrocarbure donne d'excellents résultats, mais 
son usage nécessile des précautions spéciales, des tubes en 
plomb ou en étain,en cuir ou en cellulose nitrique, etc. ; on 
se fait généralement une idée assez fausse des dangers que 
peut occasionner l'essence minérale commerciale. Ces dan- 
gers existent cependant, mais seulement lorsqueles brûleurs 
n’ont pas une masse suffisante pour résister à l'élévation 
de leur température. L’essence minérale qui brûle lhbre- 
ment à la température ordinaire n’est pas plus dangereuse 
que l'alcool, elle le devient quand elle entre en ébullition 
dans des brûleurs dont la température s'élève graduelle- 
ment. 

Les huileslourdes etles huiles grasses même additionnées 
d'essence de térébenthine seront, je crois, d'un usage plus 
difficile à vulgariser pour le chauffage et le réglage des 
bains et des étuves. Avec elles, je suis parvenu cependant 
à fabriquer des lampes à incandescence nécessitant l'emploi 
du platine; ces lampes chauffent trop peu, elles ne sont pas 
assez sensibles aux variations du niveau du liquide et ont 
le tort de fournir des dépôts très abondants, ainsi que tous 
les liquides fortement chargés de carbone. En dépit des 
fourneaux à pétrole etautres que l’industrie a créés jusqu'ici, 
je considère le problème comme loin d’être résolu. On 
arrivera vraisemblablement à le résoudre d’une façon un peu 
différente à celle que j'ai indiquée pour la combustion des 
alcools ; au lieu d'employer des lampes à niveau variable, il 
sera, j'en suis persuadé, plus fructueux de brûler directe- 
ment et complètement tout le liquide débité par les thermo- 
régulateurs. 


REVUES ET ANALYSES” 


Dr H. KLeBaux. — Étude sur les zygote. I. La germination des 
Closterium et des Cosmarium (Pringsheim's Jahrbüchern für 
wissenschaftlieche Botanik., Band. xxn, Heft 3). 


La formation des zygospores ainsi que leur germination ont été 
déjà suivies avec soin par de Bary chez les Conjuguées dans un 
mémoire devenu classique. Un point important restait cependant 
dans l'ombre : les modifications qui se produisent dans la structure 
intime de la cellule pendant l'acte de la conjugaison et aussi durant 
la germinalion des zygospores ne pouvaient être connues que grâce 
aux nouveaux procédés de la technique histologique actuelle. 

M. Klebahn était bien placé pour étudier ce sujet: déjà, en effet, 
il nous avait fait connaître dans un travail précédent (Berichte d. 
deutsch. bolan. Gesellschaft, VI, 1888, p. 160-166) que la fusion des 
noyaux mâleetfemellenese produisait pas danslazygospore au même 
moment pour tous les genres de Conjuguées, cette fusion ayant lieu 
presque immédiatement dans les Zygnema et Cylindrocystis, tandis 
qu'elle est beaucoup plus tardive dans les Spérogyra; même, chez 
les Closterium, la zygospore mûre montre encore les deux noyaux 
non seulement distincts, mais encore éloignés l’un de l'autre. 

Disons un mot d’abord des méthodes employées par l'auteur, 
avant d'aborder l'analyse des résultats obtenus. 

Les zygospores étaient portées à l'aide d’un tube capillaire dans 
une goutte d'acide chromique à 1 p. 100, ensuite lavées et colorées à 
l'hématoxyline alunée ; elles étaient ensuite transportées dans de 
la glycérine étendue et de là, après concentration, dans du phénol ; 
pour remédier à l’évaporation trop rapide du phénol, on ajoute 
avec précaution et graduellement de l'essence de girofle ; les zygos- 
pores peuvent être ensuite portées pour l'observation dans lebaume, 
si l’on préfère ce dernier milieu. 

Avec les zygospores à maturité, on se trouve en présence d'une 
difficulté que connaissent bien tous les histologistes : les membranes 
s'opposent à la pénétration des colorants même les plus actifs. 
Voici comment procède dans ce cas M. Klebahn: il englobe les 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau üu journal. 
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zygospores dans une couche de collodion; puis, au moyen d'une 
pression qui peut être effectuée avec le couvre-objet, il obtient des 
solutions de continuité dans les membranes. A la vérité, par ce 
procédé, beaucoup de zygospores se trouvent perdues : il suffit 
que quelques-unes restent favorables à l'étude ; on les colore avec 
une solution d’hématoxyline dans le phénol ; on laisse agir le colo- 
rant pendant vingt-quatre heures ou même davantage et on examine 
ensuite les zygospores dans du phénol pur. Si la coloration est trop 
prononcée, on les transporte dans l'alcool, puis dans une solution 
très faible d'acide chlorhydrique, et enfin on neutralise au moyen 
de l'ammoniaque ; l'observation se fait comme précédemment 
dans le phénol. Les histologistes sauront gré à M. Klebahn d’avoir 
indiqué son procédé. 

Examinons maintenant les résultats obtenus. 

Chez les Closterium, les zygospores jeunes renferment quatre 
chromatophores, dans lesquels on distingue encore les pyrénoïdes ; 
les deux noyaux, éloignés l’un de l’autre, se trouvent entreles chro- 
matophores ; dans les zygospores mûres, ces derniers se réunissent 
en deux sphères qui prennent une couleur jaunâtre. 

Cette structure persiste jusqu'au printemps : un peu avant la ger- 
mination, la couleur verte reparaît ; les noyaux se rapprochent 
l'un de l’autre et finalement se fusionnent; les deux nucléoles se 
fondent en un seul. 

Bientôt, l'enveloppe de la zygospore se rompt et son contenu 
s'échappe au dehors, entouré d’une mince membrane ; à ce moment, 
le nucléole dunoyau a disparu et la substance nucléaire se montre 
parsemée de granulations chromatiques ; puis le noyau se divise 
par division indirecte. Chacun des noyaux formés se divise à son 
tour de la même façon en deux autres dont un petit et l’autre plus 
gros : chaque moitié de la zygospore a done deux noyaux, l’un 
qu’elle conservera, c’est le plus gros; l’autre qui disparaît, on ne 
sait trop de quelle façon. L'existence transitoire de ce petit noyau, 
l'incertitude qui règne sur son rôle et sur sa destinée ultérieure, 
constituent un point des plus intéressants à élucider; onserait tenté 
d'y voir quelque chose d'analogue aux « sphères attractives » des 
cellules animales, « sphères directrices » (Guignard), tinoleucites 
(Van Tieghem); c’est là une simple supposition qui m'est personnelle 
et qui paraît même en contradiction avec le modede genèse indiqué 
par Klebahn : on fera bien cependant de vérifier. 

Quoi qu'il en soit, les deux moitiés de la zygospore s’entourent 
d'une membrane propre et prennent chacune peu à peu les carac- 
tères des individus adultes : les chromatophores se divisent en deux 
parties séparées par le noyau, les pyrénoïdes apparaissent et la 
cellule s’allonge en se courbant légèrement. 

Les zygospores de Cosmarium se comportent, dans leur germi- 
nation comme celles des Closterium ; nousn'’avons donc pas besoin 


re 


d'insister sur cette germination ; les anomalies que signale M. Kle- 
babhn ont besoin d'être étudiées à nouveau. Il paraitrait que trois 
noyaux sur les quatre qui se forment, comme on l'a vu, par deux 
divisions successives, peuvent se rendre dans l’une des moitiés; 
l’autre moitié ne conserverait que le petit noyau, ce qui ne l'empé- 
cherait nullement de se développer. 

Outre les zygospores, on trouve souvent des spores plus petites 
à couleur plus sombre ; elles ne renferment qu'un chromatophore 
et qu'un noyau : ce sont des parthénospores ; leur germination est 
semblable à celle des zygospores. 

M. Klebahn rappelle les divers cas où la fusion des noyaux a été 
observée : il aurait pu y joindre, s’il les avait connus, ceux que 
nous avons constatés chez les Chlamydomonas et les Corbierea, 
d'autant plus que nos observations étaient parmi les premières, en 
ce qui concerne lesAlgues. 

Dans les considérations générales qui terminent son mémoire, 
M. Klebahn insiste sur ce fait que, tout au moins chez les Conjuguées, 
il ya réduction dansles zygospores du nombre des chromatophores. 
De plus, les faits bien observés d’une division des pyrénoïdes ne 
permettent pas d'accepter l'opinion de Schmitz qui les regarde 
comme des cristalloïdes protéiques ; ils sont une partie intégrante 
du chromatophore, Enfin, la chromatine du noyau ne se présente 
jamais sous l’aspect de filaments analogues à ceux qui ont été 
décrits par Strasburger chez les Phanérogames et aussi chez Îles 
Spirogyra ; ce sont des granulations ou de courts bâtonnets qui 
rappellent ceux que Boveri a décrits dans les Ascaris ; leur nombre 
oscille entre trente et quarante; ce nombre, sans une réduction qui 
doit s’opérer au cours de la germination, serait quadruplé, s'il y à, 
comme c'est probable, deux fusions successives des noyaux. P.-A.D. 


Byron D. HaLsren. — Notes sur les Péronosporées pour l’année 1890 
(The Botanieal Gazette, n° 12, vol. XV, décembre 1890) 


L'auteur, dans cet article, constate que toutes les espèces de Péro- 
nosporées ont été abondantes, pendant l’année 1890, en Amérique ; 
il indique pour les principales leur dispersion, leur manière d’être 
et l'étendue des dégâts qu’elles ont occasionnés. 

Le Phytophthora infestans, le parasite si redoutable de la pomme 
de-terre, a eu une action particulièrement destructive cet automne, 
surtout dans la partie sud du pays; quelques tranches minces des 
tubercules attaqués, placées en chambre humide, montraient au 
bout de quatre heures les conidiophores et les spores du parasite, 
ce qui montre bien sa rapidité de propagation. Aux environs de 
Caen, dans les nombreuses cultures de la plaine et du bord de la 
mer, nous avons constaté presque partout la présence du Phytoph- 
thora sur les feuilles ; mais, si le rendement a pu être diminué de ce 
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fait, les tubercules eux-mêmes n’ont pas élé sérieusement attaqués 
que je sache. Il n’en a pas été de même, on le voit, de l’autre côté 
de l'Atlantique où des milliers d’âcres qui, autrefois, auraient donné 
une excellente récolte, n'ont rien produit du tout. 

Le Phylophthora Phaseoli Thax., trouvé pour la première fois à 
la dernière saison par le D' Thaxter dans le Connecticut, est resté 
localisé. 

Les ravages du Plasmopara viticola ont été très étendus : le para- 
site était abondant sur les raisins; par contre, il manquait en géné- 
ral sur les feuilles, ce qui est digne de remarque : on l’a observé 
également sur Ampelopsis tricuspidata et Ampelopsis quinquefolia. 

Pour la première fois, l’auteur a réussi à mettre la main sur le 
Plasmopara entospora, parasite de l'Erigeron Canadense. 

Le Peronospora Violæ n'a pas justifié les craintes éprouvées 
l’année précédente. Il en a été de même en ce qui concerne le Pero- 
nospora Cubensis qui attaque les Cucurbitacées ; bien que l’on s’at- 
tendit à le voir, comme l’année précédente, produire de grands 
ravages à la faveur d’une température humide, il n’a presque pas 
paru : la surprise a été générale. L 

Ce quia paru très intéressant à l’auteur, c’est la rencontre du 
Peronospora Rubi sur le Rubus occidentalis aux environs de New- 
Brunswick et sur le Rubus villosus variété humifusus à Long-Island ; 
il produit sur les feuilles de cette dernière espèce des taches 
rouges qui signalent sa présence ; toutes les espèces du genre Rubus 
se relient si étroitement les unes aux autres qu'il est facile de pré- 
voir que les framboisiers pourraient bien avoir un jour ou l’autre 
dans le Peronospora Rubi un sérieux ennemi. Aussi, M. Halstedt 
conseille-t-il fortement de s’attacher à la destruction de ce parasite, 
alors qu’il semble ne pas être encore trop répandu ; en l’absence de 
mesures préventives, il prévoit que les jardins seront encore 
bientôt envahis par un nouvel ennemi dont la destruction exigera 
autant de soins que celui de la vigne. Nous faisons des vœux 
qui ne sont pas précisement désintéressés, pour que son conseil 
soit entendu ; lorsqu'en Amérique, les framboisiers auront leur 
« mildew », ceux de nos jardins seront probablement bientôt 
contaminés: l'exemple de la vigne est là pour nous l’apprendre. 

Signalons encore la découverte des coospores du Cystopus Tpomœæa 
panduralæ qui, comme l'avait prévu le D' Farlow, se forment à 
l'intérieur des tissus de la tige de l’Zpomæa. P.-A. D, 


LAGERHEIM., — Harpochytrium et Achlyella, deux nouveaux genres 
de Chytridiacées (Hedwiqia, 1890, Heft 3) 


Ces deux nouveaux genres comprennent chacun une espèce : 
Harpochytrium Hyalotecæ et Achlyella Flahaultii. 
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La première espèce qui semble devoir être aussi rare que les 
Tetrachytrium, Zygochytrium, Monoblepharis a élé rencontrée non 
loin d'Upsal sur le Æyalotheca dissiliens ; la seconde espèce a été 
obtenue, au moyen de la méthode de Zopf,sur des semis de pollen 
de Typha au jardin botanique de Montpellier. 

L'Harpochytrium Hyalothecæ à son sporange porté sur un fin 
pédicelle qui se continue sans doute dans la cellule de l'hôte par 
des rhizoïdes ; ce sporange est étroit, très allongé et il se recourbe 
peu à peu en forme de faucille : à maturité, les zoospores sortent 
par l'extrémité supérieure ; ce qui est remarquable, c’est qu'après 
l'émission des zoospores, la plante peut continuer de végéter et pro- 
duire un nouveau sporange à l'intérieur du premier, comme cela a 
lieu dans les Pythium et les Saprolegnia. 

La seconde Chytridiacée n’a pu être étudiée complètement ; 
quelques stades du développement ont seuls été vus. A l’intérieur du 
grain de pollen, se trouvait une ampoule incolore vide; elle était 
en relation avec le sporange placé à l'extérieur. Ce sporange, lors- 
qu'il est mür, divise son contenu en plusieurs portions ; une ouver- 
ture se forme à l'extréfnité supérieure du sporange et par là le con- 
tenu du sporange s'échappe au dehors; chacune des portions 
s’entoure d'une membrane et, au bout de quelque temps, il en sort 
une zoospore ; le nombre des cils de ces zoospores n'a pu être 
reconnu ; ce mode de sortie des zoospores rappelle celui que l’on 
observe dans les AcAhlyogeton, Achlya, Aphanomyces. 

Je ferai suivre cette analyse de quelques remarques. Il serait pos- 
sible sans doute de faire rentrer l’Æarpochytrium Hyalotecæ 
Lagerheim dans le genre Chytridium, tel que nous l'avons caracté- 
risé (Mémoire sur les Chytridinées, Le Botaniste, 1"° série). Quant à 
l’'Achlyella, malgré les particularités intéressantes observées dans 
le mode de sortie des zoospores, nous pensons que c'est un véritable 
Rhizidium. P:-A; D: 


D' FRANZ GEBHARDT. — Recherches expérimentales au sujet de 
l'action de la dilution sur l’activité du virus tuberculeux( Vir- 
chows Archio, vol. 119, 1, p. 127). 


Dans ce mémoire l'auteur nous donne un court résumé des 
recherches très étendues qu’il a faites pendant une période de 2 ans 
sur la tuberculose d'inoculation et d'inhalation. Ayant constaté 
dans une série d'expériences portant sur 10 cobayes que le lait 
vendu dans la ville de Munich, lait provenant d’étables différentes 
et mélangé avant de parvenir au consommateur, ne produisait 
pas d'infection tuberculeuse lorsqu'il était inoculé aux animaux 
d'expérience, M. Gebhardt se demande si l’innocuité de ce lait, 
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dans lequel devait bien certainement se trouver du lait de vaches 
tuberculeuses en raison de la fréquence de cette affection parmi les 
bovidés, ne serait pas due à la forte dilution qu'éprouve le virus par 
le mélange de plusieurs laits, 

En vue de décider ce point, M. Gebhardt inocula alors par la 
voie intrapéritonéale et par injections sous-cutanées du lait prove- 
nant de vaches tuberculeuses, dont lé pis n’était toutefois pas en- 
core atteint, tant pur que dilué nlus ou moins fortement, Il résulta 
de ces expériences que, tandis que le lait pur était toujours infec- 
tant, celui qui avait été dilué dans la proportion de 1: 100 ou dans 
des proportions plus fortes ne donnait jamais la tuberculose. Dans 
2 cas mêmes, une dilution de 1 : 40 et de 1: 50 fut suffisante pour 
enlever au lait sa virulence. Sans prétendre que le lait mélangé 
n'offre aucun danger en raison de la dilution qu'y subirait un lait 
contaminé, l'auteur constate pourtant qu'un lait qui pur est viru- 
lent, devient inoffensif à la suite d’une dilution convenable. 

Le danger d'une infection sera par conséquent moins considé- 
rable si le lait provient d'une étable contenant beaucoup de vaches, 
que s’il est fourni par une vache isolée. : 

La dilution affaiblit, au contraire, très peu le pouvoir infectant 
des crachats des phtisiques. Une dilution de 1 : 100,000 inoculée 
par les voies péritonéale et sous-cutanée à la dose de 1 centimètre 
cube, se montra régulièrement virulente ; inoculée par voie d’inha- 
lation elle se montra aussi mortelle. De même des cultures pures 
de bacilles de la tuberculose se montrèrent encore virulentes di- 
luées à 1 : 400,000. 

Le fait s’explique toutefois aisément. Le lait d'une vache tuber- 
culeuse contient relativement peu de bacilles ; ainsi, rien n’est plus 
difficile que de constater leur présence par le microscope et il faut 
recourir aux inoculations pour démontrer leur existence ; une dilu- 
tion convenable les rendra par conséquent si rares qu'ils ne seront 
plus en nombre suflisant pour provoquer une infection. Dans les 
crachats, par contre, leur nombre est si élevé, — M. Gebhardi 
arrive au chiffre de 81,960,000 bacilles par centimètre cube de 
sputum — qu'une dilution même très forte les laisse encore en 
nombre assez considérable pour surmonter la résistance de l'or- 
ganisme. E. F. 


(1) Virchows Archiv, 1887, CX, p. 366. 
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Dr E. v. Esmarcu. — De l'emploi des spores du charbon pour juger 
de la valeur des désinfectants (Zesfschrift für Hygrene, V, 2 
D:607) 


On se sert fréquemment, dans les expériences de désinfection, 
des spores charbonneuses ; elles sont, en effet, très résistantes ; 
aussi, admet-on qu'un agent de désinfection qui les tne sûrement 
présente des garanties sufiüsantes, On a cependant omis jusqu'ici 
d'examiner si toutes les spores charbonneuses, quelle que soit leur 
origine ou leur âge, présentent le même degré de résistance. C'est 
là un point spécial, que M. d'Esmarch a eu la curiosité d'examiner 
et qui lui a fourni des résultats dignes d'êtres notés. Ces recherches 
étaient d'autant plus indiquées que les résultats obtenus par diffé- 
rents auteurs n'étaient pas toujours concordants. Ainsi, M. Gutt- 
mann avait encore vu germer des spores charbonneuses qui 
élaient restées pendant 37 jours dans une solution d'acide phénique 
à 5 pour 100, tandis que M. d'Esmarch avait constaté leur mort 
après le 20° jour. 

Dans les recherches qui font l'objet du présent travail 
M. d'Esmarch a expérimenté l’action de la vapeur d’eau et de 
l'acide phénique à 5 pour 100 sur 17 espèces de spores charbon- 
neuses de provenance et d’âges divers. Des fils imprégnés de 
spores élaient exposés pendant des espaces de temps variés à la 
vapeur ou plongés dans la solution phéniquée. Dans ce dernier 
cas, ils étaient lavés à l'eau stérilisée avant d'être ensemencés 
dans du bouillon. Les résultats que l’auteur a résumé dans un ta- 
bleau sont très concluants, et les écarts entre le degré de résistance 
des spores de provenances différentes sont considérables. Ainsi, 
certaines spores sont tuées par un séjour de 4 jours dans l'acide 
phénique à 5 pour 100, landis que d’autres sont encore vivantes 
après plus d'un mois. De même, les spores d’une certaine prove- 
nance étaient tuées par la vapeur au bout de 3 minutes, tandis que 
d'autres resistaient 5 minuteset même 12 minutes. Ilest à noter, à 
cet égard, que les résultats étaient presque toujours concordants, 
ainsi, dans chaque expérience, M. d'Esmarch employait plusieurs 
fils; or, tous ceux qui avaient été imprégnés de la même culture 
offraient, à peu de choses près, le même degré de résistance. Quant 
aux causes qui provoquent celte diversité dans le degré de résis- 
tance des spores, M. d'Esmarch n’a pu réussir à les déterminer. Il 
résulte seulement de ces expériences que, ni l’âge des cultures, ni 
le terrain de culture (gélose et pommes de terre), n'exercent d'in- 
fluence à cel égard. 

M. d'Esmarch constata des différences analogues, quoique moins 
marquées, dans le degré de résistance présenté par des cultures 
de provenance diverses du Slaphylococcus pyogenes aureus, quand 
on les soumet à l’action de solutions phéniquées faibles. 
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I découle de ces expériences, qu'il ne suffira pas à l'avenir, pour 
Juger de la valeur d'un antiseptique nouveau, de l'expérimenter sur 
des spores charbonneuses quelconques. Il faudra, pour que les 
résultats soient comparables à ceux obtenus dans de précédentes 
expériences avec d'autres antiseptiques, déterminer également le 
degré de résistance des spores employées à l'égard d’un désinfec- 
lant bien connu, tel que la vapeur à 100° ou l'acide phénique à 
5 pour 100, E. F. 


Dr W. Prausntrz. — De la diffusion de la tuberculose par les 
chemins de fer (Archio für Hygiene, 12, p. 192) 


Les belles recherches de M. Cornet ont démontré que !ès endroits 
habités par des phtisiques contiennent fréquemment le bacille de 
la tuberculose, M. Prausnitz a examiné, à ce point de vue, les coupés 
de chemin de fer transportant fréquemment de ces malades. Pour 
cela, il a recueilli la poussière contenue dans les coupés des trains 
directs allant de Berlin à Méran, station fréquentée par un grand 
nombre de phtisiques, et l’a inoculée, d’après la méthode de 
M. Cornet, par la voie péritonéale à des séries de cobayes. Du 
tableau accompagnant son mémoire, nous relevons que, sur cinq 
coupés dont la poussière fut examinée par ce procédé, deux se 
trouvèrent contenir le bacille de la tuberculose. En effet, la pous- 
sière de ces coupés rendit, dans un cas, trois cobayes tuberculeux 
sur quatre inoculés ; dans l’autre, deux. Les animaux d’expérience 
avaient été tués pour être examinés environ 10-12 semaines après 
l’inoculation, mais dans aucun cas la tuberculose n'était très 
avancée. La lente évolution de cette affection, dans ces cas, fait 
croire à l’auteur que le nombre des bacilles infectieux contenus dans 
la poussière était relativement peu considérable. Etant donné, 
d'autre part, que les voyageurs, en s’installant dans un coupé de 
chemin de fer, ne s’exposent guère à une inoculation intrapérito- 
néale des poussières des wagons, beaucoup plus dangereuse que 
leur simple inhalation, le danger qu’ils courent au point de vue 
d'une infection tuberculeuse ne doit certainement pas être exagéré. 
Il ne faut cependant pas oublier que M. Cornet a cité un cas d'in- 
fection tuberculeuse chez une personne ayant habité une chambre 
d'hôtel dans laquelle un phtisique était mort, et il serait regreltable 
que les compagnies de chemins de fer, s'inspirant des conclusions de 
M. Prausnitz, négligeassent les soins de propreté et de désinfection 
propres à enlever tout danger de contamination dans les coupés 
employés par des phtisiques. Certaines mesures adoptées dans les 
hôpitaux, telles que l'emploi du crachoir facilement stérilisable, 
nous paraitraient fort recommandables, E.F. 
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P. G. SANARELLI. — Sur un nouveau microorganisme de l'eau qui 
est pathogène pour les animaux à température variable et 
constante (Centralbl. für Bacteriol. u. Parasitenk. IX, p. 193). 


Dans le cours d’une série d’expériences qu'il faisait sur l'action 
bactéricide de la lymphe de grenouille; M. Sanarelli vitsouvent périr 
ses grenouilles d'uneinfection caractérisée par la présence, dans la 
lymphe, d'un bacille particulier. La désinfection de l'aquarium, 
des cloches en verre et de tous les instruments n'ayant amené 
aucun changement dans cet état de choses, il fut conduit à chercher 
l'agent infectieux dans l'eau mème. L'expérience suivante montre 
que tel était en effet le cas. Une série de grenouilles lavées soi- 
gneusement dans des solutions désinfectantes et dans de l’eau sté- 
rilisée fut placée dans un bocal contenant de l’eau en question ; une 
seconde série de grenouilles également désinfectées furent conser- 
vées, dans la même eau, mais préalablement cuite. Avant d’être 
mises dans l'eau, la peau avait été scarifiée avec des instruments 
stérilisés. En peu de temps toutes les grenouilles conservées dans 
l’eau non bouillie contractèrent l'infection, tandis que toutes celles 
qui se trouvaient dans l’eau bouillie restèrent en vie. 

Sur les plaques d’agar, ce bacille se développe très rapidement, 
en 19-24 heures. Les colonies sont rondes, de forme régulière, et 
ont une surface lisse. Examinées sur un fond sombre ettransparent, 
elles paraissent grisâtres ; lorsqu'elles sont traversées par la lumière 
directe elles sont entourées d’une faible auréole bleuâtre due à des 
phénomènes de réfraction. Les plaques de gélatine offrent une 
image semblable, mais la rapidité avec laquelle la gélatine est 
liquéfiée empêche d'observer le développement ultérieur des 
colonies. 

Inoculé par piqûre sur agar glycériné tenu à 37 degrés, la surface 
acquiert déjà, après quelques heures, une fluorescence bleuätre à 
laquelle succède une riche végétation, gris sale au début, brunâtre 
dans la suite. L'aspect fluorescent disparait peu à peu. Dans la 
profondeur de l’agar il se produit quelquefois, après 24-36 heures 
de larges bulles de gaz. Sur ce milieu, les bacilles sont générale- 
ment petits, très mobiles, longs de 2-3 4; les exemplaires plus 
petits sont ovales. 

Sur gélatine, la croissance est aussi très rapide même à 18-20°. 
En 12 heures, elle est liquéfiée le long de la piqüre. Après 36-48 
heures, la moitié de la gélatine est liquéfiée, mais la colonie à 
encore la forme en entonnoir. La liquéfaction est totale au bout 
de 3 à 4 jours, avec formation d'un dépôt épais et blanchâtre au 
fond du tube. La forme des bacilles cultivés sur gélatine est plus 
variée que sur agar. Bien que les formes de 2-3 4 de longueur y pré- 
dominent, on en voit fréquemment qui atteignent une dimension 
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de 12-20 p., tandis que d’autres sont si courts qu'ils ressemblent à 
des micrococeus. 

Le sérum de sang constitue également un très bon milieu nutri- 
if; il est aussi rapidement fluidifié. Le bouillon est fortement trou- 
blé en 12 heures et se recouvre plus tard d’une pellicule mince et 
blanchâtre. Les cultures sur pomme de terre sont très caractéris- 
tiques. Déjà, après 12 heures,il se forme, le long de la strie d’inocu- 
lation, une mince pellicule jaune paille; peu à peu celle-ci devient 
plus jaune et plus foncée et, après 4-5 jours, tellement brune que la 
culture ressemble absolument à celle de la morve. Les dimensions 
des bacilles sont, à peu près, celles des bacilles cultivés sur agar; 
cependant les formes allongées ne sont pas rares. M. Sanarelli a 
trouvé un moyen facile de différencier ces cultures des cultures sur 
pomme de terre de la morve et du Bac. pyocyaneus, qui, on le 
sait, produit aussi sur ce tubercule un enduit tout à fait pareil aux 
cultures du bacille de la morve. Il suffit de laisser tomber sur les 
cultures quelques gouttes d’une solution de sublimé à 20 p. 100 
par exemple. Les cultures de morve deviennent alors jaunâtres et 
prennent assez l'apparence d'une culture de Staph.aureus; les cul- 
tures du Bac. pyocyaneus prennent instantanément une teinte bleu 
verdâtre ; celles du bacille de M. Sanarelli acquièrent une teinte 
laiteuse, un peu rougeûtre vers le milieu. 

Une formation de spores n’a pas élé observée. 

M. Sanarelli l’a trouvé deux fois dans vingt-six échantillons 
d'eaux de provenance diverse. Il propose, en conséquence, de l'ap- 
peler Bacillus hydrophilus fuscus. 

Parmi les animaux à température variable (animaux à sang froid 
sur lesquels l’auteur a expérimenté)sonul: les grenouilles, les crapauds, 
les salamandres, les lézards, le barbeau et l’anguille. Tous sont 
très sensibles à l'action de ce microorganisme ; les injections dans 
le parenchyme sont plus actives que celles pratiquées sous la peau 
seulement. L'injection de quelques gouttes de cultures dans les 
muscles de la cuisse provoque rapidement chez les grenouilles et 
les crapauds l’enflure du membre inoculé. Les animaux perdent 
leur vivacité habituelle et meurent au bout de 8-10 heures. A l’au- 
topsie, la rate est quelquefois notablement agrandie, les reins sont 
toujours hyperémiés, de même que les vaisseaux de l'intestin. Les 
bacilles se retrouvent en grande quantité dans le sang et dans tous 
les organes. Chez les poissons la réaction locale est intense, les 
issus sont enflammés, presque gangréneux, rouge lie et remplis 
de bacilles; la mort survient en 8 à 26 heures. 

Les animaux à sang chaud, tels que les cobayes, les lapins, les 
chiens, les chats, les souris, les chauve-souris, les hérissons, les 
poules et les pigeons sont également sensibles à l’action pathogène 
du Bac. hydrophilus fuscus, mais à des degrés différents. Les 
cobayes sont très sensibles et survivent rarement plus de 12 heures 
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à l'inoculation. Les intestins, le foie et les reins sont hyperémiés, 
la rate est tuméfiée et les bacilles se retrouvent en masse dans Île 
sang, la moëlle et les organes. Les lapins succombent aussi très 
vite, une injection dans les veines les fait périr en 5-6 heures, 
cependant les lésions macroseopiques et microscopiques sont moins 
prononcées que chez le cobaye. Les chiens adultes résistent, mais, 
à l'âge de 3-4 jours, ils succombent infailliblement en 12-36 heures 
même à la suite de l’inoculalion sous-cutanée d’une petite quantité 
de virus. Il en est de même des chats nouveau-nés. Les chats 
adultes ne meurent pas, mais l'inoculation produit chez eux des 
infiltrations et des abcès lents à guérir. Les souris et les chauves- 
souris meurent après quelquesheures , le hérisson après18-36 heures. 
Les poules et les pigeons ne succombent que quand le virus est 
injecté dans les veines. Les injections sous-cutanées et dans les 
muscles restent sans effet. Chez tous les animaux ayant succombé 
à l'inoculation la putréfaction est très rapide. Le fait que la mort 
survient souvent déjà après quelques heures, pourrait faire croire à 
des phénomènes d'intoxication plutôt que d'infection : cependant 
cette objection ne paraît pas plausible, car l’auteur a injecté de 
grandes quantités de cultures filtrées sur porcelaine sous la peau 
et dans les veines des animaux d'expérience sans obtenir de résul- 
tats ayant le moindre rapport avec ceux obtenus par l’inoculation 
des cultures non filtrées. 

Ainsi que le remarque M. Sanarelli, ce bacille paraît être iden- 
tique avec le bacille décrit sous le nom de Bac. ranicida par 
M. Ernst dans un travail dont il n’a eu connaissance qu'après avoir 
terminé le sien. Il y aurait, cependant, bien quelques différences. 
Ainsi, le Bacillus ranicida ne se développerait pas au-dessus de 
30 degrés, ce qui est le cas pour le bacille de M. Sanarelli; celui-ci 
est infectieux aussi pour les animaux à sang chaud, ce que n’est pas 
celui de M. Ernst. Enfin les cultures filtrées du Bac. hydrophilus 
fuscus sont inaclives. Dans tous les cas, ce dernier nom serait pré- 
férable puisque l’action pathogène de ce microorganisme n’est pas 
limitée aux grenouilles. 

E. F, 


D' Karruzis. — Communication sur la pathogénèse des amibes 
de la dysenterie (Centralbl. für Bakteriol. u. Parasitenk., IX, 
p. 365). 


On sait que M. Kartulis a trouvé dans les selles dysentériques, 
des amibes spéciales auxquelles il était porté à attribuer un rôle 
important dans la pathogénèse de cette maladie, qu’il a fréquem- 
ment eu l’occasion d’étudier dans la ville d'Alexandrie. Aujourd’hui 
M. Kartulis complète sa première publication par des faits nouveaux. 
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M. Kartulis constate d’abord qu'il n’a trouvé cetie amibe que dans 
la dysenterie et dans les abcès dysentériques du foie. Dans des 
centaines de cas d’autres affections intestinales il les a cherchées 
en vain. Depuis, il a également réussi à les culliver dans une décoc- 
tion de paille, 20 à 30 grammes pour 2? litres d’eau. Quand on a 
ensemencé ce liquide avec quelques gouttes des parties visqueuses 
d'une selle dysentérique on voit à la surface, après 24-48 heures, à 
30-38° une pellicule consistant en bactéries et en jeunes amibes. 
Il est bon de laisser les ballons ouverts. Au début, les in- 
dividus sont plus petits que les amibes ensemencées ; les jours 
suivants, ils grandissent, et il se développe des pseudopodes. On 
constate aussi la production de spores. Pour obtenir une seconde 
génération, il faut ensemencer les spores dans une décoction de 
paille additionnée d’un peu de bouillon ; mais on ne réussit pas à 
les séparer des bactéries qui se développent simultanément. Dans 
un cas cependant, où M. Kartulis avait pris la semence dans un 
abcès du foie ne contenant aucun autre microorganisme, il parvin 
à obtenir des cultures pures. 

Les inoculations pratiquées avec ces cullures dans l'intestin de 
lapins et de cobayes restèrent sans résultat positif. Avec des chats, 
par contre, il eut de meilleurs résultats. Ici l’inoculation (10-20 cen- 
timètres cubes de culture injectés dans le rectum) produisit des 
selles visqueuses et sanguinolentes et la mort après environ 18 jours, 
avec lésions dans l'intestin (hémorragies et ulcérations). Le résultat 
est le même quand on inocule des selles dysentériques. Au contraire 
toutes les espèces bactériennes trouvées dans ces selles, de même 
que les selles privées, par filtration sur de la flanelle, des amibes 
se montrèrent impuissantes à produire des accidents analogues 
à ceux qui suivent l'injection de selles contenant les amibes, ou 
de cultures pures de ces dernières. 

Bien que ces résultats exigent de nouvelles recherches, avant de 
pouvoir affirmer le rôle pathogénique des amibes, le fait d'avoir 
réussi à cultiver ces amibes n’en reste pas moins un grand progrès 


qui ouvrira peut-être de nouvelles voies. E. F. 
SANTI SIRENA, — Sur la résistance vitale du bacille virgule de 


Koch dans l’eau (Reforma mediea, n° 14, 15,16; 1890). 


Des nombreuses expériences qu'il a instituées au sujet du bacille 
virgule de Koch avec de l’eau potable, de l’eau de mer, de l’eau de 
rivière, de l’eau de canalisation (Palerme), de l’eau distillée et de 
l'eau stérilisée, l’auteur tire les conclusions suivantes : 

1° Dans l’eau potable de la ville, le bacille virgule meurt en 
moyenne entre le cinquième et le huitième jour; dans l’eau de fon- 
taine, entre 34 heures et 6 jours ; 
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2° Dans l’eau distillée et stérilisée et dans l’eau simplement slé- 
rilisée, il vit plusieurs mois et même au-delà d’une année; 

3° Dans l’eau de rivière (l’Oreto), il vit 2 à 3 jours; lorsqu'on 
stérilise cette eau, jusqu'à 3 mois et plus ; 

4 Dans l’eau de mer, il reste vivant, en moyenne, jusqu’au qua- 
trième jour ; quand l'eau de mer est souillée par l’eau sale de cana- 
lisation, sa durée n’est plus que de 24 à 48 heures ; 

9° Dans l’eau impure de canalisation il vit 2à 3 jours; 

6° La durée de la vie du bacille virgule dans l’eau et, en 
général, dans les milieux humides où liquides dépend de la pré- 
sence des saprophytes et autres microbes qui s’y trouvent. 
Plus le milieu est riche en microbes de la putréfaction, plus le 
bacille virgule disparaît rapidement ; 

7° Mème les micrococeus de l'air tuent le bacille virgule ; 

8° La disparition du bacille virgule dans les cultures de bouillon 
est souvent annoncée par la coloration verte du bouillon de cul- 
ture; 

9° La composition chimique de l’eau n’exerce pas d'influence sur 
la résistance vitale du bacille virgule ; 

10° Une température basse endort la vitalité du bacille virgule, 
mais ne le tue pas. 


E. F. 


D: ALEXANDRO SERAFINI. — Analyses chimico-bactériologiques des 


saucisses et autres viandes conservées par enveloppement dans 
des boyaux de porc (Annali dell'Istituto d'Igiene sperimentale 
dell Università di Roma, I, p.37). 


De même que d’autres expérimentateurs ont examiné bactériolo- 
gicuement les viandes conservées en boîtes, ainsi M. Serafini s’est 
donné pour tâche l'examen chimico-bactériologique des viandes 
que l’on conserve à l'instar des saucisses, du salami, etc., en les 
enveloppant dans des boyaux de porc. Nous n'avons pas à parler 
ici du résullat de l'analyse chimique et nous nous bornerons à 
résumer les faits bactériologiques. Dans les saucisses, salamis, etc., 
{ant dans ceux se conservant longtemps que dans ceux qui ne se 
gardent que quelques jours, M. Serafini a toujours trouvé des 
microorganismes. Lorsqu'on cuit, pendant un quart d'heure, la 
viande à 100 degrés, avant de l’inoculer, il ne se développe pas 
aulant d'espèces que quand on l’inocule de suite; ceci prouve que 
les bactéries contenues dans les saucisses, elc., ne s’y (trouvent pas 
seulement à l'état de spores. Si, dans les saucisses, etc., se conser- 
vant longtemps, ces microorganismes ne se développent pas ullé- 
rieurement, cela tient, d'après M. Serafini, à l’état de dessiccation 
de la viande, Le résultat des analyses bactériologiques fut le même 
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pour les viandes dont le contenu aqueux était limité à 14 p. 100 
que pour celles où il était de 35 à 40 p. 100. IL serait donc inutile 
de chercher à obtenir une dessiccation allant au-delà de ce dernier 
chiffre, attendu qu'une sécheresse excessive diminue le bon goût 
et la valeur alimentaire de ces viandes. Le chlorure de sodium qui 
s’y trouve dans la proportion de 5 à 8 p. 100 serait également un 
des facteurs s’opposant à la pullulation des germes. D'après l’au- 
teur, la proportion de 5 p. 100 serait suffisante ; il est donc inutile 
de la dépasser. 

Les espèces microbiennes trouvées par M. Serafini sont assez 
variées, mais celle qui prédomine de beaucoup (20 fois sur 241) 
est un bacille, non pathogène, qu'il a identifié avec le bacille de la 
pomme de terre (Bac. mesenlericus vulgatus). Gomme il l’a égale- 
ment retrouvé dans l'intestin des animaux dont les boyaux sont 
employés pour la fabrication des saucisses, et qu'il pourrait bien 
être l'agent principal de leur altération putride, il propose de 
n'employer les boyaux qu'après une désinfection préalable. 


ANGELI CELLI. — Nos substances alimentaires considérées comme 
terrain de culture pour les germes pathogènes. {Bolletino della 
reale Accademia medica di Roma, XIV, p. 310.) 


Ilest intéressant de savoir ce que peuvent devenir les bactéries 
pathogènes mises en contact avec les substances servant à notre 
alimentation. M. Angeli Celli a fait à cet égard quelques expériences 
principalement avec les microorganismes du charbon, du typhus, 
du choléra et le Staph. pyog. aureus. En voici les résultats 
principaux. Le blanc d'œuf cuit s’est montré un excellent terrain de 
culture ; de même la viande crue ou cuite. Dans les viandes salées 
(mortadelle, etc.) on trouve généralement un gros microcoque ré- 
sistant, dont la concurrence vitale fait disparaitre le plus rapide- 
ment le bacille cholérique; le bacille du typhus résiste un peu plus 
longtemps, celui du charbon encore plus. Le S{aph. pyog. aureus, 
par contre, s’y développe abondamment malgré ce microcoque. Sur 
différents fromages on ne constate pas de développement. M. Celli 
ditmême que le bacillecholérique ne croît plus dansla gélatine quand 
il est resté 12 heures en contact avec le fromage. Nous croyons 
toutefois que la dessication, bien plus que le fromage, esticien cause; 
on sait en effet combien le vibrion de Koch est sensible à son action. 
Les autres microorganismes étudiés restent, malgré le contact 
du fromage stérilisé, vivants pendant 60-65 jours. En ce qui 
concerne les fruits, M. Celli a constaté dans les poires et les pommes 
une abondante croissance du bacilie cholérique, pendant 2 mois 
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même. Cependant retransplanté au bout de 6-20 heures sur 
d’autres terrains nutritifs, il aurait perdu la faculté de s’y reproduire. 
Nousavouons avoir quelque peine à comprendre ce fait assez étrange. 
Il en serait à peu près de même avec le bacille typhiqueet le Staph. 
py0g.aureus. Le charbon, par contre, ne perdrait pas la faculté dese 
reproduire après avoir été cultivé sur des fruits. Les concombres et 
les melons seraient aussi de bons terrains de culture. E.F. 


Prof. Dr CamiLLo GoLer. — Sur le cycle évolutif des parasites de la 
malaria dans la fièvre tierce /Archivio per le seienze mediche, 
NN, 17, p. +73.) 


Se fondant sur l'observation d'un grand nombre de cas de fièvre 
tierce et de fièvre quarte, l’auteur arrive à la conclusion que la 
fièvre tierce est due au développement d'un microorganisme sem- 
blable, mais distinct tant au point de vue de sa biologie qu’à celui 
de sa morphologie, de celui qui produit un processus fébrile ana- 
logue, mais non pas identique, savoir la fièvre quarte. 

Voici les points principaux notés par M. Golgi. 


Caractères biologiques. — a. Le parasite de la fièvre tierce 
accomplit son cycle évolutif en 2 jours, celui de la fièvre quarte en 
3 jours. 


b. Les corps amiboïdes endoglobulaires de la fièvre tierce ont 
des mouvements amiboïdes beaucoup plus vifs que ceux de la 
fièvre quarte. 

ce. Le parasite de la fièvre tierce décolore beaucoup plus énergi- 
quement et rapidement les globules sanguins. Ceux-ci se décolorent 
dès les premières phases du développement du parasite, quand 
celui-ci n'occupe encore qu'une petite partie du globule, landis que, 
dans la fièvre quarte, les globules conservent leur couleur jaune- 
verdâtre jusqu’à la phase ultime de leur destruction. 

d. Dans la fièvre quarte les globules ont une tendance marquée 
à se contracter, dans la fièvre tierce les globules malades s'étendent 
au contraire. 

Caractères morphologiques. — a. Dans la fièvre tierce le proto- 
plasme du parasite a un aspect beaucoup plus ténu et délicat que 
celui du parasite de la fièvre quarte. Ces derniers ont aussi des 
contours plus nets. 

b. Dans la fièvre quarte le pigment se présente sous forme de 
granulations et de bâtonnets plus grossiers que dans la fièvre quarte, 
dans laquelle ils sont d’une finesse extrême. Les deux pigments se 
distinguent aussi par leurs nuances : il serait difficile d'en définir le 
caractère par des mots, mais dans la pratique l'œil saisit vite cette 
différence. 
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c. Le processus de la segmentation est différent. Ainsi dans la 
fièvre tierce, chaque organisme se résout en 15 - 20 corpuscules ; 
dans la fièvre quarte, il y en à d'habitude de 6-12. Ils sont aussi 
plus petits dans la fièvre quarte, et présentent encore d’autres 
différences qu'il serait toutefois malaisé de faire comprendre sans 
recourir à la planche jointe au mémoire de M. Golgi. 

En ce qui concerne les autres variétés de fièvres intermittentes, 
l’auteur les considère pour la plus grande partie comme de simples 
variétés on combinaisons de deux types fondamentaux, la fièvre 
tierce et la fièvre quarte. Ainsi la fièvre dite quotidienne serait due 
à l'existence de 3 générations distinctes du parasite vivant et se 
développant simultanément dans le sang, mais à un jour de distance 
l’une de l’autre. Ceci toutefois, n’exclurait pas l'existence d’autres 
types de fièvre dus à d’autres variétés de parasites malariques. 
Parmi celles-ci l’auteur rangerait par exemple les demi-lunes de 
Laveran. E.F. 


Dr C. ZARNIKO. — Contribution à la connaissance du bacille de la 
diphtérie (Centralbl. f. Bakteriol, u. Parasitenk, NL, p. 153.) 


L'auteur résume dans cet article les recherches qu'il a publiées 
dans sa thèse doctorale sur le bacille de Loeffler. La première 
question que M. Zarniko s’est posée, est celle-ci : Le bacille de la 
diphtérie se recontre-t-il dans tous les cas de diphtérie épidémique 
ou du moins dans un nombre de cas si considérable que l’on puisse 
considérer sa présence constante dans cette maladie comme prou- 
vée? L'analyse de 20 cas authentiques de diphtérie, parmi lesquels 
18 fournirent des cultures du bacille, lui permettent de répondre 
affirmativement à cette question. 

Notons à cet égard que l’auteur les cultiva non seulement sur du 
sérum de sang, mais qu'il put aussi les isoler sur des plaques de 
gélatine et de gélose 

La morphologie du bacille fait l’objet d’une étude soignée et 
d'autant plus nécessaire que, selon l’âge des cultures ou la 
nature des milieux nutritifs employés, sa forme extérieure est 
sujeitte à varier considérablement. La forme pure des bacilles est 
représentée par des bâtonnets longs de 1,5 — 2,5 y et larges de 
0,3 u, qui se colorent également. La plupart sont légèrement cour- 
bés et un peu plus épais au milieu qu'aux bouts qui sont toujours 
arrondis. Avec de très forts grossissements on remarque une ligne 
très mince, incolore au milieu, ce qui indiquerait qu'il y a là 
2 bacilles se développant par scissiparité. On rencontre quelquefois 
des colonies composées uniquement de ces formes; ce sont toujours 
des colonies jeunes et ayant crû dans des conditions très avanta- 
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geuses, par exemple des colonies n'ayant crû que pendant 12-14 
heures et bien séparées les unes des autres. Dans la plupart des cas 
on trouve des formes assez différentes; ainsi, l’on voit des individus 
qui sont 3 à 4 fois plus longs et plus larges que les exemplaires nor- 
maux ; en même temps ils ont la forme en massue. La plupart sont 
divisés en segments courts, souvent plus larges que longs. Les bouts 
de ces segments peuvent aussi être arrondis ce qui leur donne une 
forme ronde ou ovale. Ges formes anormales se colorent d’une 
manière égale et intensive. D’autres fois l’on rencontre des modi- 
fications se traduisant par des différences dans la coloration, Cer - 
taines cultures, surtout celles sur sérum à 19-20°, contiennent à un 
moment donné des bâtonnets pâles renfermant à chaque bout un 
corpuscule rond ou ovale et fortement coloré. Ges corpuscules 
peuvent être un peu plus larges que le bacille, quelquefois, au con- 
traire, leur diamètre est moindre. D'autres fois aussi ces corpus- 
cules sont au milieu et manquent aux bouts. Dans les préparations 
non colorées, ils sont fortement réfringents et ont des contours 
très nets. La facilité avec laquelle ces corpuscules absorbent les 
solutions colorantes, indiquent qu'ils ne sont pas munis d’une 
membrane difficilement pénétrable comme celle des spores. Du 
reste la faible résistance qu'opposent les bacilles à la chaleur, 
tant ceux qui se sont développés de la manière normale, que ceux 
qui contiennent ces corpuscules, — ils sont tués en dix minutes par 
une température de 60° —, montre qu'il ne s’agit pas ici de spores. 
Les formes en massue et les corpuscules semblent dépendre de la 
nutrition, car en créant dans ses expériences des conditions défavo- 
rables à celle-ci, l’auteur les a vus se produire. Il considère par 
conséquent ces modifications de forme et de coloration comme des 
formes dégénérées. 

M. Zarniko a pu cultiver le bacille sur la gélose à 35°, sur 
laquelle il forme les colonies décrites par Flügge dans son ouvrage 
sur les microorganismes, sur la gélatine à 10 pour 100 à 24°, sur les 
pommes de terre, dans le bouillon et dans le lait. Sur la pomme 
de terre la croissance est assez caractéristique. Au bout de 8 à 
10 jours, à 35°, on constate qu'elle a perdu son brillant surle par- 
cours de la strie d’inoculation. Quelques jours après cette place 
terne se recouvre d’un fin duvet blanchâtre, composé de bâtonnets 
fortement déformés. Quand la pomme de terre a été rendue alca- 
line, la croissance est activée et l’on aperçoit souvent au bout de 
48 heures déjà, un fin gazon blanchâtre, dont les bords sont 
élevés. Les vieilles cultures jaunissent un peu. Le bouillon ne se 
trouble pas ; le bacille y forme de petites granulations blanchâtres, 
dont chacune représente une colonie, ainsi que l’on peut s’en assu- 
rer en colorant les préparations. Les bacilles y sont agglomérés 
par une substance qui se colore fortement. En secouant fortement 
et longtemps, on dissocie un peu ces granulations ce qui provoque 
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un trouble passager du bouillon. Dans le lait les bacilles se repro- 
duisent avec rapidité, mais sans y provoquer d’altérations macros- 
copiques. Le bacille croît de 19° à 42°; la température la plus 
favorable est celle de 33° à 37°. 

La question de l’action pathogène du bacille sur le cobaye a 
une grande importance, car cela seul permet de le différencier du 
pseudo-bacille de la diphtérie trouvé par Loeffler qui, à part cela, 
lui ressemble énormément. Aussi, M. Zarniko n'a-t-il point négligé 
ce point. Dans ses expériences il injectait, selon la taille de l’ani- 
mal, de 0,5 à 1 eme. d’une culture de bouillon de 18 à 28 heures 
sous la peau du ventre. Les symptômes de la maladie et les résul- 
tats de l’autopsie concordent absolument avec les faits décrits par 
Loeffler. Sauf dans deux cas où l’on avait employé des cultures 
vieilles de 4 semaines, les cultures provenant de 10 sources diffé- 
rentes, se montrèrent constamment très pathogènes pour le cobaye. 

M. Zarniko a enfin fait un grand nombre de recherches au sujet 
de la présence du bacille diphtéritique sur les muqueuses de per- 
sonnes saines ou atteintes d’angines non spécifiques. Dans aucun 
cas il ne l’a trouvé. Une seule fois il constala la présence d’un 
bacille probablement identique avec le pseudo-bacille de la diphté- 
rie de Loeffler. Ce bacille croît absolument de la même façon que 
le vrai bacille diphtéritique sur le sérum ; leurs cultures sur gélose 
et gélatine se ressemblent aussi beaucoup; le premier y végète 
cependant plus abondamment et y forme des gazons plus blancs. 
Dans le bouillon, par contre, la différence est remarquable. Le 
pseudo-bacille trouble seulement le bouillon à partir du 3° jour 
et y produit un dépôt plus compact et plus blanc; en outre, sa 
réaction reste alcaline, tandis que le vrai bacille de la diphtérie 
l'acidifie fortement en peu de temps. Les cobayes, ainsi qu'il a 
été dit plus haut, résistent parfaitement à son inoculation. 

L'auteur conclut de tout ceci que ni le bacille de la diphtérie, 
ni le pseudo-bacille diphtéritique, ne se trouvent habituellement, 
ni même fréquemment, dans le pharynx, et que le résultat de ses 
recherches parle en faveur de l'hypothèse que le bacille de la diph- 
térie est bien la cause de la diphtérie épidémique. 

E. F. 


D' ALFRED OSBORNE. — De la formation des spores du bacille du 
charbon sur des terrains contenant des quantités variables 
de matières nutritives (Archio für Hygiene, XI p. 51). 


Les conditions qui entourent la production des spores chez les 
bactéries sont encore entourées d’un certain mystère, M. Buchner, on 
le sait, attribue leur apparition à l’appauvrissement du milieu de 
culture. Pour vérifier cette hypothèse M. Osborne a cultivé le ba- 
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cille charbonneux sur des milieux contenant des quantités toujours 
décroissantes de matières nutritives et sur des lerrains épuisés par 
une précédente culture du bacille (stérilisés et neutralisés à nou- 
veau). Il a trouvé, ce qui était facile à prévoir, que plus le 
milieu est pauvre ou épuisé, plus aussi les cultures sont maigres 
et que le nombre des spores produites diminue en conséquence. 
Il en tire la conséquence que la pauvreté du terrain est loin 
de favoriser la sporulation, C’est aller un peu vite en besogne. 
Personne, M. Buchner non plus, n’a jamais prétendu qu'en semant 
le bacille charbonneux sur un terrain maigre on obtiendrait une 
abondante moisson de spores. La première condition de leur pro- 
duction est une belle culture; plus une culture contient de bacilles, 
plus elle aura la chance, en effet, -de donner naissance à de nom- 
breuses spores et il est clair qu'en provoquant la formation d’une 
maigre culture on obtiendra aussi une maigre récolte de spores. 
La question donc soulevée par M. Buchner de savoir si, étant donné 
une culture, les spores commenceront surtout à se formerau moment 
où le terrain s'épuise, n’est donc aucunement résolue par les expé- 
riences de M. Osborne. Seules de nouvelles recherches, précisant 
mieux les conditions nécessaires pour l'apparition des spores, mon- 
treront si l'hypothèse de M. Buchner est Juste ou si d’autres facteurs 
encore, comme cela paraît probable, concourent à la production de 


ce phénomène. 
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A.E. Sazazar y C. NEWMAN. — Examen quimico y bacteriologico de 
las aguas potables (1 vol., cart., de 513 p., orné de 9 pl. et de 
124 fig. intercalées dans le texte. Burns et Oates, Londres, 1890). 


Nous laisserons aux savants, que ce sujet intéresse spécialement, 
le soin d'apprécier la partie chimique de l'ouvrage sur l’analyse des 
eaux que nous devons à MM. A. E. Salazar et C. Newman. Nous 
nous contenterons de résumer ici, en quelques lignes, la partie 
consacrée à l’analyse micrographique des eaux potables,. 

Cette partie qui est très étendue, puisqu'elle occupe plus de la 
moitié du livre de MM. A. E. Salazar et C. Newman, comprend 
quatre chapitres qui sont : les x, x1, x11, et xur de l'ouvrage. Un 
appendice dû à notre compatriote M. Raphaël Blanchard, de la 
Faculté de Paris, termine ce manuel ; cet appendice traite des 
animaux parasites dont les eaux peuvent introduire les germes 
dans l'organisme humain, tels que: ceux des infusoires si variés 
des eaux, des tœnias, des lombrics, des ascarides, ete. 

Le premier chapitre, consacré à l'analyse bactériologique des 
eaux, initie le lecteur à l'histoire naturelle des bactéries et lui 
montre les causes d'infection dont elles peuvent devenir les agents 
actifs par leur dissémination dans les eaux potables. Le chapitre 
suivant très bref, nous ajouterons trop bref, est la suite du premier ; 
il démontre la nécessité d'analyser les eaux au double point de vue 
du nombre et de la qualité des bactéries et expose les conclusions 
qui peuvent résulter des recherches statistiques. Pour être succinct 
ce chapitre n’en est pas moins un des plus intéressants aussi félici- 
tons-nous les auteurs d’y avoir montré, de saines idées sur la facon 
dont doivent être conduites les analyses biologiques. 

Il n'y a pas bien longtemps encore que plusieurs médecins, mal 
préparés pour une discussion sur ces sujets spéciaux, ont cherché à 
tourner en ridicule le côté statistique de la bactériologie; que nous 
importe, ont-ils dit, le chiffre des bactéries répandues dans l'air et 
les eaux ? Ce que nous demandons à connaitre ce sont les bactéries 
pathogènes répandues dans ces milieux; ce sont les loups (sic) qui 
sont dans la forêt mélangés aux légions inoffensives des moutons (ces 
microbes loups, on l’aura deviné sans peine, sont le bacille typhique 
et le spirille du choléra) ; quant aux autres, qu'on suppose bénins, 
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quel intérêt a-t-on de les connaitre ? Beaucoup d'auteurs compé- 
tents n'ont pas partagé ces vues étroiles, ils ont pensé et pensent 
encore avec nous : que les éludes sur la quantité et la qualité des 
microbes doivent marcher de front ; que le bacille du typhus et le 
microbe du choléra, dont les spécificités n’ont jamais été scientifi- 
quement établies, sont, comme toutes les bactéries, des espèces 
d’une morphologie peu connue possédant, en outre, des pouvoirs 
pathogéniques des plus variables ; qu'à côté de ces microbes, lancés 
dans le monde, il en existe beaucoup d’autres, qui, pour être moins 
étudiés, n’en sont pas moins dangereux, ou plutôt, le sont bien 
davantage ; ces auteurs compétents, disons-nous, pensent égale- 
ment qu'une analyse micrographique des eaux, pour être complète, 
doit comprendre non pas seulement un petit nombre de bactéries, 
mais toutes celles qui sont charriées par les eaux ; qu'à côté de la 
qualité, la quantité n’estpas, ainsi que le prouvent les inoculations, 
un facteur à dédaigner ; qu'enfin dans une science, surtout célèbre 
par les obseurités qui l’encombrent, l'on doit par des investigations 
générales, étendues en lout sens, portées sur des points multiples, 
lâcher de jeter un jour nouveau sur les faces diverses de la bacté- 
riologie. 

C'est donc avec un profond bon sens, et une connaissance par- 
faite du sujet que MM. A.E. Salazar et C. Newman ont entrepris de 
traiter, que ces savants affirment qu'une analyse biologique des 
eaux doit être aussi bien quantitative que qualitative, c’est-à-dire 
aussi complète que possible. 

Le troisième chapitre est consacré à l'étude des méthodes d’in- 
vestigation ; il occupe 100 pages de l’ouvrage ; il sera fructueusement 
parcouru par les débutants qui trouveront exposée, clairement et 
sobrement, la manière de préparer et de stériliser les milieux nutri- 
fs, de colorer les bactéries, de monter les préparations, et enfin 
d'inoculer les espèces inférieures aux animaux vivants. 

Quant aux méthodes employées pour l’analyse biologique des 
eaux, les auteurs les ont impartlialement décrites dans le dernier 
chapitre, où se trouve, également, un résumé fort bien fait des carac- 
tères divers qui peuvent être invoqués ou recherchés pour diffé- 
rencier les bactéries les unes des autres. En général, les méthodes 
auxquelles ont doit donner la préférence sont celles qui sont à la 
fois les plus simples et les plus exactes; celles que l’on connait 
aujourd’hui ne doivent être considérées, à notre avis, que comme 
des méthodes de transition ; dans quelques années, peut-être, elles 
n'auront plus qu'un intérêt historique. 

En somme, l’analyse chimique qui revendiquait autrefois à elle 
seule le droit de nous éclairer sur le degré de potabilité des eaux, 
n’a plus la même prétention ; beaucoup plus modeste, aujourd'hui, 
elle se voit obligée de partager un droit qui lui appartenait de vieille 
date; mais ce n’est pas une concurrence que le bactériologiste cher- 
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che à faire au chimiste, c'est une simple association que le premier 
savant réclame, car la chimie vient, et viendra encore plus puissam- 
ment dans l'avenir, prêter un concours très actif à la science bacté- 
riologique, Le livre de MM. Salazar et Newman nous prouve effecti- 
vement qu'on ne saurait acluellement séparer l'analyse chimique 
d'une eau de son essai biologique. 

Sous tous les rapports, nous avons le plaisir de le déclarer, l’ou- 
vrage dont nous avons donné une brève l'analyse se présente au 
lecteur avec de nombreuses qualités ; à côté du texte dont la typo- 
graphie fait-honneur à l'imprimeur, les figures intercalées dans ce 
texteet les planches en phototypie qui le suivent sont parfaitement 
réussies. Ce ne sont pas assurément les qualités physiques qui font 
le mérite d'un ouvrage, cependant, sans être bibliomane, on aime 
bien à en rencontrer quelques-unes dans les livres qu’on est appelé 
à souvent consulter. Le traité de MM. A. E. Salazar et C. Newman 
doit trouver une des meilleures places dans la bibliothèque des 


laboratoires de bactériologie. 
D' M. 
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CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE DES 
CARACTÈRES BIOLOGIQUES ET PATHOGÉÈNIQUES 
DU BACILLUS PYOGÈNES FŒTIDUS 
Par le D° Enrico BURCI 


Travail du lasoratoire de l'Institut d'hygiène de l’Université Royaie de Pise, 


Ayant eu l'occasion de recueillir avec les précautions 
nécessaires du pus dans un volumineux kyste du foie à 
échinocoques et suppuré dont était atteintlenommé P. P..., 
de Pise, âgé de 32 ans, je cherchai à en isoler les 
microorganismes qui pouvaient s’y trouver, en vue de 
déterminer leur espèce et leur action pathogène sur les 
animaux. [Il me paraissait, en effet, vu la localisation, que 
ceci pouvait avoir une certaine importance pour établir 
éventuellement une connexion entre leur présence et la 
maladie observée. 

Mes recherches m'ont donné le résultat suivant. Dans 
le pus on ne voyait que des bacilles droits, assez courts, 
pas très épais, à bouts arrondis, fréquemment disposés bout 
à bout par groupe de deux individus, ou aussi, mais plus 
rarement, en nombre plus considérable. Ceux-ci, comme 
ceux obtenus plus tard par la culture, se coloraient bien 
avec les solutions hydro-alcooliques de couleurs d’aniline, 
surtout avec la fuchsine, mais ni d’après le procédé de 
Gram, ni d’après la méthode d’Ehrlich. 

Dans les cultures sur plaques faites avec le pus et dans 
les cultures subséquentes dans divers milieux, il ne se 
développa qu’un seul microorganisme, un bacille long le 
plus souvent de 1,54etlargede0,6 y. Quelquefois cependant 
on en voyait de plus longs mesurant de 2,8-7,1 4et prenant 
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la forme de filaments. Dans ce ças aussi, il n’est pas rare 
de les rencontrer groupés bout à bout, le plus souvent deux 
à deux, rarement en plus grand nombre. Ils présentent 
alors un point central incolore, qui me parait devoir être 
considéré comme une vacuole. Dans aucune espèce de 
cultures je n'ai trouvé de spores et le peu de résistance 
dont ce bacille est doué à l'égard de la chaleur me donne 
lieu de croire qu'il n’est pas sporigène. Ensemencé sur 
différents terrains de culture il présente les caractères 
suivants : 

Dans les cultures sur plaques de gélatine tenues à 20°, on 
voit apparaître entre 24 et 48 heures de petites colonies 
punctiformes, ne liquéfiant pas la gélatine, d’un blanc tirant 
plus ou moins sur le jaune, selon qu'elles sont situées plus 
ou moins profondément. Les colonies de la surface s’éten- 
dent assez rapidement et cela d'autant plus que leur nombre 
est moins considérable. Après 8-10 jours, leur diamètre 
est de 5 à 7 millimètres; pour quelques-unes il peut 
même arriver à 1 centimètre. Elles sont blanches, opa- 
lines et présentent, vues obliquement, un aspect irisé ; elles 
s'élèvent légèrement au-dessus de la gélatine avec un 
point blanc qui ne correspond pas toujours au centre mais 
qui s’en rapproche et qui représente la partie de la colonie 
apparue la première. Autour de celui-ci on remarque des 
traits concentriques dont l’un, le plus rapproché, est plus 
saillant, blanchâtre, tandis que l’autre, plus près de la 
périphérie, est plus mince, moins fortement coloré et par 
conséquent plus transparent. Les contours de ces colonies 
ne sont pas réguliers et, quand elles sont nombreuses, 1l 
semble, encore avant qu’elles se confondent, qu’elles les 
adaptent aux formes des colonies voisines. Les colonies 
situées dans la profondeur croissent lentement et leur nombre 
influe aussi sur leur développement. Quand elles ne sont 
pas nombreuses, elles ont, vers le dixième ou douzième 
jour, un diamètre de 2 1/2-3 1/2 dixièmes de millimètre, 
qui est notablement plus petit quand elles sont plus serrées ; 
leur forme est généralement arrondie, quelquefois ovale, 
les contours sont réguliers et leur teinte jaunâtre. Elles 
dégagent, comme d'habitude les cultures de ce bacille sur 
les milieux ordinaires de culture, une odeur fétide, 


AGDE 

Lorsqu'on l'inocule par piqûre dans de la gélatine, on 
voit à la surface, après 48 heures, un petit point qui s’est 
élargi et le long de la piqüre une mince strie voilée, cons- 
tituée par un groupement de colonies punctiformes qui, 
étant plus serrées à la périphérie, font paraitre, après 
quelques jours, la partie centrale de la piqure plus trans- 
parente. Quand ces colonies punctiformes grossissent, les 
bords de la piqûre deviennent inégaux et accusent une 
dentelure arrondie, avec une extrémité arrondie aussi et 
constituée par une colonie plus grosse. En même temps 
la partie s'périeure s'élargit irrégulièrement et prend l’as- 
pect des colonies superficielles des plaques ; en vieillissant 
elle prend une tente bleuâtre, comme nacrée, et les couches 
supérieures de la gélatine deviennent opaques. Avec le 
temps on voit fréquemment la surface et la périphérie de la 
piqûre projeter des filaments qui s’enfoncent dans la géla- 
tue et qui sont conslitués par des colonies arrondies juxta- 
posées les unes aux autres, ainsi que j'ai pu m'en assurer 
en faisant des coupes après avoir préalablement durcei la 
gélatine dans de l'alcool. 

Le bouillon est fortement troublé en 24 heures sans pro- 
duction visible de gaz; au bout de quelques jours il se 
forme un dépôt très abondant dans le fond du tube. 

Dans la goutte pendante on peut constater la rapidité de 
sa croissance et l’on remarque aussi que les bacilles pos- 
sèdent un léger mouvement propre. 

Sur gélose 1l se développe rapidement, en y produisant, 
lorsqu'il est pauvre en eau, une ligne blanchâtre, brillante 
et saillante, à contours assez nets; autrement 1l produit un 
voile gris opalin avec une ligne plus marquée à l'endroit 
de la strie d’inoculation et une accumulation considérable 
dans l’eau de condensation. 

Il ne liquéfie pas le sérum de sang solidifié, sur lequel 
il se développe à peu près comme sur la gélose. 

Sur la pomme de terre, tenue à 20°, 1l forme rapidement 
une mince couche grise, un peu jaunâtre, brillante, hu- 
mide, à contours assez réguliers, légèrement saillante et 
qui recouvre rapidement toute la surface ; elle devient 
alors plus épaisse et prend une teinte jaune-brune. L’odeur 
est très fétide. 
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Le lait est entièrement ou presque entièrement coagulé 
après 24 heures et a une réaction fortement acide; dans le 
sérum de ce lait ce microorganisme se conserve longtemps 
actif, et n'y produit pas de mauvaise odeur. 

L'albumine d'œuf coagulée, sur laquelle il produit en 
24 heures déjà une mince petite couche humide, brillante, 
jaunâtre, n’est pas fluidifiée. 

Dans les vieilles cultures le bacille montre des formes 
d'involution; il se présente alors sous forme de détritus, 
ou bien, quand il conserve la forme bacillaire, son proto- 
plasma ne se colore plus d’une façon uniforme et il a l'air 
d’être brisé en morceaux. 

Dans la gélatine colorée par la teinture de tournesol, 
on aperçoit déjà après 2 jours un léger reflet rosé dans la 
proximité de la piqûre, qui s’accentue avec le temps et 
diffuse dans toute la gélatine pendant que les contours de la 
culture paraissent légèrement teintés en rouge. 

Le bacille vit et se développe aussi à l’abri de l’air dans 
une atmosphère d'acide carbonique et de gaz sulfhydrique. 
Dans le premier, toutefois, les colonies restent petites 
comme dans les couches profondes des plaques de géla- 
tine ; pour le second de ces gaz, je n'ai pas pu m’assurer 
du fait, parce que la gélatine y devient opaque. 

La lumière solaire directe n'empêche ni ne retarde sa 
croissance et n’atténue pas non plus son pouvoir pathogène. 
Une exposition de 10 minutes à une température de 60° suffit 
pour le tuer. 

Ces recherches terminées, il importait d'étudier son pou- 
voir pathogène sur les animaux. 


PREMIÈRE SÉRIE D'EXPÉRIENCES. — A l{érations locales 


J'ai voulu d’abord déterminer les altérations locales que 
l’on obtient en inoculant une quantité de cultures inca- 
pable de produire des effets graves et généraux. Le tableau 
suivant résume les expériences. 


NUMÉROS 


CS 


d'ordre 
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ANIMAL 


d'expérience 
| FPRÉRSÉE SR RRR 


Cobaye 
Souris 


blanche 
» 


Cobaye 


MATIÈRE INCCULÉE 


1 eme de pus pris 
sur le malade. 
Cullure sur gélose. 


1/2cmc.d’émulsion 
d'une vieille cul- 
ture sur gélose, 
Culture sur pomme 
de terre. 
eme. de cullure 
de bouillon. 


) 


A 


2 gouttes de culture 
de bouillon. 

1/2 cme. de culture 
de bouillon. 


ENDROIT CHOISI 
pour 
l’inoculation 
qe me 0 


Sous la peau de 
l’abdomen 
Poche 
sous-cutanée 
Sous la peau de 
l'abdomen 


Poche 
sous-cutanée 
Sous la peau de 
l'abdomen 


Dans la chambre 
antérieure del’œil 
Dans deux points 
différents du foie 


RÉSULTAT 


en 


Réaction intlamma- 
toire passagère, 
Abcès les7°-8° jours 


Abcès le 7° jour 


» 


Mortle 5° jour, abcès 
au point d’inccu- 
lation. 


IHypopyon 


Pelit abcès à d’au- 
tres endroits, fo- 


CULTURE 
de contrôle 


lositive 


Lescullures du 
sangrestéren 


yers hémorragi -| stériles. 
ques et zones né- 
crosées. 

Abcès assez volumi- 
neux. 


Poche 
sous-ceulanée 


Fragment de loile 
stérilisée impré- 
gné de cüllure sur 
pomme de terre, 


> 


Cobaye 


Il me semble résulter avec évidence de cette première 
série d'expériences que ce bacille jouit d’un pouvoir pyo- 
gène modéré. Le pus est épais et grisâtre. L'évolution de 
l'abcès n’est généralement pas très rapide, et iln'atteint pas 
non plus un volume considérable à moins qu'une cause irri- 
tante n’intervienne. 


DEUXIÈME SÉRIE, — Æffels généraux 


Les altérations anatomiques et pathologiques furent les 
mêmes chez tous les animaux qni succombèrent, avec plus 
ou moins de gravité, suivant le temps qui s'était écoulé 
depuis l’inoculation jusqu’au moment de la mort. Péritonite 
fibrineuse hémorragique, entérite grave, surtout dans les 
parties supérieures de l'intestin; zone de nécrose par coa- 
gulation et infarctus hémorrhagique du foie. Ces zones né- 
crosées qui comprennent lous les éléments anatomiques du 
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E © 

é = ANIMAL Ù J 

EE re MATIÈRE INOCULÉE 

a d'expérience 

ZT 

Se Re | EE A Te A 

1 Cobaye |1 1/2 eme. de cul- 
ture de bouillon. 

2 » 2 cmc. de cullure 
de bouillon, 

3 » » 

4-5-6-7 » 2 cme. d’émulsion 
de culture sur 
pomme de terre, 

8 » 2 cme. d’émulsion 
de culture sur gé- 
lose. 

9-10 > 2 cmc. d’émuls'on 
de culture sur gé- 
latine âgée de 3 
mois. 

11 » 2 crc. de sérum 
périlonéal du co- 
baye ayant servi à 
l'expérience 8. 

12-13 Souris |1 cme, d’émulsion 

blanche | de culture sur 
pomme de terre. 

14-15 » 1/2cmc.d’émulsion 

16-17 de culture sur gé- 
lose. 

18-19 » 1/2cmc.d'émulsion 
de culture sur gé- 
latine. 

20 Lapin |6 cmc. d'émulsion 
de culture sur 
pomme de terre. 

21 » 5 cmc. d'’émulsion 
de cullure sur gé- 
lose, 

22 Chien 15 eme. d’émulsion 

del5kilos| de culture de 
bouillon. 

23 Chien |20 emc. de cullure 

de 7 kilos| de bouillon. 


ENDROIT CHOISI 
pour 
l’inoculation 


CULTURE 


RÉSULTAT + 
de contrôle 


Péritoine Mort en 24 heures|Positivepourle 
sang, sérum 
périlonéal, foie 
et rate. 

Sous la peau » » 

Péritoine » » 

D 2 meurent en 24 h.| Positive pour le 
le 3°, le2° jour; et, sang, sérum 
le 4°, le 3° jour. péritonéal, foie 

et rate; (les 
deux derniers 
avaientéléino- 
culés dans l’ar- 
‘ère fémorale 
avec quelques 
gouttes d’une 
culture de 
bouillon.) 

» Mort en 24 heures » 

» » » 

» Mort le 3° jour » 

» Morts dans les 24 h. » 

» | » » 

» L'un meurt le len- > 
demain, l’autre le 
7° jour avec abcès. 

» Mort dans les 24 h, » 

» Mortaprès48 heures » 

Sous la peau |Tuméfaclion pas- Négalive 
sagère du point 
inoculé, engorge- 
ments glandulai- 
res, mort le 11° 
jour, avec signes 
de marasme, ca- 
tarrhe intestinal 
grave, 
Péritoine Mort avecles signes » 


d’un marasme gra- 
ve le 7° jour, ca- 
tarrhe intense de 
l'intestin. 
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foie ne sont pas distribuées d’après une loi constante. Sou- 
vent une infiltration cellulaire envahit entièrement le 
foyer de néerose et on assiste alors à la véritable période 
initiale d’un petit abcès. Les foyers hémorrhagiques sont en 
étroite relation de cause à effet avec les lésions nécrosiques 
des parois des vaisseaux. La rate est légèrement tuméfiée, 
cependant l’on n’y constate point d’altérations notables. Les 
bacilles ne se retrouvent pas dans les tissus et l’on n’en 
rencontre que quelques-uns dans les vaisseaux spéciale- 
ment en rapport avec les foyers nécrosiques. 

I me semble que l’on peut conclure de cette seconde 
série d'expériences qu’à doses modérément fortes, prove- 
nant de n'importe quelle espèce de culture, ce bacille est 
mortel pour les souris, les cobayes et les lapins. La mort 
rapide de l’animal, la disproportion apparente entre l'effet 
el les altérations des viscères me font admettre qu'il est 
doué aussi d’un pouvoir nettement septique. A l'égard des 
chiens, son action est douteuse, ce qui n’a pas lieu de 
nous étonner, vu qu'ils sont réfractaires à tant d'infections, 
même graves ; mais, malgré cela, le résultat de mes deux 
expériences m'autorise à supposer qu'ils peuvent succomber 
à l’action toxique du parasite. 


TROISIÈME SÉRIE. — Æffels de la température sur 


la virulence 


Pensant que l'inégalité des résultats dans certaines de 
ces expériences avait pu dépendre de ce qu’en injectant 
une émulsion de culture, j'avais pu, sans le vouloir, ino- 
culer des doses inégales, je fis une seconde série d’expé- 
riences en employant d’égales quantités de cultures de 
bouillon peptonisé, tenues en partie à 37°, en partie à la 
température de la chambre, qui était à cette époque de 


20°-24. 


NUMÉROS 


ANIMAL 


Lors MATIÈRE INOGULÉE 
d'expérience 


1 eme. d'émulsion 
de culture sur gé- 
lose, restée pen- 
dant 20 jours à 37°. 

> 2 eme, de la même 
émulsion. 

» 3 cme. de la même 
émulsion. 

» (contrôle)|2 emc. d'une émul- 
sion de culture sur 
gélose restée pen- 
dant 20 jours à 
20°-240. 

2 emc. d’émulsion 
de culture sur gé- 
lose tenue à 37° 
pendant48heures. 

» (contrôle)|2 emc. d'émulsion 
de culture sur gé- 
losetenue à 20°-24° 
pendant 48 heures. 

2 cemc. d'émulsion 
de culture sur gé- 
lose tenue à 37° 
pendant 6 jours. 

» (contrôle)|2 eme. d’émulsion 
de cullure sur gé- 
lose tenue à 20°-24° 
pendant 6 jours. 

2 eme. d’émulsion 
de culture sur gé- 
lose tenue à 37° 
pendant 8 jours. 

» (contrôle)|2 eme. d’émulsion 
de culture sur gé- 
losetenue à 20°-24° 
pendant 8 jours. 

2 cmc. d’émulsion 
de culture sur gé- 
lose tenue à 37° 
pendant 11 jours. 

2 emc. d'émulsion 
de culture sur gé- 
losetenveàa20°-24° 
pendant 11 jours. 


Cobaye 


ENDROIT 
de 
l'inoculation 


Péritoine 


RÉSULTAT 
ee 


Guérison 


Le cobaye n° 5 meurt 


Le cobaye n° 8 meurt 


Guérison 


Le cobaye n° {2 meurt 


Guérison 


Guérison 


CULTURE 
de contrôle 


Posilive 


Positive 


Positive 


Posilive 


Positive 


Positive 


Il paraît résulter de ces deux séries d'expériences, que 
ce microorganisme subit soit une atténuation soit une dimi- 
nution dedéveloppementlorsqu'ilest tenu perdant quelques 
jours à la température de 37° et que, pour ce motif, son 
action pathogène est au moins considérablement dimi- 


nuée. 


| OBSERVATIONS 


1e 


sion de culture sur pomme de 


s jours plus 
terre, tous moururent,. 


’ 


quelque 
tard avec 2 eme. d'une ému 


Inoculés 
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ANIMAL ; ; ENDRÔNE $ CULTURE 
FORTE MATIÈRE INOCULÉE de RÉSULTAT ; 
expérience l'inoculation de contrôle 


NUMEROS 


Cobaye |2 emc. de culture Péritoine Positive 
de bouillon de 24 
heures à 31°. 

» (contrôle)|2 eme. de culture 
de bouillon de 24 
heures à 20°-24. 
2 emc. de cullure Guérison 
de houillon de 48 
heures à 37°. 
2 cme. de cullure Mort Négalive 
de bouillon de 3 
jours à 3%. 
2 emc. de cullure Posilive 
de bouillon de 4 
jours à 37°. 
2 cmc. de cullure Négative 
de bouillon de à 
jours à 37°. 
2 cme. de culture Guérison 
de bouillon de 6 
jours à 37°. 
2 cmc. de culture 
de bouillon de 7 
jours à 37°. 
2 cmec. de culture 
de bouillon de 8 
jours à 37°. 


QUATRIÈME SÉRIE. — Æffets de l'inoculation des produits 


de culture 


Les cultures furent faites dans des ballons d’Erlenmeyer 
contenant 15 centimètres cubes de bouillon peptonisé qui 
furent tenues en même temps que les cultures de con- 
trôle à 20° pendant 8 jours. Je les soumis alors à une stéri- 
lisation discontinue en les exposant 4 jours de suite à la 
température de 60° pendant une demi-heure. Jé ne com- 
mençai les expériences qu'après m'être assuré qu'elles 
étaient stériles. 

Ayant ainsi constaté que l’inoculation des produits de 
ce microorganisme était assez bien supportée, même à des 
doses assez fortes, j'ai cherché à déterminer si ceci pouvait 
servir à conférer à l’animal un certain degré d'immunité à 


ANIMAL 


d'expérience 


Cohaye 
(contrôle) 


» 


MATIÈRE INOCULÉE 


2 cmc. de culture 
de bouillon non 
slérilisée. 

2 cmc. de culture 
de bouillon stéri- 
lisée. 

& cmc. de culture 
de bouillon stéri- 
lisée. 

6 cemc. de culture 
de bouillon stéri- 
lisée. 

8 cmc. de culliure 
de bouillon stéri- 
lisée. 

10 cmc. de culture 
de bouillon stéri- 
lisée. 


ENDROIT 
de 
Le 
l’inoculation 


CULTURE 


RÉSULTAT : 
de contrôle 


Périloine Mort Positive 


Guérison 


L'un meurtlelende- 
main, l’autreaprès 
3 jours. 


Négalive 


l'égard de l’inoculation des cultures actives et à des doses 
mortelles d'ordinaire. 


NUMÉROS 


ANIMAL : : 
A ere MATIÈRE INOCULÉE 
d'expérience 


ENDROIT 
de 
l'inoculation 


CULTURE 
de 
contrôle 


RÉSULTAT 


Cobayes inoculés 
avec 2 cmc. de 
produits de cul- 
Lure. 

Cobayes inoculés 
avec 4 cmc. de 
produits de cul- 
ture. 

Cobayes inoculés 
avec 6 cemc. de 
produits de cul- 
ture. 


Cobayes inoculés 
avec 8 cmc. de 
produits de cul- 
ture. 


Après 3 jours 2 cme. 
de culture de bouil- 
lon. 


Après 34 jours 2 eme. 
d'une émulsion de 
culture sur gélatine. 


Après 10 jours l'un 
recoit 2 cmce. d’une 
émulsion de culture 


sur gélatine, l’autre 


2 cmc. de cullure 
de bouillon. 
Après 6 jours 2 cmc. 
de culture de bouil- 
lon, 


Péritoine Guérison 


Chez :es deux, abcès| Posilive 
sous-cutané au 

point d’inocula- 

tion. 


Guérison 


Bien que ces expériences ne soient pas nombreuses, je 
puis admettre, non sans raison, que les animaux inoculés 
avec des doses non mortelles des produits de culture, sont 
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soustraits, du moins pendant un certain temps (ce temps 
va dans mes expériences de 3 à 34 jours), à l’action de 
doses, sans cela sûrement mortelles, de ce microorganisme, 
ou qu’ils ne présentent tout au plus, surtout si le temps qui 
s’est écoulé depuis la vaccination est assez considérable, 
que des altérations morbides plus faibles et qui restent 
localisées. 


CinQuièME SÉRIE. — Æffet de l'acidification du terrain de 
culture 


Ayant fait l'observation que ce microorganisme donnait 
lieu à une production modérée d'acide, et qu’il conservait 
longtemps son activité dans les milieux ainsi modifiés par 
lui, j'ai voulu examiner comment il se comporte dans un 
substratum nutritif acidifié artificiellement, et quel degré 
d’acidité est compatible avec son développement et le main- 
tien de son pouvoir pathogène. Je commençai d’abord par 
acidifier 5 tubes contenant 6 cmc. cubes de gélatine 
fondue avec 2, 4, 6, 8 et 10 gouttes d’une dissolution 


ANIMAL ENDROIT CHOISI CULTURE 


me: MATIÈRE INOCULÉE pour RÉSULTAT x 
d'expérience l'inoculation de contrôle 


NUMÉROS 
d'ordre 


— | me EE a ER EES 


Cobaye |2 eme. d’une émul- Péritoine Posilive 
sion d'une culture 
de contrôle sur gé- 
latine. 

2 cmc. d’une émul- 
tion de culture sur 
gélatine acidifiée 
avec 2 goultes de 
la solution d'acide 
lactique à 250/, 

2 emc. d’une émul- Mort le 16° jour Négative 
sion de culture sur 
gélatine acidifiée 
avec 4 gouttes de 
la même solution. 

2 cme. d’une émul- L'un meurt le len- Positive 
tioa de culturesur demain, l’autre le 
gélaline acidifiée 9° jour. 
avec 6gouttes dela 
même solution. 
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d'acide lactique à 5 p. 100. Toutes les inoculations par 
piqûre eurent un développement normal. J’acidifiai alors la 
même quantité de gélatine avec 2, 4, 6, 8 et 10 gouttes 
d'une dissolution d'acide lactique à 25 p. 100. Le déve- 
loppement fut normal dans les deux premiers tubes, mo- 
déré dans le troisième et nul dans les deux derniers. 
J'étudiai alors son action pathogène sur les animaux. 

Pour opérer d’une façon encore plus précise, je versai 
la dissolution aqueuse d’acide lactique à 25 p. 100 dans 
des tubes contenant 5 centimètres cubes de bouillon pepto- 
nisé, en commençant par 2 gouttes et en terminant par 
10 gouttes. Je les ensemençai ensuite, en même temps que 
les cultures de contrôle. Les cultures se développèrent Jus- 
qu’à un degré d’acidification correspondant à 6 gouttes de 
la solution. Les inoculations pratiquées avec les cultures 
de contrôle donnèrent toutes un résultat positif, 


ANIMAL x L ALES } CULTURE 
s MATIÈRE INOCULÉE de RÉSULTAT £ 
d'expérience l'inoculation de contrôle 


NUMÉROS 


Cohaye |2 cmc. de culture de bovillon| Périloine Mort Positive 
acidifié avec 2 gouttes de la so- 
lution d'acide lactique à250/0. 

2 eme. de culture de bouillon 
acidifié avec 3 goutles de la so- 
lution d'acide iactique à 25 0/0. 

2 cnc. de culture de bouillon 
acidifié avec 4 gouttes de laso- 
lution d'acide lactique à 25 0/0. 

2 eme. de culture de bouillon 
acidifié avec 5 gouttes de la so- 
lution d'acide lactique à 25 0/0. 

2 cmce. de culture de bouillon 
acidifié avec 6 gouttes de la so- 
lution d’acide lactique à 25 0/0. 

2 cmc. de culture de bouillon Guérison 
acidifié avec 7 gouttes de la so- 
lution d'acide lactique à 25 0/0. 


De ces expériences il résulte que le maximum d’acidifi- 
cation compatible avec le développement de ce microorga- 
nisme n’affaiblit pas son pouvoir pathogène et que ce 
maximum se trouve approximativement aux environs de 
175 p100: 
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SIXIÈME SÉRIE. — Æffels des variutions du milieu 


ENDROIT 


PUS MATIÈRE INOCULÉE de RÉSULTAT ; 
d'expérience l'inoculation de contrôle 


ANIMAL CULTURE 


NUMÉROS 


> 
1 
LE 


Cobaye |2 cmc. de gélatine sur laquelle] Périloine |Le u° 2 a un: Positive 
le bacille s'était développé abcès, après! 
dans une atmosphère d’acide 8-10 jours. 
carbonique. 

2 cmc. de gélatine sur laquelle Guérison 
le bacille s'était dévelopné 
dans une atmosphère d'acide 
sulfhydrique. 

2 cmc. d’une émulsion de cul- Mort Positive 
ture sur gélatine obtenue par 
transplantation de colonies de 
plaques faites avec des tubes 
dans lesquels le bacille s'élail| 
développé dans une almo- 
sphère d'acide carbonique. 

2 eme. d'une émulsion de cul- 
ture sur gélaline obleaue par 
transplantalion de colonies de 
ploques failes avec des Lubes 
dans lesquels le bacil'e s’élail 
développé dans une atmo- 
sphère de gaz sulfhydrique. 


Ces quelques faits montrent assez clairement que, bien 
que le développement dans l'acide carbonique et le gaz 
sulfhydrique ne soit pas abondant, le bacille n'y perd pas 
son pouvoir pathogène, je ne dirai pas d’une manière per- 
manente, mais pas même après quelques générations. 

Les résultats de mes recherches autorisent, me semble- 
t-il, l'opinion que le microorganisme étudié par moi était 
le Bacillus pyogenes fœtidus de Passet. Les caractères 
biologiques et pathogèniques que j'ai pu mettre en relief ne 
permettent pas, à ce qu’il me parait, de le confondre avec 
d’autres bacilles fétides car si quelques-unes de ses pro- 
priétés morphologiques et les conditions de température 
nécessaires à son développement ne suffisaient pas pour le 
différencier du Baclerium coh commune qui s'en rapproche 
le plus, il me paraît que ses propriétés pathogènes pour les 
souris et les conditions de température nécessaires pour sa 
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stérilisation ne laisseraient aucun doute. Au contraire de 
ce que quelques-uns ont affirmé, comme par exemple 
M. Laruelle (1), il résulte, en effet, des recherches que j'ai 
faites sur le Baclerium col commune isolé par moi ou 
reçu d’autres laboratoires de bactériologie, que ce micro- 
organisme n'est pas tué par une exposilion d’une demi- 
heure à la température de 60°. 

Ayant établi qu'il s'agissait, dans mon cas, du Bacillus 
pyogenes fœtidus, j'ai cru opportun d'étendre mes 
recherches de manière à fournir une contribution à la con- 
naissance, aujourd'hui encore si imparfaite, à plusieurs 
égards, de ce microorganisme et à déterminer, en part- 
culier, s’il a ou non un pouvoir pyogène. Cette action, 
mise en doute ou considérée comme non démontrée, par 
plusieurs, par exemple, par M. Janowski(2),et même mée 
absolument par M. Baumgarten(5), me parait suffisamment 
démontrée par la première série de mes expériences. Ce 
que M. Baumgarten dit, savoir: que les véritablesagents 
pyogènes auraient pu avoir déjà disparu au moment où 
Passet avait dirigé son attention sur le pus d’un abcès 
fétide de la région anale, est une supposition qui n’est pas 
d'accord avec ce que M. Karlinski (4) et moi avons observé, 
c’est-à-dire que ce bacille mis en contact avec d’autres 
bactéries pyogènes ne les détruit pas. J’ai même observé, 
de plus, qu'en concurrence avec lui le Staphylococcus 
pyogenes aureus prend le dessus. 

Ayant ainsi établi expérimentalement son pouvoir pyo- 
gène, je crois pouvoir admettre qu'il a été la cause de 
l’abcès du foie dont il est question. Et je ne crois pas que 
l'on puisse m'objecter le fait que cet abcès était très volu- 
mineux, tandis que d'habitude les collections purulentes 
provoquées par le bacille de Passet ne sont pas considé- 
rables. Il v a, dans la première série, deux expériences 


(1) LaRuELLE, Etudes baclériologiques sur les périloniles par perforation. La 
cellule, V, fasc. 1. 

(2) Janowskt1, Ueber die Ursachen der aculen Erterung. Beiträge sür palhol. 
Analomie u. sur allgem. Pathol., X, fasc. 3. 

(3) BauMGaRTEN, Lehrbuch der pathol. Mykologie, 1890. 

(4) Karrinski, Slalistischer Beilrag sur Kenninis der Eïilerungserreger bei 
Menschen u. Thieren. Centratblatt für Baklerial., VII, n° 4. 
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qui sont de nature à expliquer ce phénomène. On a vu com- 
ment, lorsqu'on introduit ce microorganisme dans les tissus 
avec une substance produisant une irritation mécanique, 
les abcès évoluent plus rapidement et atteignent un volume 
plus considérable. Dans notre cas, la cause d'irritation ne 
faisait pas défaut à mon avis, étant donné, la présence 
simultanée d’un parasite animal, l’échinocoque. Sans nul 
doute, le contenu et les produits de décomposition des kystes 
hydatiques, ainsi que la bile qui se trouvait mélangée dans 
d'assez grandes proportions avec le pus, ont contribué à 
augmenter la quantité de liquide. 

Il me semble, enfin, qu'il importe d'indiquer quelques 
conditions qui peuvent rendre compte des rapports dans 
lesquels se trouve parfois, comme dans mon cas, le Bacil- 
lus pyogenes fœtidus avec les abcès du foie. Bien qu’au- 
cunes recherches spéciales n’aient démontré la présence 
fréquente, sinon habituelle, du Bac. pyog. fœtidus dans le 
tube digestif de l’homme, le fait, cependant, qu'il a pour 
ainsi dire constamment été trouvé en relation étroite avec 
celui-ci ou dans son voisinage, est assez important pour 
nous autoriser à croire qu'il s'y trouve et pour faire 
admettre, non sans raison, qu’il a pu, dans des cas pareils 
au mien, pénétrer de l'intestin dans le foie simultanément 
avec l’échinocoque ou à sa suite, M. Kartulis (1) aussi, 
qui a eu l’occasion d'étudier un nombre considérable d’abcès 
hépatiques, est d’avis qu’ils doivent être attribués précisé- 
ment aux microorganismes pyogènes venant de l'intestin. 


(1) Kaaiuis, Ucber tropische Leberabcesse und ihr Ver häliniss zur Dysenterie 
Virchow's Archiv,, vol. CXVIIT, p. 97. 


DE L'ACTION BACTÉRICIDE DU LAIT 


PAR 


En. pe FREUDENRIICH 


Depuis que les recherches de MM. Nuttall, Nissen, 
Buchner(1),etc., ont permis de constater que le sang et, en 
particulier, le sérum de sang, semblent exercer une action 
délétère sur un grand nombre de microorganismes, l'étude 
du problème de l’immunité naturelle est entrée dans une 
nouvelle phase. Les bactériologistes se sont précipités sur 
les traces de ces expérimentateurs, ont renouvelé et am- 
plifié leurs expériences, et, s'appuyant sur ces faits curieux, 
un grand nombre d’entre eux paraissent vouloir rapporter 
toute la question de l’immunité à des phénomènes d’une 
chimie très simple. Bien que les éléments chimiques qui 
conféreraient au sérum ces propriétés bactéricides soient 
loin d’être connus — jusqu'ici on n’a guère encore émis 
que des hypothèses plus ou moins plausibles — l’immunité 
serait due, selon eux, à la composition chimique du sang, 
qui empêcherait le développement des germes infectieux. 
Ainsi, nous voyons, pour Citer un exemple, M. Behring altri- 
buer limmunité naturelle dont jouissent les rats à l'égard 
du charbon à la plus grande alcalinité de leur sang. Cette 
manière de voir peut avancer divers faits en sa faveur : on 
voit, par exemple, d'après MM. Behring et Nissen, le sérum 
de sang des cobayes vaccinés contre le vibrion Metschnikovi 
être bactéricide pour ce microorganisme, tandis que celui- 
ci s’accommoderait parfaitement du sérum du cobaye non 
vacciné ; ensuite on a vu MM. Behring et Kitasato (2) con- 
férer l’immunité contre le tétanos à des souris en leur injec- 
tant 0,2-0,5 cmc. de sérum d’un animal rendu réfractaire, 


(4) Zeitschrift für Hygiene, VI, p. 412. 
(2) Deutsche med. Wodchenschrift, 1890, n° 49. 
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de même que MM. Ogata et Jasuhara (1) ont conféré à des 
souris l’immunité contre le charbon par l'injection d’une 
goulte de sang de grenouille. Tout récemment aussi 
MM. Emmerich et Masthaum ont rendu réfractaires au rou- 
get du porc, des lapins et des souris etles ont même guéris 
d’une atteinte de cette maladie, par l'injection du suc des tis- 
sus de lapins vaccinés par l'inoculation intraveineuse de très 
petites quantités de cultures virulentes, et ils expliquent cet 
effet par l’action d’une substance dans le sang des animaux 
vaccinés qui agirait, c’est leur propre expression, comme 
une solution de sublimé ou d'acide phénique. Il s’en faut 
cependant que tous les faits s'accordent avec cette théorie. 
Ainsi l'on voit, par exemple, le sérum du lapin, animal apte 
à contracter le charbon, détruire activement, hors de 
l'organisme, la bactéridie, et pour ce qui est de l’alcales- 
cence du sang des rats, invoquée par M. Behring comme 
facteur de l’immunité, on voit certaines espèces de rats ne 
pas être réfractaires au charbon, bien que leur sang soit 
aussi alcalin que celui des rats réfractaires (2). C’est pour- 
quoi les défenseurs de la théorie phagocytaire n’ont pas 
cru, malgré ces faits nouveaux, devoir abandonner leur 
explication de l’immunité basée sur l’activité des phago- 
cytes, tandis que d’autres, enfin, cherchent à concilier ces 
deux opinions en admettant qu’il y a une part de vérité 
dans chacune d'elles. En attendant que le débat puisse être 
clos, les recherches s'accumulent et les constatations faites 
pour le sang ont été étendues à d’autres liquides orga- 
niques. Ainsi, l'humeur aqueuse de l'œil a été trouvée 
bactéricide, de même que, plus récemment, le suc muscu- 
laire (3). MM. Lehmann et Richter {v. ce tome, p. 194) 
l'ont également revendiquée pour l'urine, et il n’y a pas 
longtemps, M. Fokker (4) faisait voir que même le Jait frais, 
qui cependant constitue un milieu de culture excellent 


(1) Centralblatt [ur Bakteriologie, IX, p. 25. 

(2) F.Fiscsez, Untersuchungen über die Milzbrandinfection bei Fräschen u. Krôten 
(Fortschritte der Medicin, 1891, n° 2, p 54. 

(3) Tia Gracono, Sur le mode de se comporter du tissu musculaire dans quelqu?s 
infections (Rend. della. R. Accademia delle scienze, fisiche et matematiche, 1890, 
Selt. Olt. e Nov). 

(4) A.-P. Foxker, Sur les qualités bactéricides du lait (Zeitschrift für Hygiene 
IX, p. 41). 
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pour beaucoup de microbes, exerçait une action néfaste sur 
deux ferments lactiques qu'il avait isolés du lait, un micro- 
. coccus probablement identique à celui de Krüger et un 
bacille qui paraît être le bacille de la fermentation lactique 
de Hueppe. 

Les liquides sortant de lorganisme vivant paraissent 
donc doués d’un pouvoir nocif à l'égard des bactéries, 
mais ce n'est que quand on aura réuni un nombre de faits 
bien plus considérable que l’on pourra se faire une idée 
juste des causes qui président à ce phénomène. Pour ma 
part, j'ai cherché à étendre l’étude des propriétés baetéri- 
cides du lait à des bactéries pathogènes pour voir si, dans 
le cas du lait, il s'agit d’un phénomène analogue à celui 
qu'ont révélé les recherches sur les propriétés bactéri- 
cides du sérum de sang. 


Dans mes expériences j'ai suivi le procédé employé par 


la plupart de ceux qui se sont occupés de cette question : 
le lait frais venant d'être trait est réparu par portions de 
quelques centimètres cubes dans des tubes à essai et ino- 
culé avec une anse de platine d’une culture de bouillon 
d’un microbe donné ; après avoir fortement agité le tube 
pour répartir les microbes ensemencés aussi également 
que possible dans le lait, on en fait de suite une plaque de 
gélatine avec une anse de platine de lait. A des inter- 
valles divers on procède alors à de nouvelles numérations 
en se servant naturellement de la même anse de platine. 
On constate ainsi sile nombre des microbes qui se trouvent 
de suite après l’ensemencement dans une anse de platine 
d’une grandeur donnée augmente ou diminue dans la suite. 
Dans ce dernier cas, on conclut à la mort des bactéries, 
conclusion un peu hâtive peut-être, car il serait possible 
que la diminution tint seulement à un affaiblissement de 
vitalité se traduisant par une incapacité de développement, 

Avant d'exposer les résultats de mes recherches, je dirai 
encore quelques mots de la manière d'obtenir le lait destiné à 
depareilles expériences. ILestclair que celui-ci doit être aussi 
pur que possible pour qu'à une action nocive du lait ne vienne 
pas se surajouter une complication due à l'antagonisme et 
à la concurrence vitale de microbes étrangers. Or il n’est 
pas aisé de se procurer un lait vierge de germes. Le moyen 
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le plus simple est de désinfecter soigneusement le pis d’une 
vache ou d'une chèvre et de traire directement dans des 
tubes à essais stérilisés. On peut ainsi obtenir quelques 
tubes qui restent indéfiniment inaltérés ; cependant le pro- 
cédé est loin d'être sûr, car, maintes fois, malgré toutes les 
précautions employées, j'ai vu la totalité des tubes s’altérer 
après un séjour de quelques jours à l’étuve. Toutefois, le 
nombre de germes introduits étant forcément limité, l’ense- 
mencement d'une anse de platine d’une culture bien déve- 
loppée d’un autre microbe assure la prépondérance de ce 
dernier et l’on voit rarement avant 24 ou 48 heures les 
microbes introduits forluitement manifester leur présence 
sur les plaques. C’est ce procédé que j'ai le plus souvent 
employé. J'ai cependant été amené dans le cours de ces 
expériences à essayer d’une méthode qui, a priori, semble 
devoir donner des résultats absolument sûrs,et qui consiste à 
recueillir le lait directement dans la glande mammaire sans 
qu'il soit exposé un seul instant au contact de l’air. Pour 
cela, une canule percée à son extrémité de quelques trous 
latéraux, tandis que le bout même est fermé et arrondi, est 
réunie par un tube de caoutchouc à un tube de verre tra- 
versant le bouchon de caoutchouc d’un flacon d’une con- 
tenance de 250 grammes ; le bouchon est traversé par un 
second tube de verre muni d'un tampon de ouate et destiné 
à laisser échapper l’air pendant le remplissage du ballon. 
La canule est encore introduite dans un tube de verre pour 
la protéger pendant le transport contre les poussières de l’air 
et tout l'appareil est stérilisé à l’autoclave à 120°. Quand on 
veut s’en servir, on désinfecte soigneusement le pis de la 
vache ou de la chèvre au sublimé et à l’alcool, on introduit 
rapidement la canule, et le lait coule dans le ballon; on peut 
hâter l’écoulement en faisant le vide au moyen d’un tube de 
caoutchouc fixé sur le second tube. On obtient ainsi quelque- 
fois du lait absolument vierge de microbes. Je dis quelque. 
fors seulement, car fréquemment j'ai vu tous mes ballons, 
portés à l’étuve, s’altérer dans la suite. La chèvre ayant 
servi à ces expériences élant en parfaite santé, je ne puis 
m'expliquer ce fait qu’en admettant qu'il y a presque tou- 
jours dans le méat du canal excréteur une accumulation 
de microbes que les mesures de désinfection extérieures 
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n’atteignent pas et que les premiers jets de lait que l’on 
exprime avant d'introduire la canule sont impuissants à 
enlever. Ges microorganismes paraissent être des ferments 
lactiques, car presque toujours, dans ce cas, le lait s’aci- 
difie, et j'ai vu qu'en pasteurisant le lait à 6S° pendant 
20 minutes, d’après la méthode de M. Bitter, température 
qui ne l’altère pas, on parvient, dans la généralité des cas, 
à le conserver indéfiniment. Ce dernier procédé n’est natu- 
rellement pas applicable quand on veut étudier les qualités 
bactéricides du lait, attendu que le chauffage, ainsi qu'on 
le verra plus loin, les modifie comme celles du sérum. On 
a du moins, même sans le chauffage à 68°, un lait, si ce: 
n’est toujours absolument pur de germes, du moins alors 
très pauvre en microbes. Passons maintenant, après cette 
digression sur la manière de recueillir le lait, aux résultats 
des expériences entreprises pour déterminer les propriétés 
bactéricides du lait. 

J'ai déjà dit plus haut comment je procédais à ces expé- 
riences. J’en résume les résultats dans les tableaux sui- 
vants. Quand il n’est rien dit d'autre, l’anse de platine 
employée était plutôt petite (diamètre de 1 millimètre 
environ). 

Je me suis servi dans ces expériences du bacille cholé- 
rique, du bacille typhique, d'un bacille qui produit le 
boursouflement des fromages, le Bacillus Schafferi, que 
j'ai décrit ici même (t. III, p. 161), et d’un ferment lac- 
tique, un micrococcus ovale que j'ai fréquemment trouvé 
dans le lait. De suite après l’ensemencement, les tubes 
étaient mis à l’étuve à 37°. 

Ces premières expériences montrent déjà une action nette- 
ment délétère du lait frais sur les microbes qu’on y implante. 
Dans quelques-unes, toutefois, les deux expériences faites 
avec le bacille cholérique le lait n'avait pas été obtenu 
pur de tout microbe, parait-l, car à partir de la sixième 
heure on voit quelques rares colonies vulgaires se déve- 
lopper. On pourrait, pour cemotif, croire que la disparition 
du bacille cholérique était due plutôt à la concurrence vitale 
d’une autre espèce microbienne qu'à une action bactéricide 
du lait. Il n’en n’est rien toutefois, car on voit les bacilles 
du choléra diminuer et même disparaître entièrement bien 
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avant l'apparition des colonies vulgaires. Dans la première 
expérience, par contre, faite avec le ferment lactique, la 
concurrence vitale semble avoir joué un rôle prépondé- 
rant, car déjà une heure après l’ensemencement les mi- 
crobes vulgaires étaient très nombreux. 

Cette action bactéricide du Jait varie, on le voit, suivant 
les espèces. Le bacille cholérique est détruit le plus rapi- 
dement de tous, le bacille typhique vient ensuite, tandis que 
les deux autres, dont le lait est fréquemment l'habitat, 
en soutfrent dans une moindre mesure. Quand le microor- 
ganisme ensemencé n’est pas entièrement détruit, on voit, 
comme pour le sérum du sang, les individus restés en vie 
faire souche et, en général, au bout de 24 heures, l’anse de 
platine servant à l’ensemencement suffit pour faire naître 
d'innombrables colonies sur la plaque. 

On retrouve la même action bactéricide dans le lait de 
chèvre. Le tableau qui précède en fait foi. 

On voit par le tableau qui précède que le lait de chèvre 
jouit des mêmes propriétés que le lait de vache; il est pro- 
bable qu'on les retrouverait dans tous les laits. 

Plusieurs expérimentateurs ont remarqué que l’action 
bactéricide du sérum cesse ou diminue quand la quantité 
des microbes ensemencés est très grande. l’expérience 
suivante montre que le lait se comporte de même à l'égard 
des bacilles typhiques et Schafferi, mais qu'il peut détruire 
des quantités considérables de bacilles cholériques. 


Lait de chèvre frais, ensemencé abordamment 


| 


MICROBES 
ensemencés 
OBSERVATIONS 
DE SUITE APRÈS 

l'ensemencement 
1 HEURE APRÈS 

l'ensemencement 
3 HEURES APRÈS 
l'ensemencement 
1 HEURES APRÈS 
l’ensemencement 

24 HEURES APRÈS 

l'ensemencement 

48 HEURES APRÈS 

l’ensemencement 


Choléra [Addition de8| Environ |A peu près|A peu près|A peu près|Un millier 


gouttes de/40,000 col.| le même |37,800 col.| 4,800- de 
culture de nombre 5,000 col.| colonies 
bouillon. 
Typhus » Environ Pas de |Les colo-| Colonies | Colonies | Colonies 
42,000 col.| différence |nies sont|innombra- iunombra-|innombra- 
apprécia- |moins ser- bles bles bles 
ble rées. Envi- 
ron 24,000. 
Innombra-|Innombra-|Innombra-|Innombra- Innombra-|[nnombra- 
bles | bles bles 


bles bles bles | 
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Le sérum de sang chauffé à 55° pendant 1 heure perd 
son pouvoir bactéricide et devient de suite un bon terrain 
de culture pour les bactéries. Le lait se comporte absolu- 
ment de même. 


Lait de chèvre frais, chauffé pendant À heure à 55° 


MICROBES DE SUITE APRÈS| À H. APRÈS 9 H. APRÈS 7 11. APRÈS 94 H. APRÈS 


cnsemencés l'ensemenc. | l’ensemenc. | l’ensemenc. | l'ensemencem. |l'ensemencem. 


Choléra envir, 900 col.|2,500 colonies|3,600 colonies] La plaque est li-[Coloniesinnom- 
quéfiée à l'exa-| brables. 

men. 

Typhus 184 colouies | 310 colonies Environ 5,000 |Coloniesinnom- 
colonies. brables. 
Micrococcus| 33% colonies | 305 colonies | 296 colonies | 205 colonies |Au moins 13,000 
ovale de la fer- colonies. 

: mentation lac- 
tique. 


Sauf le ferment lactique, les microbes ensemencés dans 
le lait chauffé à 55° pendant 1 heure s’y développent de suite. 
Il est probable que la culture du ferment lactique était 
affaiblie, car dans une expérience de contrôle faite avec le 
même lait frais, mais non chauffé, ce micrococcus ne par- 
vint pas à y prendre pied. Imméditemeet après l'ensemen- 
cement, la plaque donna 1,200 colonies, 2 heures plus 
tard 1,100, 7 heures plus tard 219 seulement et après 
24 heures la plaque resta stérile. 

Quand on pasteurise le lait à 68-69° pendant 20 minutes 
d'après la méthode de M. Bitter, il perd aussi une partie 
de son pouvoir bactéricide, mais à un degré moindre que 
par le chauffage à 55° prolongé pendant 1 heure. On voit, 
au début, une diminution dans le nombre des bactéries, 
mais celle-ci s’arrête bientôt et, en général, déjà à partir 
de la sixième heure, l'augmentation est marquée, tandis que 
dans le lait frais la diminution està ce moment à son apogée. 
Le lait de vache pasteurisé provenait de la même vache et 
avait été trait en même temps que celui de la seconde 
expérience faite avec le lait de vache frais. Les laits de 
chèvre pasteurisés venaient également de la même source 
que les laits de chèvre frais et ont été inoculés avec les 
mêmes cultures. 
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Lait pasteurisé à 68-69° pendant 20 minutes 


MICROBES 
ensemencés 
OBSERVATIONS 
DE SUITE APRÈS 
l'ensemencement 

1 HEURE APRÈS 
l’ensemencement 
2 HEURES APRÈS 
l'ensemencement 
3 HEURES APRÈS 
l’ensemencement 
6-7 HEURES APRÈS 
l'ensemencement 
24 HEURES APRÈS 
l'ensemencemerit 


1/2 UEURE APRÈS 
l'ensemencement 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


Choléra Lait 179 col. | 560 col. | 510 col. 2,700 col.| Environ 
de vache 2,000 col. 

» Lait de |4,S00col. 114 col.|1,8C0 col. Colon. in-|Plaque li- 

la chèvrea nombrabl| quéfié au 
moment 

de l’exa- 


men. 
Lait de ! 642 col. 55 col. 1,400 col. Colon. in- 
la chèvre b nombrabl. 
Lait 245 col, | 190 col. | 175 col.| 45 col. 6,200 col.|Colon. in- 
de vache nombrabl. 
Lait de |616 col. 434 col.| 866 col. Colon. in- » 
la chèvre a nombrabl. 
Lait de | 384 col. 239 col. Environ » 
la chèvre b 50,000 col. 
Bacillus! Lait de |1,450 col. 600 col. | 500 col. Colon. in- » 
Schafferi|la chèvre a nombrabl. 
» Lait de | 950 col. 543 col. » 
la chèvre b 
1 


Pendant combien de temps le lait conserve-t-1l ses pro- 
priétés bactéricides? C'est une question que je n'ai pas 
encore pu résoudre d’une manière définitive à cause de la 
difficulté qu'il y a, ainsi que je l’ai dit plus haut, d'obtenir 
un lait frais, absolument vierge de germes. Le fait est de 
peu d'importance, quand on fait l'expérience de suite, avec 
le lait frais, attendu que l’on arrive à terminer l'expérience, 
ainsi que nous l'avons vu, avant que les microbes vulgaires 
aient eu le temps de pulluler, mais il n’en est plus de même 
quand on emploie un lait vieux de quelques jours, dans 
lequel ils ont déjà crû abondamment. Cependant il semble 
résulter de quelques expériences que ce pouvoir s’affaiblit 
avec l’âge. Ainsi du lait de vache, âgé de 4 jours, inoculé 
avec le Bacille Schafferi donna de suite après l’encemen- 
cement 1,000 colonies, une heure après 1,100, et après 
4 heures elles étaient déjà innombrables. 

Du lait de chèvre, vieux de 15 jours, donna, de suite 
après ensemencement avec le même microbe, 588 colonies, 
1 heure après 473, 3 heures après 494, 6 heures après 2,300, 
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et après 24 heures des colonies innombrables. Ensemencé 
avec le bacille typhique, ce lait donna de suite après l’ino- 
culation 777 colonies. Après une heure, leur nombre 
était de 768, de 948 après 5 heures, de 950 après 6 heures 
et d'environ 20,000 après 24 heures. Le bacille cholérique, 
au contraire, fut encore tué par ce lait. De 328 au début, 
le nombre de ses colonies tomba, après une légère aug- 
mentation, à 12 après 6 heures, et la plaque faite 24 heures 
après l’ensemencemement se montra absolument stérile. 

Il était intéressant de rechercher à quelle partie du lait 
appartient ce pouvoir délétère. J'ai expérimenté, à cet 
égard, avec le sérum et la crème. Pour obtenir le premier, 
je filtrai le lait sur une bougie Chamberland, qui retient 
la presque totalité de la matière grasse et de la caséme; le 
liquide filtré est clair et légèrement jaunâtre. La filtration 
est malheureusement fort lente et le lait a souvent le temps 
de s’acidifier ; l’action proprement bactéricide peut donc 
parfois se compliquer d’une légère acidification du terrain 
de culture, qui à elle seule pourrait rendre compte de 
l'absence de développement d’une bactérie aussi sensible, 
par exemple, que celle du choléra à l'acidité du milieu. 
Quant à la crème, je l’obtenais en laissant le lait recueilli 
aseptiquement: pendant 24 heures dans un appareil réfri- 
gérant à glace. Voici les résultats : 


Crème (lait de chèvre) 


MICROBES DE SUITE APRÈS| À H. APRÈS 3H. APRÈS 6 H,. APRÈS 94 H. APRÈS 


ensemencés l’'ensemenc. | l’ensemenc. | l’ensemenc. | l’'ensemenc. |l'ensemencement 


Choléra 377 colonies lenviron 4,000|même nombre!3,000 colonies|Col. chol. innom- 
colonies. environ. brables mélées à 


la gélatine. 
Typhus env. 1,800 col.|env.2,000 col.|env. 1,800 col.| env. 634 col. | Col. inombrables 
Microuoccus|14,400 colon. [11,400 colon. |4,%00 colonies|3,000 colonies » 
ovale de la fer- 
mentation lac- 
tique. 


L'expérience n’est pas très concluante ; la crème a été 
peu bactéricide pour les bacilles du choléra et du typhus, 
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tandis qu'elle l'était un peu pour le ferment lactique. Il 
n’est pas facile, d’ailleurs, de distribuer uniformément les 
microbes que l’on ensemence dans une crème épaisse, et il 
est difficile aussi d'en retirer une gouttelette toujours de 
même grandeur ; peut-être est-ce à ces causes qu'il faut 
attribuer le peu de netteté des résultats, 


Sérum de lait 


0 a BE 0 € 2 à = n À B & 
2 GES D A © “4 = INT 
» 8 ä S Au UNE Et dl de t END EN Ë 4 Ê À 
AE = Se Re nd Me CNRS se 4 2 
2 à É = END A RS CE" D Re 8 = 
35 S & = à 2 5 4 é Ê E à é à SE 
mn [s] +) ea SNS LE re] 
2 a n an À E © BR 2 B © A © EH © A © 
5 5 NET MR CNRS MR MIRE 
AR 2 oO TE) «2 em © I © à 2 
SEEN RS RE En | DORESERRS HEZMRCSENEERT (ERNEST SEE HORREUR | cime sens 
Choléra [Sérum de| 735col. | 209 col. | 49 col. (e) () 
Farted'e 
vache. 

» Sérum de|1,200col. 4,000 col. 1,200 col. 0 
lait de petitesel 
chèvre. liquéfi - 

ant len- 
tement 
la géla- 
line. 
» » 295 col. (0) O (0) 
Typhus [Sérum de| 390 col. | 234 col. | 336 col. | 202 col. (0) 
lait de 
vache. 

» Sérum de|1,200col. 1,509col. 3,000col. Colon. in- 
lait de nombrabl. 
chèvre, 

» » 1,118 col. 1,080 col. 734 col. |Colon. in- » 

nombrabl. 
Bacillus Sérum de|9,739col. 7,500 col.[6,700 col.|5,500col. » 
Schafferi, lait de 
vache. 

» Sérum de| 611col. | 542 col. 41 col. » 
lail de | 
chèvre. 

»> > 1,300col.| 1,100 col. 52 col. |Colon. in- > 

nombrabl, 


L'action délétère du sérum se montre nettement dans ces 
expériences, sauf pour le sérum du premier lait de chèvre, 
dans lequel le bacille du typhus prospéra de suite; au début 
le bacille du choléra semble aussi y avoir crû, mais dans 
la suite il disparut. Le procédé de filtration (bougie dure 
Chamberland) peut-il parfois, en raison de sa lenteur et des 
altérations qui peuvent par cela se produire dans le lait, 


EVE 


atténuer le pouvoir microbicide du lait liquide filtré? C'est 
une question qu'il vaudrait la peine d'étudier en se servant 
de bougies à filtration rapide. Même si tous les microbes 
n'étaient pas retenus sur le filtre, leur nombre ne serait 
pas assez considérable pour faire craindre qu'une question 
de concurrence vitale ne vienne compliquer le problème. 
Quoi qu'il en soit, le pouvoir bactéricide en question parait 
appartenir surtout au sérum. 

Tels sont les faits qui résultent de ces expériences, et 
_qui établissent avec évidence que le lait frais jouit, à l'égard 
de certaines bactéries, de propriétés analogues à celles qui 
ont été constatées dans le sang et lautes liquides orga- 
niques. Quelle est maintenant la cause de ces phénomènes, 
question importante, car de sa solution dépend, en partie, 
la solution du problème de l’immunité. 

Dans un fort intéressant mémoire (1), M. Hafkine ne voit 
là que des phénomènes d’accommodation à un milieu nou- 
veau. Selon lui, après chaque changement de milieu, si 
nutritif que soit le milieu nouveau, il y a des individus qui 
ne supportent pas le transport. A l'appui de son opinion, 
M. Hafkine montre que le bacille typhique sur lequel 
l'humeur aqueuse de l’œil du lapin exerce une action bac- 
téricide marquée peut, par une accoutumance graduelle 
à ce nouveau milieu, arriver à s’y acclimater parfaitement. 
Ainsi, après l'avoir cultivé dans du bouillon additionné 
de doses croissantes d'humeur aqueuse, il est parvenu à 
obtenir des cultures typhiques pouvant se développer dans 
l'humeur aqueuse pure, aussi bien que précédemment 
dans le bouillon. Il a vu, de même, que le bacille typhique 
récemment emprunté à l'organisme humain, ne paraîtrait 
nullement souffrir du contact de l'humeur aqueuse du lapin. 

L’accommodation joue certainement un grand rôle dans 
cette question. On peut le voir en transportant par exemple 
des cultures de bouillon dans du bouillon de choux, liquide 
très nutritif puisque d’après les expériences de Miquel, le suc 
de choux serait onze fois plus nutritif que le bouillon salé. 
On voit, au début de l’expérience, le nombre des microbes 
ensemencés diminuer considérablement. 


(1) Annales de l'Institut Pasteur, IV, p. 363. 
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Bouillon de choux 


DE SUITE 1 UEURE 3 HEURES 7 HEURES | 24 HEURES 
MICROBES è après apres après après après 
OBSERVATIONS | Pensemen- | l'ensemen- | l'ensemen- | l'ensemen- | l'ensemen- 
cement cemenut cement cement cement 
D me —_……—…—————— 2 eee 


Choléra [Cullivé dans! S88 col. 284 col. 18 col, [e) (6) 
du bouillon 
de  peplone 
et transpor- 
lé dans du 
bouillon de 
choux rneu- 
(re. 

> » Eaviron 315 col. (8) (0) 
2,000 col. 
Typhus 1,006 col. | 993 col. 440 col. | 13,500 col. 


ensemencés 


plaque, l’ac- 
cruissem, 
étant suffi- 
samment 
démontré. 


Cultivé dans 
du bouillon 
sucré. 


Bac. Schaf- 
Eu » 1,200 col. | 1500-1600 661 col. |Col. innom- » 
colonies. brables 


Micrococuus 600 col. 1,500 col. | 1,400 col. » Col. innom- 
ovale de la brables. 
fermealat , 
lactique. 


Ici nous voyons donc, pour le bacille typhique surtout 
et aussi un peu pour le bacille Schafferi une période d’ac- 
commodation, accompagnée d’une diminution sensible des 
bactéries, précéder le moment où elles prennent pied et se 
développent abondamment. Le bacille du choléra, ainsi 
qu’il résulte, de deux expériences, ne s’acclimate pas du 
tout dans le bouillon de choux, même parfaitement neutre, 
et y il meurt bientôt. Conclure de cela que le bouillon de 
choux est bactéricide, serait cependant fort peu justifié. 
M. Buchner a également constaté un fait analogue en 
ensemençant des bacilles du charbon ou du choléra dans 
des disolutions de sucre de canne. La théorie de M. Haï- 
kine nous paraît, toutefois, insuffisante. Bien des expéri- 
mentateurs se sont servis, en effet, dans leurs expériences 
de bactéries charbonneuses prises dans la rate même 
d'animaux ayant succombé au charbon, et cependant ces 
bactéridies, bien qu'acclimatées à l'organisme vivant subis- 
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saient l’action délétère du sérum de sang. Je n'ai pas non 
plus pu constater que des microbes élevés dans du lait sté- 
rilisé pendant quelques générations subissent moins for- 
tement l’action délétère du lait frais que celles cultivées 
dans le bouillon. Aïnsi, j'ai vu un bacille typhique, cultivé 
dans du lait et donnant 167 colonies de suite après l’ense- 
mencement dans du lait frais, n’en donner que 88 après 
heure, 47 après 3 heures, 38 après 9 heures, et de nou- 
veau plusieurs centaines après 24 heures et une quantité 
innombrable après 48 heures. Le bacille de Schatfer tomba 
de 3,000 à 611 après 1 heure, à 48 après 3 heures, à 1 
après » heures. Après 24 heures les colonies étaient par 
contre innombrables. En outre, et ce point me paraît déeci- 
sif, lathéorie de l’accommodation n’expliquepas qu'ilsuffise 
de chauffer le sérum de lait à 55° pour permettre aux bac- 
téries de s’y développer de suite après l’ensemencement 
sans passer par une période de transition. Il faut donc 
admettre que ces liquides organiques sont doués de pro- 
priétés spéciales s’opposant, pendant un temps du moins, à 
lapullulationdes bactéries. Aussivoyons-nouslesexpérimen- 
tateurs s’efforcer de trouver dans ces liquides organiques 
une substance toxique pour les bactéries qui puisse rendre 
compte de son action microbicide. Il me paraît cependant 
qu'on se laisse entraîner ici par une ressemblance toute 
extérieure entre l'action des antiseptiques et celle du sang 
à conclure à une identité d'action. Parce que l’on voit les 
bactéries mourir dans une solution de bichlorure de mer- 
cure ou d'acide phénique et mourir aussi dans des liquides 
organiques, on semble en conclure que ces derniers pos- 
sèdent une sorte de propriété antiseptique ; c’est du moins 
ce que montre l'emploi des expressions « microbicide » ou 
« bactéricide », et l’on ne voit dans ces phénomènes plus 
qu'une simple question de chimie. Nous avons vu plus haut 
que des raisons, comme le degré d’alcalinité du sang, par 
exemple, sont pourtant loin de suffire pour expliquer ces 
phénomènes, et que penser, d’ailleurs, de substances 
bactéricides si fugaces qu’un simple chauffage suffit à 
détruire rapidement. 

Jusqu'à présent, on à, je crois, trop oublié que l’on a 
affaire 1ci non pas à des liquides inertes, mais plutôt à une 
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matière vivante. Est-ce aller trop loin que de réclamer une 
vitalité propre pour un liquide organique fraîchement 
extrait du corps vivant? Je nelecrois pas. Dans un précédent 
numéro de ces Annales (1), M. Miquel, dans ses si intéres- 
santes études sur les ferments de l’urée, nous a montré que 
les ferments solubles naissent, agissent et meurent comme 
des êtres vivants, et il arrivait à la conclusion qu’on peut 
non-seulement les appeler des substances semi-vivantes, 
mais même leur accorder la vitalité dans des termes moins 
restrictifs. Si tel est le cas pour des diastases, ne sera-ce 
pas plus vrai encore pour un liquide sortant d'un organisme 
vivant, et qui, quelques instants auparavant, participait à sa 
vie. L'idée d’une vie sans cellule pourra paraître étrange au 
premier abord, mais, d'autre part, faut-il admettre que les 
liquides organiques, vivant dans la cellule qui les élabore, 
cessent de vivre du moment où ils quittent cette cellule ? 
Pourquoi cette mort subite? Ce n’est certes plus qu’une vie 
incomplète puisque la reproduction, la nutrition, etc., leur 
font défaut; mais ce reste de fonctions vitales pourrait nous 
expliquer l’action de ces liquides sur les bactéries. Celles- 
ci se trouvent dès lors en présence, non plus d’un bouillon 
inerte, mais bien d’un milieu vivant, résistant à l’envahis- 
sement. Ainsi s'explique la croissance ultérieure des bac- 
téries quand la vie du liquide organique a cessé ou que les 
nicrobes ont été les plus forts ; de même, le fait que le 
chauffage, en supprimant ce reste de vie, fait du sérum ou 
du lait un simple bouillon de culture. Cependant, que l’on 
ne se méprenne pas sur le sens que j'attribue à ces morts 
de fonctions vitales. Loin de moi l’idée de chercher dansles 
liquides organiques quelque force mystérieuse, comme la 
force vitale de Stahl ou les propriétés vitales de Bichat. Ce 
sont là des conceptions de la vie qui n’ont pas résisté à la 
critique de Claude Bernard. Comme l’a dit ce dernier, 
. toute mamifestation de l'être vivant est un phénomène 
physiologique qui se trouve lié à des conditions physico- 
chimiques déterminées (2). En fin de compte c’est donc 
bien la chimie qui aura à nous expliquer la nature de 


(4) T. IL, p: 305: 
(2) Leçons sur les phénomènes de la vie, 1, p. 60. 
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la réaction des liquides de l’organisme à l'égard des bac- 
téries et à préciser les conditions dans lesquelles elles 
s’exercent; mais il y a là des questions d’un chimisme bien 
plus délicat que l’action corrosive d’un antiseptique comme 
le sublimé, par exemple, sur le protoplasme des bactéries. 

Un mémoire tout récent de M. le professeur Ogata à 
Tokio, dont nous avons déjà signalé les travaux sur l’im- 
munité, que J'ai en cet instant sous les yeux, contient des 
faits qui me paraissent parler en faveur de cette manière 
de voir. M. Ogata aurait réussi à extraire du sang d’ani- 
maux jouissant de l’immunité à l'égard du charbon et de 
la septicémie des souris, une substance qui, à la dose de 
quelques gouttes, conférerait l’immunité aux animaux non 
réfractaires à ces deux maladies. À première vue, ce fait 
semblerait parler en faveur de la thèse de ceux qui 
expliquent l'action des liquides organiques par la présence 
d’une substance toxique. Mais cette substanceserait, d’après 
M. Ogata, un ferment, c'est-à-dire, si notre opinion est 
Juste, précisément une substance non pas inerte, mais 
vivante; ainsi s'expliquerait, en effet, le fait que quelques 
gouttes de cet extrait puissent conférer l’immunité; car s’il 
s'agissait d’une substance agissant à l'instar d’un anti- 
septique, quel degré de concentration ne devrait-elle pas 
avoir pour qu'une si petite dose stérilisât l'organisme entier. 
Du moment, au contraire, où il s’agit d’un ferment, l’action 
s'explique, car c'estle propre des ferments de pouvoirtrans- 
former une quantité de matière bien plus considérable que 
la leur. Les mêmes réflexions peuvent se faire au sujet du 
récent travail de MM. Emmerich et Masthaum dont nous 
avons aussi parlé plus haut. La preuve, d’ailleurs, qu'il ne 
saurait s'agir là d'un phénomène aussi grossier quel’action 
d'une solution d'acide phénique ou de sublimé, ressort des 
expériences auxquelles MM. Emmerich et Masthaum se 
sont livrés sur les propriétés bactéricides de leur « liquide 
curatif ». D'une part, en effet, ils constatent que chez la 
souris soumise à l'action de ce liquide curatif, les bacilles 
du rouget qu’on lui inocule périssent en 8 heures ou sont du 
moins devenus incapablesde se développer dans la gélatine ; 
d'autre part, par contre, en essayant directement l’action 
bactéricide de ce suc et du sang filtré de lapins vaccinés 
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sur les bacilles du rouget, comme on le fait pour le sérum 
. de sang, le lait, etc., ils ont vu qu'ils n’étaient détruits que 
dans une faible mesure. Or, ce fait montre bien qu'il n’est 
pas question là d’une substance antiseptique au sens propre 
du mot, car elle devrait agir aussi bien hors de l’orga- 
nisme, et c’est bien à mes yeux la preuve qu'il s'agit d'une 
réaction chimique beaucoup plus subtile se rattachant aux 
propriétés de la matière vivante. 

En quoi consiste cette action de la matière vivante ou 
semi-vivante sur le microbe ? C'est, je le répète, à la chimie 
de nous répondre, mais à la chimie biologique que nous 
connaissons encore si peu. 
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REVUES ET ANALYSES" 


D: E. Parietri. — Notes bactériologiques sur un virus tétanique, — 
Le même : Sur l’immunité à l'égard du virus tétanique (Riforma 
médiea, Avril et Août 1889). 

Dr G. Sormani. — Nouvelles études bactériologiques et expérimen- 
tales sur le tétanos (Estratto dal Bulletino della R. Accademia 
Mediea di Roma, 1888-89, fasc. 8). — Le même : de la neutrali- 
sation du virus tétanigène {/Ri/orma mediea, août 1889). — Le 
même : Encore sur la neutralisation du virus tétanigène et sur 
la prophylaxie chirurgicale du tétanos (Rendiconti del R. Isti- 
tuto Lombardo, séance du 21 nov. 1889). 


Nos lecteurs connaissent déjà par l'analyse que nous en 
avons donnée, les résullats des travaux de M. Kitasato sur le téta- 
nos. Ils se rappellent, sans doute, que cet expérimentateur a réussi 
à fournir la preuve que le bacille de Nicolaier est bien l'agent mi- 
crobien du tétanos. Les travaux des auteurs que nous venons de 
nommer n’ont done, à certains égards, plus qu’un intérêt rétros- 
pectif, mais méritent toutefois d'être signalés à cause de la con- 
firmation qu'ils apportent de la découverte de M. Kitasato. Ils 
n'ont, il est vrai, pas réussi à obtenir de culture absolument pure 
du bacille tétanique et malgré de nombreux essais de purification, 
leurs cultures contenaient en dernier lieu, toujours 2 espèces ana- 
érobies, le bacille de Nicolaier et un bacille paraissant ètre le 
Clostridium fœtidum de M. Liborius. Ce dernier peut être isolé, 
mais ne donne pas le tétanos, tandis que les cultures mixtes le 
donnaient constamment ; on pouvait donc en inférer, que le ba- 
cille de Nicolaier était bien l’agent tétanique, ce quia donc depuis 
été confirmé par M, Kitasato, qui lui a réussi à obtenir ce micro- 
organisme à l'état de pureté. 

Un autre résultat important des recherches de M. Sormani a 
trait à l'action des antiseptiques surles cultures tétaniques. Celles-ci 
se montrèrent excessivement résistantes (fils de soie plongés dans 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal. 
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les cultures et trempés ensuite dans des solutions antiseptiques 
pendant un temps variable). Ainsi le sublimé à 1 p. 1000 ne tue 
pas le bacille de Nicolaier, après un contact de 48 heures. La so- 
lution de sublimé à 2 p. 1000 (avec 2 p. 1000 d'acide chlorhydrique) 
le tua en 24 heures. Par contre, l'iodoforme et l'iodol montrèrent 
une grande puissance d'action, le premier surtout, en poudre ou 
en solution alcoolique ou éthérée ; la chose peut paraitre singu- 
lière, étant donnée l’inaocuilé assez générale de l’iodoforme en 
poudre à l'égard des bactéries ; cependant, dans toutes les expé- 
riences les fils imprégnés de poudre d'iodoforme se montrèrent 
constamment dépourvus de virulence. Il nous semble évident 
que, dans ces cas, l'iodoforme en poudre resté adhérent aux 
fils a pu se décomposer dans les plaies d’inoculation et agir par 
l'iode mis en liberté. M. Sormani conseille en conséquence, dans 
les cas de blessures impliquant un danger de tétanos, les lavages 
au sublimé à 2 p. 1000 suivis d'un pansement à l’iodoforme. Il cite 
à cet égard une curieuse expérience faite à la clinique chirurgicale 
de l'Université de Padoue. Dans cette clinique, il était d'usage de 
panser toutes les plaies à l’iodoforme. Sur plus de 500 individus, 
ainsi traités, il ne se présenta aucun cas de tétanos. A la suite, 
toutefois, d’un empoisonnement par l'iodoforme, ce mode de trai- 
tement ayant élé abandonné, il survint coup sur coup deux cas 
de tétanos. M. Sormani, a d’ailleurs expérimenté l'iodoforme, sur 
des animaux inoculés avec des matières tétaniques et vu que le 
pansement à l’iodoforme prévenait les accidents tétaniques (il n'y 
eut d’insuccès que dans un cas sur 7) à condition d’être employé 
avant l'apparition des premiers symptômes. 

Ajoutons encore qu'il résulte des recherches de M. Parietti que, 
contrairement à l'opinion généralement reçue, le chien n’est pas 
réfractaire au tétanos. Il faut toutefois pour produire un tétanos 
général employer des doses assez fortes (5-7 centimètres cubes de 
culture). Des doses plus faibles ne produiraient que des accidents té- 
taniques locaux, limités au membre inoculé, non suivis de morts, 
mais produisant, par contre, un élat absolument réfractaire pour 
les doses plus fortes. 

E.F. 


D: H. Neumaxx. — Le Micrococcus pyogenes tenuis (Rosenbach) est- 
il identique avec le pneumocoque de Frænkel-Weichselbaum ? 
(Centralblatt. für Bakteriol. und Parasitenkunde, VII, p. 178). 


On à, depuis quelques années, tant découvert de nouveaux mi- 
crobes, qu'on est quelquefois heureux d'entendre un observateur 
déclarer que deux espèces que l’on croyait distinctes n’en font plus 
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qu'une. C’est ainsi qu'il y a peu de temps M. Fränkel était amené à 
affirmer l'identité du Streptococcus pyogenes et du Streplococcus 
de l'érysipèle. Aujourd'hui M. Neumann nous apprend que le Mi- 
crococcus pyogenes tenuis trouvé par M. Rosenbach le premier 
dans quelques rares cas de suppurations ne serait pas autre chose 
que le pneumocoque de Fränkel. M. Neumann se fonde sur une 
étude approfondie des quelques cas cités par M. Rosenbach et 
d'autres auteurs encore pour démontrer qu'il s’agit là des suppu- 
rations que peut provoquer le pneumocoque. Ce dernier n'était pas 
encore connu à l’époque où M. Rosenbach écrivait son classique 
mémoire sur les microbes pyogènes, ce qui explique aisément qu’on 
ne l'ait pas identifié plus tôt, et M. Neumann cherche à prouver que 
les descriptions qui ont été donnée du M. pyogenes tenuis s’appli- 
quent parfaitement au pneumocoque. Le mieux serait évidemment 
de comparer les cultures, mais il semble qu'actuellement personne 
ne possède plus de cultures du M. pyogenes lenuis. La démons- 
tration de M. Neumann est donc incomplète, mais ses arguments 
sont assez valables pour rendre l'identité de ces deux microorga- 
nismes au moins très plausible. 
E. F. 


Prof. ANGELO Marruccr. — Sur l’infection tuberculeuse des embryons 


de poules (Centralbl. für Bacteriologie u. Parasitenkunde, X, 
p. 231). 


Dans ce mémoire l’auteur étudie l'action du virus tuberculeux 
sur l'embryon de la poule au moyen des mêmes méthodes qu'il 
avait utilisées précédemment pour rechercher le mode d'action des 
virus aigus (choléra des poules, etc) sur les mêmes embryons. Pour 
cela M. Maffucei inocula en même temps qu’un cobaye et une 
poule de contrôle, 18 œufs de poules avec une culture de tuber- 
culose de la poule envoyée par M. Nocard, el les donna à couver. 
Sur ces 18 œufs, huit furent féconds (les autres étaient pourris ou 
n'avaient pas été fécondés) et donnèrent naissance à des poulets 
petits, mais très vifs, à l'exception d’un seul qui mourut 36 heures 
après l’éclosion, mais sans présenter aucune lésion. Les autres 
moururent de 20 jours à 4 1/2 mois plus tard avec de nombreux 
tubercules dans le foie. Le poumon n'était tuberculeux que chez 
les deux poulets qui avaient survécu le plus longtemps, 78 jours 
et 41/2 mois. Ce dernier présentait, en outre, des lésionsrachitiques 
du squelette. Le cobaye et la poule de contrôle avaient succombé à 
la tuberculose, le premier au bout de 40 jours, la seconde après 
2 1/2 mois. 

M. Maffucci n'a pas encore eu le temps d'augmenter le nombre 
de ses expériences de manière à pouvoir examiner journellement 
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une série des œufs inoculés et couvés, et à déterminer ainsi les 
phases du développement du bacille dans l'œuf et le moment de sa 
pénétration dans les tissus embryonnaires. Il résulte cependant 
dès maintenant de ses recherches que l'infection de l'œuf n’em- 
pêche pasl’embryon d'atteindre un parfait développement, mais que 
la tuberculose éclate alors plus ou moins longtemps après l’éclosion. 
Selon M. Maffucci l'infection de l'embryon se ferait par l'area 
vascularis qui se chargerait du virus contenu dans le blanc d'œuf 
et le déposerait dans le foie de l'embryon. L'infeclion des poumons 
ne surviendrait que plus tard et ne serait pas non plus provoquée 
par le liquide amniolique ingéré par l'embryon, car M. Maffucci n’a 
jamais constaté de tuberculose intestinale chez ses poulets. 

EE: 


Dr EcG. FRAENKEL. — De l'identité du Streptococcus pyogenes et du 
Streptococcus erysipelatus (Centralbl. für Bakteriologie u. 
Parasilenkunde, VI, p. 691). 


On sait queles auteurs ne sont pas encore d'accord sur la question 
de savoir si le Streptococcus pygoenes et le Streplococcus erysipelalus 
sont deux variétés distinctes, capables de produire l’une, seulement 
des processus pyogènes, l’autre uniquement l'érysipèle, ou bien s'il 
s'agit là d'une seule et unique espèce susceptible de déterminer 
suivant l'endroit ou le mode d’inoculation une suppuration ou un 
érysipèle. M. Fraenkel vient de fournir une preuve assez con- 
vaincante en faveur de cette dernière hypothèse. Il a, en effet, 
isolé des streptococcus dans des cas de péritonites purulentes, dans 
lesquelles ces microorganismes avaient donc joué le rôle d'agents 
pyogènes el réussi à produire avec des cultures de cesstreplococcus 
sur gélose glycérinée un véritable érysipèle sur l'oreille du lapin. 
La position des streptococcus dans les vaisseaux lymphatiques, en 
particulier, était absolument conforme à ce que l'on voit dans 
l'érysipèle humain. Inoculés sous la peau du dos des souris et des 
lapins, ces streptococcus provoquèrent cependant de nouveau des 
suppurations. E. F. 


V. Bases Er E. Puscariu. — Recherches sur la diphtérie des pigeons 
Zeitschrift fur Hygiene, VII, p. 376). 


En 1884 déjà, M. Lôüffler avait isolé d'un cas aigu de diphtérie 
des pigeons un microorganisme susceplible de produire de fausses 
membranes chez ces animaux et amenant parfois leur mort. Cet 
expérimentateur n'ayant pu toutefois étudier qu’un seul cas s’est 
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exprimé fort prudemment au sujet de la spécificité du bacille en 
question. Plus tard, M. Pfeiffer trouva chez les pigeons diphtéri- 
tiques des flagellés et bien qu'il ne les ait ni cultivés, ni reproduit 
la maladie par leur inoculation, il a cru pouvoir leur attribuer le 
rôle de l'agent infectieux de cette maladie. Ces flagellés décrits par 
M. Pfeiffer paraissent être les mêmes organismes que d'autres au: 
teurs avaient déjà observés, de ce nombre Rivolta (grégarines), 
Davaine Cermomonas gallinarum), Friedberger et Zürn. 

MM. Babès et Puscariu ont également trouvé des flagellés dans 
leurs recherches, et ies décrivent d'une façon détaillée dans leur 
travail, mais ils les ont également trouvés chez des pigeons sains 
(trois sur vingt); aussi sont-ils peu disposés à les considérer comme 
l'agent pathogène, d'autant moins que, même après avoir scarifié la 
muqueuse des pigeons sains porteurs de ces flagellés, ils n'ont 
jamais vu apparaitre de fausses membranes. Ils pensent plutôt que 
ces microorganismes troavent dans les exsudats un milieu appro- 
prié et que c’estlà la raison de leur fréquence dans cette affection. 
Ils ont, par contre, réussi à isoler, en outre de plusieurs bactéries 
dénuées d’une action spécifique, un bacille absolument identique à 
celui de Lœæffler et dont les cultures pures, inoculées sur les mu- 
queuses, reproduisent la diphtérie des pigeons. Mêlés aux aliments, 
les bacilles leur donnent aussi la diphtérie, à condition que la langue 
ait été légèrement scarifiée. Quand les muqueuses sont intactes, 
les bacilles introduits dans la bouche ne produisent pas de diphté- 
rie et perdent leurs qualités pathogènes après quelques jours. Le 
premier résultat de l'inoculation est la production d’une fausse mem- 
brane caractéristique. Ensuite les pigeons deviennent tristes, leur 
température varie entre 42° et 43°; quelques animaux se remettent, 
les autres meurent après un nombre variable de jours (8 à 28 dans 
leurs expériences), en présentant les lésions caractéristiques de la 
diphtérie des pigeons: amaigrissement, hyperémie du foie avec 
foyers de bactéries dansles capillaires, bactéries dans les capillaires 
des reins, hyperémie des poumons, présence des bacilles dans le 
sang, etc.) Ces bacilles sont aussi généralement pathogènes pour 
les lapins et les souris. Ce sont des bacilles à bouts arrondis, quel- 
quefois un peu recourbés, larges de 0,3 y et d'une longueur très 
variable selon le milieu dans lequel on les cultive. Ils sont immo- 
biles. Sur les plaques de gélatine, ils forment à l’intérieur des boules 
blanches et à la surface des plaques blanchâtres étendues. Dans les 
cultures par piqûre la colonie s'étend rapidement et reste plate; 
elleest brillante, blanchâtre et transparente, plus tard jannâtre à 
bords irréguliers et dentelés. Dans la piqûre, la colonie est distinc- 
tement granuleuse dans ses parties profondes. Autour de la piqûre il 
se forme après une semaine ou plus tard, des cristaux. Sur gélose, le 
bacille produit une strie même transparente, à bords nets, brunâtres. 
Il croît bien dans le bouillon, qu'il trouble. Sur pomme de terre, 
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il forme un enduit ressemblant à la pomme de terre, mais un peu plus 
gris. Il croît à l'abri de l'air. Il se développe plus rapidement à 37° 
qu'à la température de la chambre. Les cultures sur gélatine étaient 
encore vivantes après un mois, mais elles avaient perdu leur viru- 
lence. Les bacilles se colorent bien avec les couleurs d’aniline, mais 
ne supportent pas l'application du procédé de Gram. Les auteurs 
n'ont point remarqué de sporulation. Les cultures sur bouillon 
sans peptone donnent après quelques semaines une substance bru- 
nâtre, floconneuse, précipitable par l'alcool, soluble dans l’eau, 
et une seconde substance de nature albumineuse, blanchâtre, à 
peine soluble dans l’eau qui, injectées sous la peau des pigeons, 
provoquent un peu d'inflammation, une augmentation de tempé- 
rature pendant plusieurs jours, J’amaigrissement, des hémorragies 
et finalement la mort des animaux d'expériences. Les animaux qui 
survivent à la diphtérie expérimentale ou spontanée sont quelque- 
fois, mais rarement, atteints de paralysies des ailes, des pieds ou 
de la nuque. Même les descendants des pigeons qui ont survécu 
peuvent présenter de ces paralysies. 

Ces recherches sont intéressantes surlout en ce qu’elles montrent 
que la diphtérie des pigeons et celle de l'homme ne sont pas cau- 
sées par le même microbe. En effet, tant leurs cultures, que leur 
action pathogène surtout (présence du bacille dans les organes, 
dans la diphtérie des pigeons) montrent des différences très nettes. 

E. F. 


Dr Iusryx KarLINskI. — Contribution à la connaissance de la manière 
de se comporter du bacille typhique dans l'eau potable (Archriv 
Jür Hygiene, X, p. 464) 


Nos lecteurs connaissent déjà les expériences de M. Karlinski 
sur la vitalité du bacille typhique dans les déjections typhiques et 
dans l’eau des puits (v. ces Annales, p. 81 et 174). Dans ces der- 
nières expériences, M. Karlinski, on se le rappelle, avait infesté un 
puits avec des cultures typhiques et constaté la disparition du ba- 
cille de Klebs déjà après trois fois 24 heures. On pouvait dire, peut- 
être, à l'égard de cette dernière expérience, que la disparition des 
bacilles typhiques tenait à ce que, introduits en quantités fabuleuses 
dans une eau ne ieur fournissant qu'une maigre nourriture, ils ne 
mourraient si vite qu'à cause de l'épuisement des matières nutri- 
lives. Aussi M. Karlinski a-t-il tâché, dans ces nouvelles recherches, 
à répondre à cette objection, en produisant l'infection de l’eau 
comme elle a lieu dans la pratique, c'est-à-dire par des déjections 
typhiques. Il se servit pour cela d'une citerne pouvant contenir 
68 hectolitres d’eau, dont la constitution chimique et la teneur 
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habituelle en germes avait été soigneusement étudiées. A cette 
eau, dont on faisait varier la quantité dans les différentes expériences 
(de 4-31 hectolitres), M. Karlinski ajoutait des quantités variables 
(2 à 3 litres environ) de selles liquides typhiques dont la richesse 
en bacilles typhiques était, en même temps, constatée par des cul- 
tures sur plaques. De suite après l'infection et pendant les jours 
suivants, on recherchait le bacille typhique dans l’eau. Il résulte de 
ces recherches, que l'apport des selles typhiques augmente rapide- 
ment le nombre des bactéries en général, qui, d’une moyenne de 
4,900 bactéries par centimètre cube environ, s'élèvent vers le troisième 
jour à 40-70,000, pour retomber ensuite peu à peu aux environs de 
la moyenne normale. Les bacilles typhiques, au contraire, ne 
cessent de décroître. Ainsi, de suite après l'infection, M. Karlinski 
en trouva, pour ciler un exemple, 60 par centimètre cube, 49 après 
4 jour, 16 après 2 jours, et plus aucun après 3 jours. Même dans la 
vase, il fut impossible de les retrouver à partir de cette époque. 

M. Karlinski changea alors sa facon de procéder et infecta l'eau 
journellement pendant 11 jours de suile au moyen de 300 centi- 
mètres cubes de déjections typhiques. Dans cette expérience, les 
bacilles vulgaires augmentèrent aussi de nombre les premiers jours 
et les bacilles typhiques se retrouvèrent pendant 8 jours. Après ce 
tempsils disparurent, bien qu'on continuât pendant 3 jours à infecter 
le puits, et que l'analyse de l’eau fût continuée jusqu’au quinzième 
jour; l’eau était naturellement soigneusement remuée avant chaque 
prise d’eau. L'analyse de la vase se trouvant au fond de la citerne 
ne donna pas non plus de meilleurs résultats au point de vue de la 
recherche du bacille typhique. Dans une seconde série de recherches 
l’eau fut infectée le 1%, 4, 8 et 12° jours par 150 centimètres cubes 
de déjections typhiques et l'analyse continuée journellement jus- 
qu’au vingtième jour. Dans ce cas, on retrouva le bacille encore le 
douzième jour, mais plus à partir dece moment-là. 

En rapprochant de ces expériences la courte vitalité du bacille 
typhique dans les déjections résultant de ses précédentes recherches, 
M. Karlinski croit pouvoir mettre en doute le danger d’une infec- 
tion typhique par de l'eau contaminée par le contenu des fosses 
d’aisances, attendu que dans un tel cas le bacille typhique se trou- 
verait en butte à la concurrence vitale des saprophytes des ma- 
tières fécales et à celle des saprophytes de l’eau. E. F. 


Th. M. Kcaparis. — De l'action du gaz d'éclairage sur la vitalité 
des microorganismes. Thèse. Berlin 1890 (D'après une analyse de 
M. Kirchner, dans le Centralbl. f. Bakteriol. u. Parasitenk.). 


M. Foureur a consacré, il y a quelque temps, une thèse à prouver 
que le gaz d'éclairage peut sans inconvénient être substitué à l’hy- 
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drogène dans la culture des microorganismes anaérobies. Le pro- 
cédé serait précieux, car dans chaque laboratoire le gaz est à la 
disposition de l’expérimentateur, tandis qu'il faut un appareil spé- 
cial pour produire l'hydrogène. M. Kladakis, lui, consacre sa thèse 
à prouver, au contraire, que le gaz d'éclairage est fatal à la plupart 
des bactéries. La différence des résullats peut tenir à une différence 
dans la qualité du gaz employé, qui est loin d'être le même dans 
toutes les villes, et aussi au fait que M. Kladakis s’est adressé de 
préférence à des aérobies, tandis que M. Foureur ne cultivait guëre 
que des anaérobies. Le seul anaérobie étudié par M. Kladakis est le 
bacille du tétanos; celui-ci s’est refusé à croitre dans une atmos- 
phère de gaz d'éclairage. Il en a été de mème des bacilles du 
charbon, du choléra, du Bac. megaterium, Bac. sublilis, bacille 
d'Emmerich, Proteus vulgaris, M. letragenus, Staph. py0g. aureus 
el aibus, bacille du rouget, bacille de la septicémie des lapins, 
bacille de Finkler-Prior, Bac. prodigiosus. B. pyocyaneus, bacille 
typhique, Bact. Zopfi, B. indicus, B. violaceus, bacille du lait 
bleu, bacille rameux (Wurzel-Bacillus), levüres blanche et noire, 
sarcines orange et jaune, B. acidi lactici, bacille de Friedlaender, 
B. fluorescens, bacille du choléra des poules, bacille rouge de 
l’eau. Seul le Proteus vulgaris put croitre dans une atmosphère de 
gaz d'éclairage, les autres furent non seulement arrêtés dans leur 
développement, mais même détruits, car les cultures exposées plus 
tard à l’air ne crûrent plus. L'auteur fit agir alors le gaz sur des 
cultures bien développées du charbon, du choléra et du Staph. 
pyog. aureus. Les trois furent rendues stériles après une demi- 
heure. 

M. Kladakis termine son travail par les conclusions suivantes : 

4° Le gaz d'éclairage n’est pas approprié à la culture des anaé- 
robies ; 

2° Tous les microorganismes étudiés, sauf le Proteus vulgaris, 
ont été tués par ce gaz; 

3° Malgré son action bactéricide, le gaz d'éclairage n’entrave 
absolument pas un processus de putréfaction développé ; 

4 Il peut, par contre, mettre obstacle à la putréfaction à son début. 

D'après Wagner, le gaz d'éclairage purifié contient 37,97 0/0 
d'hydrogène, 39,37 0/0 de gaz des marais, 9,99 0/0 d'azote, 
4,29 0/0 de bicarbures d'hydrogène (éthylène, etc.), 3,77 0/0 
d'oxyde de carbone, 0,61 0/0 d'oxygène et 0,41 0/0 d'acide carbo- 
nique. Il serait intéressant de rechercher laquelle de ces parties 
constituantes du gaz d'éclairage entre en jeu ici. Évidemment 
il ne peut s’agir que du gaz des marais ou de l’oxyde de carbone. 
M. Kladakis n’a toutefois pas résolu ce problème. En présence 
de ces résultats incomplets et surtout des résultats contradictoires 
obtenus par les deux expérimentateurs susnommés, il sera utile, 
croyons-nous, de reprendre ces recherches. E°F 
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Dr A.-P. Korkunorr. — Contribution à la question de l'infection 
intestinale (Archio für Hygiene, X, p. 485). 


On sait combien la question de la possibilité d'une infection 
microbienne par les parois intestinales est encore contestée. Rap- 
pelons les expériences de M. Pasteur dans lesquelles les moutons 
nourris avec du fourrage contenant des cultures charbonneuses 
mouraient surtout quand on ajoutait au fourrage des substances 
pouvant amener une lésion des muqueuses de la bouche ou du 
pharynx, d’où il coneluait que dans le charbon spontané il y avait 
probablement infection par la muqueuse et non pas par l'intestin, 
et celles de M. Koch, dans lesquelles celui-ci arrivait, au contraire, 
à la conclusion que les spores germaient dans l'intestin et que 
l'infection procédait par cette dernière voie, attendu qu'il avait 
pris’soin dans ses expériences d’éviler une lésion de la muqueuse. 
Dans les expériences de M. Buchner il fallut des quantités bien plus 
considérables de spores pour amener une infection par l'intestin 
que par les poumons. Quant aux autres bactéries pathogènes, les 
expériences de M. Orloff semblent prouver que le Staph. pyog. 
aureus, par exemple, est incapable d’infecter par la voie intestinale. 

M. Korkunoff a repris ces expériences sur des souris blanches, 
des cobayes et des lapins avec les bacilles d'Emmerich, du charbon 
et du choléra des poules. Les cultures élaient mêlées à du biscuit 
ou introduites par la sonde stomacale. Une partie des animaux 
étaient tués à des intervalles réguliers et leurs intestins soigneuse- 
ment examinés au moyen de coupes en série. Dans plusieurs cas, 
surtout quand l’on faisait ingérer des bacilles sans spores, le con- 
tenu de l'estomac était alcalinisé pour permettre aux bacilles 
d'arriver dans l'intestin sans être tués par l'acidité du suc gas- 
trique. 

L’inoculation stomacale du bacille d'Emmerich n’amena la mort 
d'aucun animal d'expérience. Pour le charbon, les résullats furent 
variables, tant en opérant avec les bacilles seuls qu'avec des cul- 
tures riches en spores. Mais jamais l’examen histologique ne per- 
mit de constater le passage à travers les parois intestinales des ba- 
cilles qui se sont développés dans l'intestin. M. Korkunoff en conclut 
que la bactéridie charbonneuse ne parvient pas à franchir les parois 
intestinales et que, par conséquent, une infection par celles-ci est 
impossible quand elles ne contiennent aucune lésion. Pour expli- 
quer les infections suivies d’un résultat positif il admet qu'elles se 
produisent par une autre voie, soit par des lésions de la muqueuse 
restées inaperçues, soit par les matières fécales contenant les spores 
ingérées qui peuvent produire à leur tour une infection pulmo- 
naire ou se trouver en contact avec des lésions fortuites de l’épi- 
derme. 

Quant au bacille du choléra des poules, il détermina régulière- 
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ment l'infection des lapins qui l’avaient recu avec leur nourriture. 
Dans ce cas, M. Korkanoff n'a pas non plus pu suivre leur passage 
à travers la paroi intestinale, mais le bacille du choléra des poules 
produit des lésions primaires de l’épithélium de la paroi intestinale, 
donnant la possibilité d'un passage dans la circulation sanguine. 
De tout ceci M. Korkunoff conclut que seules les bactéries cau- 
sant des lésions primaires de l'épithélium intestinal peuvent tra- 
verser la paroi intestinale ; les autres sont dans l'impossibilité de le 
faire. E. F. 


Prof. E. KLeix. — Contribution à l'étiologie de la diphtérie (Cen- 
tralblatt für Bakteriol. u. Parasitenkunde, VIT, p. 489 et 522). 


Depuis la découverte du bacille diphtérique par M. Loeffler, 
découverte confirmée par MM. Roux et Yersin, d’Espine et d’autres 
nombreux expérimentateurs, on admet généralement, bien que 
quelques auteurs aient constaté la croissance du bacille de la diphté- 
rie sur ce milieu, que la gélatine lui convient peu et l’on se 
sert presque toujours pour l’isoler de la méthode des ensemence- 
ments sur agar ou sérum de sang tenu à la température de 37°. A 
cet égard M. Klein arrive à un résultat un peu différent. Dans les 
vingt-deux cas qu'il a examinés, il a constamment rencontré une 
espèce bacillaire croissant sur l’agar absolument comme le bacille 
de Klein-Loeffler, et ne croissant ni sur pomme de terre, ni dans la 
gélatine tenue au-dessous de 20°. IL a, d'autre part, isolé, dans 
chaque cas, eten grand nombre une seconde espèce de bacilles dont 
les cultures sur agar et sérum de sang ne se distinguent en rien 
du bacille de Loeffler, mais qui croissent très bien dans la gélatine 
à 19-20°, Même à 16° on peut constater un développement. Dans le 
bouillon le premier ne provoque qu’un trouble léger et floconneux, 
tandis que le second le trouble fortement en 24 heures déjà. Dans 
la gélatine les colonies de ce dernier sont visibles à 19-20° déjà 
après 48 heures comme de petits points gris. Le troisième jour 
elles sont grosses comme une tête d'épingle, brunâtres, éclairées 
par en bas, blanchâtres quand l'éclairage vient d'en haut et dé- 
passent la surface en forme de boutons. À la loupe elles ont, 
quoique rondes, des bords un peu dentelés. Après 6-7 jours les plus 
petites colonies ont environ 1 millimètre de diamètre. Quand elles 
sont moins rapprochées leur diamètre atteint 3 millimètres et plus 
et elles sont fortement bombées. La partie centrale des colonies 
est brun foncé, les bords sont minces, transparents et dentelés. Ces 
bacilles croissent aussi dans les cultures par piqüre, mais mieux 
dans celles en stries. Les cultures de ce bacille sont très durables ; 
après 18 mois elles étaient encore vivantes. La dessiccation en 
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couches minces, toutefois, les tue, de même qu'une température 
de 65-70° maintenue pendant 5 minutes. 

Les inoculations de ce bacille aux animaux donnèrent à M. Klein 
les mêmes résultats qu'avaient obtenus déjà M. Loeffler. Les co- 
bayes qui servirent à ses expériences se montrèrent malades le 
lendemain de l'inoculation et moururent en 48 heures. Les organes 
ne contiennent pas le bacille, ce qui indique une intoxication par 
les ptomaïnes produites à l'endroit de l’inoculation. Il paraîtrait bien 
certain, d'après ceci que, des deux bacilles que M. Klein a eu entre 
les mains, le vrai bacille diphtéritique serait le second, croissant 
dans la gélatine, tandis que le premier, très semblable par ses cul- 
tures sur agar, serait peut-être le bacille pseudo-diphtéritique dont 
parle M. Loeffler. Du reste, ce dernier, auquel M. Klein avait 
communiqué ses résultats, s’est empressé de comparer ses propres 
cultures avec le bacille diphtéritique de M. Klein et il a pu constater 
alors que les siennes croissaient aussi parfaitement dans la gélatine 
à la condition de tenir celles-ci aux environs de 20°. S'il n'a pas 
constaté de croissance sur la gélatine dans ses premières expé- 
riences, cela provient de ce que, faites en hiver, la température de 
la chambre à laquelle étaient soumises ces cultures sur gélatine 
n’atteignait probablement pas 20°. Le résultat pratique du travail 
de M. Klein serait donc de remettre en honneur les plaques de 
gélatine pour la recherche du bacille diphtéritique, attendu qu’elles 
présenteraient précisément l'avantage d'éviter une confusion avec 
un bacille très fréquent dans les membranes diphtéritiques, et qui 
croit dans l’agar tout à fait comme le bacille de Loeffler, tandis 
qu'il ne croît pas dans la gélatine au-dessous de 20°. 

Un point intéressant du mémoire de M. Klein consiste aussi dans 
la constatation du fait que le chat constitue un excellent animal 
d'expérience pour les recherches sur le virus diphtéritique. Un ou 
deux jours après l’inoculation d’une culture (1/2 centimètre cube) par 
la voie sous-cutanée, les animaux se tiennent tranquilles, mangent 
peu, et l'endroit de l’inoculation est enflé. Du troisième, au cinquième 
jour la maladie fait des progrès, les animaux ne mangent plus, l'en- 
flure et l’œdème augmentent et l’on observe souvent une forte saliva- 
tion, avec inflammation de la conjonctive. Ils meurent du sixième 
au treizième jour. Les organes ne contiennent pas de bacilles, mais 
les ensemencements faits avec le tissu sous-cutané inoculé don- 
nent de nombreuses cultures du bacille diphtéritique. Chez le chat, 
le bacille diphtéritique est toutefois notablement plus court et plus 
étroit, mais cultivé de nouveau sur agar ou gélatine il récupère 
ses dimensions habituelles. Rappelons ici toutefois que la récepti- 
vité du chat pour la diphtérie a déjà été constatée par MM. d'Espine 
et de Marignac (voir notre compte rendu dans le tome IT de ces 
Annales, p. 34). 

Le motif qui avait engagé M. Klein à se servir de chats dans ses 
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expériences était qu'il lui avail élé rapporté par plusieurs médecins 
que des chats tombaient fréquemment malades et mouraient même 
dans des maisons où régnait la diphtérie. Quelquefois la maladie 
des chats précédait l'apparition de la diphtérie dans la maison. 
Les symptômes que présentent ces animaux dans ce cas ressemblent 
tout à fait à ceux observés dans le cours de la diphlérie expérimen- 
tale produite par les inoculations de cullures. Généralement, 
cependant, ils guérissent ; dans un cas, M. Klein nola aussi une 
légère parésie des pattes de derrière. L'inoculalion de membranes 
et de cultures diphtéritiques dans la cornée et dans la conjonctive 
donne aussi des résultats positifs (ulcérations); il en est de même 
quand on badigeonne avec des matières diphlériliques le paiais ou 
la bas° de la langue après les avoir légèrement excoriés. Voici donc 
les chats, si souvent malmenés à cause de leur caractère (raitre 
el de leur férocité à l'égard des oiseaux qui font l'ornement de nos 
jardins, sous le coup d'une accusation bien plus grave: celle de 
pouvoir être le véhicule du virus diphtérilique. 
E. F. 


D'Prof. G. Parixorti. — De la piqüre des sangsues et des microor- 
ganismes contenus dans leur ventouse buccale (Parme, 1890, 
chez Luigi Baltei). 


On cite des cas dans lesquels l'emploi de sangsues a parfois été 
suivi d'un empoisonnement du sang, qui paraît certainement 
devoir être de nature microbienne. M. Parinotti s'est demandé si 
la cause devait en être cherchée dans une infection subséquente de 
la piqûre, lorsque, par exemple, les malades se sont grattés ou bien 
si le germe infectieux peut être déposé dans la plaie par la sangsue 
elle-même. Pour cela il a examiné au moyen des méthodes bacté- 
riologiques le contenu de la ventouse buccale d'un grand nombre 
de sangsues. Les procédés de culture ont permis d'y déceler la pré- 
sence des microorganismes suivants : 


1° Micrococcus aqualilis. 

2° Bacillus fluorescens pulidus. 
3° Bacterium coli commune. 
4° Bacillus albus. 

59 Baclerium lermo. 

»° Bacillus pyogenes fœlidus. 


Aërobies 


4° Proteus mirabillis. 
2° Clostridium fœlidum. 
3° Bacille du tétanos. 


Anaërobies facultatifs. 
« vrais. 
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Sauf le bacille du tétanos qui ne fut isolé au moyen de cultures 
anaérobies que chez deux sangsues sur trenle-cinq, ces microorga- 
nismes paraissent être des hôtes assez constants de la ventouse 
buccale. Beaucoup de ces dernières appartenant à la classe des 
bactéries pathogènes, il semble étrange, au premier abord, que 
l'emploi des sangsues ne soit pas plus souvent suivi d'accidents. 
L'auteur l’attribue à ce que le sang qui sort de la piqüre nettoie la 
plaie et entraine les germes qui s’y étaient déposés. A l’appui de 
celte hypothèse il cite l'expérience suivante. Des sangsues dont la 
ventouse avait été appliquée sur une culture pure de charbon 
furent posées sur les oreilles de dix cobayes. De ceux-ci, trois seu- 
lement moururent du charbon et ce furent précisément ceux dont 
la piqûre n'avait pas saigné. Les autres qui avait saigné pendant 
quelques minutes après la piqüre restèrent indemnes 
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SUR LA GERMINATION 
DES SPORES CHEZ LES SACCHAROMYCES 


Par le D" Émil Chr. HANSEN 


I. — INTRODUCTION 


La première communication sur les endospores des cel- 
lules de levure se trouve certainement dans les Mikrosko- 
pische Untersuchungen, de Schwann (Berlin, 1839, p. 234- 
236). Tout en donnant, dans ce travail, de nouvelles preuves 
en faveur de la célèbre théorie que Cagniard de Latour et 
lui avaient établie peu de temps auparavant, et d’après 
laquelle ce sont des cellules vivantes qui produisent la fer- 
mentation alcoolique, il examine aussi de plus près la nature 
de ces cellules. Il nous apprend qu’elles appartiennent aux 
champignons, qu’elles poussent de nouvelles cellules à 
leurs extrémités et qu’elles se multiplient comme les cham- 
pignons, et cela de deux manières, soit par le procédé qui 
vient d’être indiqué, soit par la formalion, dans l’intérieur 
des cellules, de nouvelles cellules qui deviennent libres par 
la rupture des cellules-mères. 

C'est cependant à M. J. de Seynes (1868) que nous 
devons la première description claire de spores chez des 
cellules de levure. Peu de temps après, M. Reess en a 
constaté l'existence chez plusieurs espèces, et donné quel- 
ques renseignements sur leur germination (1). Il croit 


(1) Reess, Botan, Untersuchungen uber die Alkoholgührungspilse, 1810, p.12, 
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qu'elle se fait de la même manière chez toutes les espèces : 
les spores gonflent et remplissent complètement la cellule- 
mère, de sorte que la paroi de celle-ci se dissout ou se colle 
sur les cellules-filles; la germination pr oprement dite con- 
siste en ce qu'elles poussent des bourgeons, qui deviennent 
ensuite des cellules de levure semblables à celles dans l’in- 
térieur desquelles les spores ontété originairement formées. 

MM. Engel (1872), Brefeld (1876) et de Bary (1884) sont 
arrivés . tard à des résultats analogues, sans y ajouter 
rien de nouveau. 

Mes premières recherches sur ces organes de reproduc- 
tion avaient principalement pour but de découvrir les lois 
de leur développement et de créer une méthode telle qu’on 
pût avec certitude amener les cellules de Saccharomyces 
à en développer (1). Pour obtenir la sporulation, il ne suffit 
pas en effet d’ensemencer quelque surface humide {tranches 
de carottes, blocs de plâtre, gélatine, etc.). En 1885, j'ai 
publié dans Botan. Centralblatt un court travail sur les for- 
mations, dites de cloisons, qui peuvent se produire dans les 
premières phases de la germination, et sur la soudure qui 
s'opère entre les parois de spores contiguës. On en trouvera 
dans ce qui suit un exposé détaillé. Plus tard, j'ai en outre 
publié plusieurs études sur les phénomènes de variation, et 
notamment montré comment on peut opérer une transforma- 
tion radicale de la cellule des Saccharomyces, en sorte 
qu'elle perd la faculté de développer des spores et, par con- 
séquent, son caractère le plus important (2). 

Tandis que mes recherches précédentes sont, pour la 
plupart, de nature physiologique et biologique, j'ai dans 
celles dont il s’agit ici traité des questions d'évolution et de 
morphologie. J’ai à dessein limité mon travail à des études 


(1) Emil Chr, HAxSEN, Sur la formation des ascospores chez le genre Saccharo- 
myces (Compte rendu des travaux du Laboratoire de Carlsberg, 2 vol., 2 liv., 
librairie Hagerup, Copenhague, 1883, p. 13). 

(2) Emil Chr. Hansen, Ueber die in dem Schleimflusse lebender Bäume beobach- 
telen Mikroorganismen, (Centralblatt fur Bakleriologie und Parasitenkunde, 
v. Bd., 1889, p. 654 et suiv.), Production de variélés chez les Saccharomyces 
(Annales de Micrographie, i. [l, Paris, 1890, n° 5). Voir aussi le chapitre sur la 
variation chez les levures dans mes Unlersuchungen aus der Praxis der 
Gährungsindustrie, Zweite Ausgabe München 1890. Plus lard, j'ai constatéqu’au 
moins quelques-unes de mes variétés peuvent recouvrer la faculté de produire des 
endospores en passant l’hiver dans la terre. 
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microscopiques des phénomènes de germination, et n’ai pas 
entrepris de recherches spéciales sur les facteurs qui inter- 
viennent dans Ce processus. Les communications de mes 
devanciers sur la germination des spores sont dues à des 
observations faites sur différents exemplaires, et qu'ils ont 
ensuite réunies en une seule image; ils n’ont pas poursuivi 
directement toutes les phases de la germination chez un seul 
et même exemplaire. Mais c’est seulement par là qu'on 
obtient une connaissance exacte de toutes les faces du phé- 
nomène, et il y a même certains caractères qu’on ne peut 
découvrir que par ce moyen. Aussi est-ce sur ce procédé 
que s’est portée surtout mon attention. Le plan que j’ai suivi 
a, du reste, été d'étudier une des espèces au moins voisines 
de celles qui ont été l’objet des recherches de mes devan- 
ciers, et ensuite, avec ce point de départ, d'entreprendre 
des études comparées sur d’autres espèces, pour voir si la 
germination, Comme on le supposait jusqu'ici, se faisait 
réellement chez toutes dela même manière. Mes recherches 
ont portées principalement sur trois espèces, le Sacch. 
cerevisie I, le Sacch. Ludivqü et le Sacch. anomalus. On 
trouvera un aperçu des résultats dans le dernier chapitre 
de ce mémoire. 


II. — SACCHAROMYCES CEREVISIÆ Î 


(J'ai décrit cette espèce dans mes Recherches sur la phy- 
srologte et la morphologie des ferments alcooliques, Compte 
rendu des travaux du laboratoire de Carlsberg, I vol., 
2° liv., 1883 ; 4° Liv. ; 1886, et 5° liv. 1888. On trouvera, 
sous une forme facile à embrasser, un groupement de ces 
recherches dans le livre de M.Joergensen. Die Mikroor- 
garismen der Gaehrungsindustrie, te Ausgabe, Berlin, 
1890, et dans le manuel de M. Zopf, Die Pulse, Breslau, 
1890.) 

Si, par le procédé décrit dans mon mémoire précité de 
1883, on fait des cultures sur de la gélatine humide ou sur 
un bloc de plâtre humide à 25° C., un nombre plus ou moins 
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grand de cellules renfermeront, au bout de 24 heures, des 
rudiments distincts de spores (fig. 1, a, b, c, d). 

Gesrudiments n’ont pas encore de parois distinctes, celles- 
ci ayant à peine commencé à se montrer; ils sont en liaison 
les uns avec les autres et, déjà dans cette première phase 
de leur développement, ils ont exercé en croissant une pres- 
sion l’un sur l’autre (a, c, d, e). Ces figures, de même que 
h, à, g, montrent qu’il reste une partie du plasma de la 
cellule-mère. Les phases primordiales du développement 
n’ont pas encore été examinées exactement, et c’est pour- 
quoi elles ne sont pas indiquées dans mon dessin; elles n’ont 
du reste pas d'importance pour la question dont il s’agit. 

Après que ces cultures sont devenues d’unjour plus âgées, 
on ytrouve un grand nombre de cellules avec des spores, 
telles que f, g, h, 1, j.-Elles ont pris une forme ronde et 
les parois en sont plus ou moins distinctes; elles sont alors 
complètement développées. 

Dans ces circonstances, la germination commence aussi- 
tôt après la maturation; toutes les phases du développe- 


Fig. 1. 


Premières phases du développement des spores chez le Sacch. cerevisiæ 1. 
Grossissement linéaire de 1000 fois. 


ment passent de l’une à l’autre d’une manière continue, 
sans qu'il y ait entre elles de limites précises. La spore 
absorbe l’eau et les substances nourricières qui y sont dis- 
soutes, elle grossit par là et les restes du plasma de la 
cellule-mère disparaissent, ou laissent un résidu qui est 
comprimé entreles spores gonflées (fig. 1,h, 2), auxquelles on 
la trouve souvent attachée sous forme de grains et de bandes 
transversales (fig. 2, e, f). La masse mucilagineuse qui 
entoure les spores est bien due, au moins en partie, au 
contenu de la cellule-mère, mais il est probable que les 
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spores sécrètent elles-mêmes une substance visqueuse. J'ai 
pu, par un examen microscopique, et dans certaines con- 
ditions, constater chez les cellules végétatives une forte 
production de mucilage, sous forme d’un réseau dans les 
mailles duquel sont logées les cellules de levure (Compte 
rendu des travaux du laborat. de Carlsberg, I vol., 
4 liv., 1886, p. 126 du résumé français; voir également 
dans Dre Mikroorganismen der Gaehrungsindustrie. Zweite 
Ausgabe, Berlin, 1890, de A. Joergensen, la figure 24, 
qui reproduit les dessins que j'en ai donnés). Pendant les 
premières phases de la germination, le volume de la spore 
augmente souvent à un très haut degré (comparer par ex. 
la figure 1 avec la figure 2).Chez l'espèce que nous consi- 
dérons, il arrive très souvent que les spores remplissent 


Fig. 2. 


Spores commencant à germer chez le Sacch, cerevisiæ I. Grossissement linéaire 
de 1000 fois. La formation des cloisons se voit clairement dans a, d, e et q. Dans 
e, fet g les parois de la cellule-mère sont rompues, g est réellement cloisonné, 
car trois spores se sont fusionnées en un seule à plusieurs loges dont la paroi est 
rompue en trois endroits. 


entièrement la cellule-mère, et que la paroi de celle-ci s’ap- 
plique si exactement sur elles qu’il n’est pas possible de la 
découvrir par un examen microscopique ordinaire. Pen- 
dant cette forte croissance et ce gonflement, les spores se 
pressent les unes contre les autres, ce qui leur fait perdre 
leur forme ronde, et il en résulte des figures cloisonnées 
Ho ad nds, e, d.e, 1,9) 

En traitant la préparation par des réactifs chimiques et 
des matières colorantes, ou en produisant une rupture, on 
découvre comment les spores se comportent en réalité. 
J'ai, dans la figure 2,e, représenté un groupe de quatre 
spores qui, avant la rupture de la paroi de la cellule-mère, 
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avaient le même aspect que dans la figure 2, d; après la 
rupture, la membrane s’est resserrée autour dela spore supé- 
rieure. Comme la membrane rompue occupe un volume 
bien moindre qu'auparavant, elle doit être élastique et avoir 
été fortement tendue autour des spores. On voit en f une 
membrane analogue rompue; les deux spores qui y sont 
représentées ont formé un petit bourgeon. 

Les deux dernières figures nous apprennent en même 
temps que la formation des cloisons est due ici à la com- 
pression entre les spores d’un plasma très réfringent. On 
le voit clairement dans la figure 2, e, où la spore supérieure 
s’est détachée des autres. Une partie de ce plasma se trouve 
encore sur la spore, à gauche, et entre les deux spores 
inférieures, qui sont restées unies. La figure 2, f, nous 
montre également ce caractère ; au milieu de la cloison, il 
y a un plasma brillant, comprimé en forme de coin, qui, des 
deux côtés, déborde un peu les spores, et ne peut par 
conséquent être une masse appartenant aux parois de ces 
derniers. Dans la figure 2, b et c, on n’observe au contraire 
aucune trace d’un pareil plasma. Ce que nous avons appelé 
ici la formation des cloisons provient done sort de la com- 
pression, sous forme de coins ou de plaques, entre les 
spores fortement gonflées, d'une quantité plus ou moins 
grande de plasma, soit d'un contact intime les unes avec 
les autres des parois mêmes des spores. 

Il y a cependant des cas où ces parois sont si fortement 
unies qu’il est impossible de les séparer, même en exerçant 
une forte pression sur la lame de verre couvre-objet, ou en 
la faisant glisser en avant et en arrière. Un traitement si 
violent produit finalement la rupture non seulement de la 
paroi de la cellule-mère, mais aussi de celle des spores. La 
figure 2, g, présente un cas de ce genre. Au commence- 
ment de l’expérience, il y avait une cellule-mère comme 
celle de la figure 2,a, dont la paroi était fortement tendue 
autour de trois spores où la formation des cloisons était 
très avancée. La figure 2,9, nous montre la préparation 
après que la rupture s'est produite; on voit en bas la paroi 
de la cellule mère et, au dessus, les spores unies entre elles, 
dont les parois sont rompues en trois endroits. Dans cette 
formation de cloisons, il n'a été possible de découvrir 
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aucune fissure pouvant indiquer que la fusion entre les 
parois contiguës était incomplète. On a, en un mot, encore 
ici une nouvelle modification, à savoir une spore à plusieurs 
loges dont les parois forment une unité et, par conséquent, 
une véritable formation de cloisons. 

Dès qu’elles sont formées, les spores peuvent commencer 
à bourgeonner. Le bourgeonnement, pour être bien actif, 
demande cependant un substratum favorable, un libre accès 
à l'oxygène de l'air et une température assez élevée. J'ai 
constaté dans mes expériences que ces conditions sont rem- 
plies quand on fait la culture dans du moût de bière hou- 
blonné et fortement aéré (8-12 p. 100, Ball.), à 25° C. On 
obtient à peine un développement aussi vigoureux en ajou- 
tant à ce liquide nourricier 4-5 p. 100 de gélatine. 

L'état où se trouvent les spores sur lesquelles on opère, 
suivant qu’elles sont jeunes ou vieilles, qu’elles ont ou non 
été desséchées avant d’être cultivées, exerce aussi quelque 
influence sur le développement. Dans l’eau et le substratum 
de qualité médiocre, le bourgeonnement peut bien se pro- 
duire aussi vite que dans le moût de bière, mais il nya, 
dans ces circonstances, qu'un plus petit nombre de spores 
qui atteignent ce développement, et il s'arrête bientôt. Dans 
l'explication de la figure 3, on trouvera des indications de 
temps et quelques autres particularités concernant la 
germination 

Dans la figure 3, j'ai représenté huit séries d'expériences, 
qui montrent comment le bourgeonnement se fait chez l’es- 
pèce dont il s’agit. J'ai suivi, sous le microscope, le déve- 
loppement pas à pas. Les spores ont été semées dans des 
chambres humides, partie dans du moût, partie dans de 
la gélatine mélangée de moût et j'ai opéré aussi bien sur 
de vieilles spores qui avaient été desséchées depuis long- 
temps que sur des spores jeunes de formation récente. Au 
point de vue morphologique, il ne s’est manifesté aucune 
différence. Comme il a été dit plus haut, les spores, au com- 
mencement de la germination, augmentant beaucoup de 
volume, la paroi de la cellule-mère se tend par suite de plus 
en plus et finit par serompre (b', c’), quelquefois cependant 
seulement après qu'une des spores a poussé un bourgeon 
(d', d”, d”). La paroi rompue se présente sous forme d'une 
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membrane très mince, plissée et ridée, qui, semblable à 
un voile, recouvre en partie les spores que peu auparavant 
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Fig. 3. 


Bourgeonnement des spores chez le Sacch. cerewsiæ I. Grossissement linéaire 
de 1000 fois, La série e-e”"”" provient d'une culture dans de la gélatine mélangée 
de moût de bière dans les chambres de Boettcher, et les autres séries, d’une culture 
dans du moût de bière dans les chambres de Ranvier, La température était de 
20° C. environ dans toutes les séries; à et b sont des spores qui, pendant 
3 semaines, ont été soumises à un dessèchement assez fort; dans toutes les autres 
séries, on aemployé des spores jeunes et fraiches; les indications du tempssonttou- 
jours comptées à partir du commencement de l'expérience. a, trois spores unies 
entre elles, mais sans la paroi de la cellule-mère ; 4’, au bout de 19;4”, au bout 
de 22,et a”, au bout de 30 heures. b, une celluleavec quatre spores, dont deux, qui 
sont dessinées avec un contour moins marqué que les autres sont placées derrière 
celles-ci ; b’, la même 18 heures plus tard, la paroi de la cellule-mère est rompue 
et un bourgeonnement commencé. c, une cellule avec quatre spores, dont trois 
seulement sont visibles; c', la même 9heures plustard,la paroi rompuedela cellule- 
mèreeuveloppe en partie trois des spores; r”, au bout de 10 1/2h. d, unecelluleavec 
trois spores ; d’, au bout de 10 1/2; d'’, au bout de 43, etd'"’, au bout de 17heures; 
dans cette dernière image, on voit à droite la paroi rompue de la cellule-mère; 
d'"", au boutde 21 et d”’", au bout de 25 heures.e, unecellule avec deux spores; les 
dessins suivants e'-e""” montrent les phases du développement après respective- 
ment 7 1/2, 8 1/2, 11, 20 et 50 heures; en e‘’’” s'est formée une colonie très déve- 
loppée, et la cloison entre les deux spores est presque parlout dissoute. f et g. 
deux cellules avec des spores ; f -g', après 22 et f''-qg", après 25 heures de culture, 
h, une cellule avec deux spores; h', après 9 h", aprés 13 heures de culture: dans 
h", la paroi entre les deux spores a disparu et elles n’en forment plus qu’une. 


elle enveloppait complètement. Elle diffère beaucoup de la 
membrane ferme, élastique et assez épaisse qu’on trouve 


Lea. 
E 


— À57 — 


avant que la germination ait commencé. Souvent elle se dis- 
sout d'une manière insensible. Comme les figures le mon- 
trent, les spores continuent à grossir, quelquefois à un degré 
frappant (comparer par ex. a avec a” et e avec e”"), en 
même iemps que le bourgeonnement se poursuit; c'est seu- 
lement quand il a duré quelque temps que leur croissance 
s'arrête. Elles peuvent, au bout de 30-50 heures, donner 
lieu à la formation de grandes colonies de cellules (a, 
e”). Une spore peut, comme une cellule végétative, pousser 
un ou plusieurs bourgeons et cela de tous les points de sa 
surface. 

Nous avons vu plus haut que les spores, pendant qu’elles 
sont encore renfermées dans la cellule-mère, sont souvent 
fortement unies les unes aux autres. quelquefois même com- 
plètement soudées entre elles (fig. 2, g). Après que la mem- 
brane qui les entourait s’est rompue pendant la germination, 
elles peuvent rester unies (fig. 3, a-a"; d-d”"; e-e""), ou 
aussi se séparer (fig. 3, b-b'; cc"; q-q"). 

Les séries e-e””” et h-h" présentent un caractère remar- 
quable. Nous voyons dans la première que la cloison 
entre les deux spores existe encore dans e””, mais qu’elle 
est presque complètement dissoute dans e””, et que les deux 
spores n’en forment par suite qu'une seule. La spore supé- 
rieure n’a poussé qu'un bourgeon, tandis que l’inférieure en 
a produit un plus grand nombre; il n’est donc pas invrai- 
semblable qu'une partie du contenu du premier est absorbé 
par le second. Nous voyons de même que les deux spores 
h, pendant la croissance et le bourgeonnement, se sonttrans- 
formées en une spore unique L”. Il semble ainsi que les spores 
en pouvant se fusionner, sont par là mieux à même de bour- 
geonner dans des circonstances difficiles que lorsqu'elles sont 
séparées; telle est peut-être la signification biologique de ce 
phénomène. Une des spores semble, dans ce cas, jouer vis- 
à-vis de l'autre le rôle d'un parasite. C’est la première fois 
qu'une pareille observation a été faite chez les Saccharo- 
myces. Vous avons peut-être un commencement de cette 
fusion dans la spore à plusieurs loges mentionnée plus haut. 

La figure 4 nous montre les différentes formes que j'ai 
observées en semant des spores, provenant de vieilles cul- 
tures humides ou desséchées, partie dans l’eau, partie dans 
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du moût, tantôt à 25° C., tantôt à la température du labo- 
ratoire. Je n’ai constaté aucune règle dans l'apparition des 
formes anormales, et je n’ai observé rien de nouveau en em- 
ployant d’autres substrata que les précédents. Une des- 
cription plus détaillée de ces expériences ne serait donc 
d'aucun intérêt. . 

On a dans g et à des exemples que le bourgeonnement 
peut commencer en dedans de la cellule-mère. ei comme 
ailleurs dans ce mémoire, on a omis quelques détails qui 
se trouvent dans le texte danois. 
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Fig. 4. 
Bourgeonnement de vieilles spores chez le Sacch. cerevisiæ. I. Grossissement 
linéaire de 1000 fois. 


Chez les espèces des groupes Sacch. Pastorianus et 
Sacch. ellipsoideus que j'ai examinées à ce point de vue, la 
germination dansles points essentiels, se fait de la même 
manière que chez le Sacch. cerevcisiæ I. 


III. — SACCHAROMYCES LUDWIGII 


J'ai appelé cette espèce du nom de M. le prof. Dr. F. 
Ludwig, qui l’a découverte le premier. J'en ai donné une 
description morphologique et physiologique détaillée dans 
Centralblatt für Bakteriologie und Parasitenkunde, V. 
Bd., 1889, p. 638. 

Il est assez rare, même dans de très vieilles cultures de 
spores, de trouver les formations de cloisons décrites chez 
le Sacch. cerevisiæ I. Il y a donc, sous ce rapport, quelque 
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différence entre ces deux espèces. Dans de vieilles cul- 
tures de spores sur des blocs de plâtre humides, la paroi de 
la cellule-mère se dissout d'ordinaire sans laisser de traces ; 
il est du moins très rare qu'on en trouve quelque reste. 
C'est, aussi, seulement par exception que les spores, dans 
ces circonstances, commencent à bourgeonner; par contre, 
j'ai souvent observé que des groupes de spores pouvaient 
s’'agglutiner en masses plus ou moins grandes. En pareilcas, 
ce sont, sans doute, les parois dissoutes des cellules-mères 
qui servent surtout de liaison. Les spores sont rondes etont 
une grandeur de 3-4 micromillim. Dans les cellules renfer- 
mant peu de spores, on voit quelquefois distinctement un 
reste de plasma fixé en partie à la paroi, en partie à la sur- 
face des spores. 

Comme à l'ordinaire, les spores, chez cette espèce, aug- 
mentent aussi de volume quand la germination commence. 
La paroi de la cellule-mère se dissout beaucoup plus vite 
que chez le Sacch. cerevisiæ Let c’est aussi une des raisons 
pour lesquelles il ne peut se former de cloisons. De la par- 
tie qui est particulièrement le siège d’une formation nouvelle 
pousse un prolongement verruqueux ou en forme de boudin 
Mo g-0,1c, d, €, qg,h).118se présente 101 deux cas, 
ces formations nouvelles pouvant continuer à croître cha- 
cune à part (g-g'" et h-h”"), ou aussi se fusionner avec les 
voisines (voir les six premières séries de la figure 5). 

Par cette fusion, deux spores, à l'origine séparées dans 
les séries précitées, se sont complètement unies de manière 
à n’en former qu'une seule, bien qu’il restât une partie de 
la paroi qui les séparait à l’origine. Dans 4-a°”, ce sont les 
deux spores inférieures qui se sont fusionnées ; dans b-b”, 
ce sont les deux groupes de spores, chacun à part. 

On voit clairement en c’ et c” la fusion entre les deux 
spores inférieures. Toutes les phases de la fusion sont 
représentées dans d-d” et e-e"'; nous voyons comment les 
formations nouvelles se placent l’une contre l’autre pour se 
fusionner peu de temps après, quand les parois aux points 
de contact se dissolvent (d” et e”). La partie de la spore 
ainsi formée qui n’a pas directement pris part à la formation 
nouvelle se distingue, comme le montrent les figures, par 
des contours plus marqués, et on peut, en regardant cette 
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partie, déterminer combien de spores se sont fusionnées. 


N) 


Fig. 


Bourgeonnement des spores chez le Sacch. Ludwigii. Grossissement linéaire de 
1000 fois. Les spores des trois premières séries (a-a'". b-b" et c-c'"") pro- 
viennent d’une culture normale sur des blocs de plâtre humides exposés pendant 
12 jours à la température de 25° C ; les spores des quatre dernières séries pro- 
viennent également d'une culture sur des blocs de plâtre, mais ceux-ci ont été 
exposés pendant 4 1/3 mois à la température du laboratoire. La culture a élé faite 
dans du moût de bière, dans les chambres de Ranvier : la série a-a'” à 25° C. 
et toutes les autres à 18-20° C. Les indications du temps sont toujours complées à 
partir ducommencement de l'expérience. a unecelluleavec quatre spores; a’,au bout 
de 8, a”, au bout de 95 et a”, au bout de 26 heures. b, une cellule avec 4 spores 
en deux groupes ; b’, au bout de 9 1/2 et b"”, au bout de 12 heures. c, une cellule 
en forme de boudin, renfermant en deux groupes quatre spores, elle a poussé un 
bourgeon ; c’,au bout de 12 ; c”, au bout de 15 ;c’”’,au boutde 20; c'’”’,au houtde 2% 
et e""", au bout de 27 heures. d, deux spores libres; d', au bout de 18; d”', au 
bout de 20 ; d’”, au bout de 26: d’‘”’, au bout de 98; d'"”, du bout de 29; d'’’”, 
au bout de 30 1/2et d'”""”", au bout de 33 heures. e, quatre spores libres; e', au 
bout de 22 ; e”, au bont de 926 et e’”, au bout de 31 heures. Dans e’”, le groupe de 
spores a changé sa position primaire. f, quatre spores libres; f”, après 19 heures. 
gh, un groupe de trois spores dont les deux inférieures, h, ont étécontliguës, mais 
ensuite séparées par une fente; la spore supérieure g, s'est aussi séparée delamême 
manière d'un quatrième spore qu'on ne voit pas; il resle encore des marques de 
cette union antérieure. g'h', au bout de 17; g'h", au bout de 21; g'h"', au bout 
de 23 ; g''h"", au bout de 26 1/2 et g'”, au bout de 28 heures. La spore inférieure 
dans ce groupe ne s'est pas développée. 
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Les formations nouvelles qui sont soudées entre elles 
apparaissent souvent sous forme d’un tube germinatif (c”- 
c, d''-d””,e”), quelquefois aussi comme une gibbosité 
plus ou moins ronde (a'-«”). Dans tous les cas, cette for- 
mation nouvelle est l’endroit d’où se fait plus tard le déve- 
loppement des cellules de levure; la partie restante de la 
spore reste telle qu’elle est, ce que les séries c-c77 et 
d-d'’"" montrent clairement. Quelle que soit celle de ces deux 
formes sous laquelle les formations nouvelles se présentent, 
c’est de là que se développent les cellules de levure comme 
des protubérances verruqueuses ou en forme de boudin, 
qui, après avoir atteint une certaine grandeur, sont délimi- 
tées par une paroi transversale bien marquée (a, c”, 
d'"-d””"). Quand la nouvelle cellule de levure se détache, 
cela ne se fait pas par un étranglement comme chez les autres 
espèces de Saccharomyces, mais elle se sépare de la cellule- 
mère avec une surface terminale plane qui ne s’arrondit 
que plus tard. Dans les cas où la formation nouvelle a la 
forme d’un tube germinatif, c’est en général au sommet de 
ce dernier que les cellules de levure se développent l’une 
après l’autre, de sorie que la croissance est alors liée à une 
partie déterminée (c’”-c"”, d’"-d"). Il y a cependant des 
exceptions à cette règle, comme on le verra plus loin. La 
formation nouvelle qui se présente comme une gibbosité, et 
dont nous avons un exemple dans a”-a”’, développe des 
cellules de différents points. La séparation des cellules nou- 
velles d’avec la cellule-mère se fait toujours de la manière 
ci-dessus décrite. Pour plus de détails, voir du reste 
l'explication de la figure 5. Ghez.les cellules de levure 
développées des spores, les bourgeons poussent aussi des 
extrémités, et ils sont ensuite également délimités par des 
parois transversales ; telle est en tout cas la règle. 

Gette fusion de tubes germinatifs et de spores est très 
ordinaire ; c'était la forme de germination la plus fréquente 
quand on faisait l’ensemencement des spores jeunes et 
fraîches. À mesure que les spores vieillissent, soit qu'on les 
conserve humides ou desséchées, il arrive le plus souvent 
que chaque spore germe séparément sans se fusionner avec 
d’autres. Des cultures humides de spores âgées de 40 jours 
renfermaient cependant des groupes de spores formant, après 
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une culture dans du moût dilué, des fusions représentées 
dans la figure 5. Mais ces groupes de spores ayant été 
desséchés par une exposition d’un peu plus d'un mois à la 
température de laboratoire, chaque spore a germé séparé- 
ment sans fusion aucune. Dans un autre cas, j'ai opéré avec 
une culture jeune dont les spores, pendant leur germina- 
tion, formaient constamment les fusions ci-dessus mention- 
nées. Ces spores, après avoir été desséchées en restant 
exposées pendant 22 jours à la température du laboratoire, 
ont été de nouveau examinées ; de celles qui ont germé, les 
deux tiers seulement ont alors formé des fusions, le reste 
a germé séparément. Ce résultat s'accorde avec celui que 
m'a donné une recherche antérieure (voir mon mémoire 
cité plus haut), faite sur des spores desséchées qui étaient 
restées 39 jours exposées à la température du laboratoire. 
Dans ces circonstances je n'avais observé aucune fusion. 
Que de jeunes spores pussent donner untout autre résultat, 
je ne l'avais alors pas encore constaté; je me proposais 
aussi un but tout différent. 

Les séries g-g”" et h-h”” fournissent des exemples de 
spores dont chacune forme son tube germinatif particulier. 

Nous avons vu plushaut que les spores, pendant qu’elles 
sont renfermées dans la cellule-mère, s'unissent souventen 
groupes de deux spores chaque. Tant qu’elles sont jeunes, 
il se fera en général une fusion entre les tubes germinatfs 
provenant d'un pareil groupe, Chez les vieilles spores, cela 
arrive au Contraire rarement, car souvent une des spores 
ne se développe pas du tout, et souvent aussi il y a dans 
le développement une différence si grande que l’un des 
tubes germinatifs peut déjà avoir atteint une longueur 
notable, tandis que l’autre apparaît à peine comme une petite 
protubérance; enfin les deux spores peuvent pousser un 
tube germinatif chacun dans une direction différente. En 
pareil cas, on s'explique qu’une fusion ne puisse avoir lieu, 
mais on trouve aussi dans de vieilles cultures des spores 
groupées qui développent en même temps des tubes germi- 
natifs parallèles et dans la même direction, sans que cepen- 
dant il se produise une fusion, et ici il n'y a, au moins pour 
le moment, aucune explication à donner. 

Les groupes a et b (fig. 6) donnent des exemples de 
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toutes ces variations. Le groupe « nous fournit en outre 
des exemples de longs tubes germinatifs, qui, même après 
qu'une cellule de levure a été délimitée par une paroi trans- 
versale, ont conservé une longueur notable, tandis que 
d’autres, dans ces circonstances, disparaissent presque, les 
cloisons transversales se trouvant tout près de la spore. 
En b sontreprésentées trois spores avec des tubes germi- 
natifs, dont deux se sont développés en un mycélium ra- 
mifié d’où naissent des cellules de levure (1). 
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Spores germantes du Sacch. Ludwigii. Grossissement linéaire de 5-600 fois. Les 
spores proviennent de vieilles cultures sur des blocs de plâtre ; la germination 
s’est faite dans du moût de bière, En a et b sont représentés des groupes de spores 
dans lesquels chaque spore a développé son tube germinatif particulier, « repré- 
sente les premières phases de la germinalion, b un développement plus avancé ; 
on voit dans le groupe c différentes formes de fusions. Les vieilles parois des 
spores se reconnaissent, comme dans les figures précédentes, à leurs contours 
fortement marqués, 


Le groupe c montre différentes formes de fusion ; en haut, 
à droite, on voit deux spores dont les tubes germinatifs 
fusionnés au sommet développent contre la règle trois 
bourgeons à la fois; au dessous est représentée une fusion 


(1) Déjà dans mon mémoire cité plus haut: Ueber die im Schleimflusse lebender 
Büume beobachteten Mikroorganismen, j'ai fait remarquer que de vieilles végé- 
tations développaient souvent des formations de mycelium avec des cloisons trans- 
versales distincles, en un mot avec l'aspect typique d’un mycélium., Vu la 
manière dont elles se sont produites, j'ai dû les regarder comme une formation 
anormale. Un des dessins quej’en ai donnés se trouve dansl'ouvrage de M. Zopf : Die 
Pilse (Breslau, 1890). Fig. 135. Mais Jes recherches exposées plus haut montrent 
qu’une formation de mycélium apparaît souvent aussi dans la germination de 
vieilles spores; dans ce cas, il n'est pas question de quelque chose de maladif ui 
d'anormal. 
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de trois spores ; quatre spores peuvent aussi s'unir de cette 
manière. 

Comme l'indique le groupe «a, la paroi de la spore se 
compose d’une seule membrane qui se continue dans la 
formation nouvelle. J’ai aussi observé des formes analogues 
de développement en cultivant les spores dans de la géla- 
tine mélangée de moût et dans une solution de dextrose et 
d'eau de levure. 

Plusieurs des cellules de levure nouvelles provenant de 
la germination des spores ont, dans le moût des chambres 
humides où elles étaient nées, rapidement développé des 
spores dans leur intérieur; par contre, j'ai observé que cela 
n'arrivait jamais dans les tubes germinatifs. 
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Fusions anormalus provenant de la germination de jeunes spores du Sacch. 
Ludwigii. Grossissement linéaire de 1000 fois. 


Dans cette figure sont représentées des fusions qui 
diffèrent un peu des précédentes. Elles se sont produites 
au bout de 9 heures dans une culture de jeunes spores 
dans du moût dilué à 25° C. 

Dans quelques cas, j'ai trouvé des fusions telles que b, 
où deux spores libres ont chacune poussé un tube germi- 
natif. Après avoir crû librement pendant peu de temps, 
les deux tubes germinatifs se sont fusionnés à leur som- 
met, et de là s’est développé un bourgeon qui, comme 
d'ordinaire, a été délimité par une cloison verticale. Cette 
culture renfermait plus souvent des formes comme a ete, 
dans lesquelles les trois ou quatre spores d’une cellule se 
sont fusionnées plus ou moins complètement en une seule 
spore. Dans ce cas, la fusion commence dans les phases 
initiales de la germination; les parois primitives se dis- 
solvent peu à peu, on en voit pendant les premiers temps des 
restes, mais ils finissent en général par disparaître. Dans 
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les fusions de ce genre, on ne peut plus constater dans les 
dernières phases combien de spores il y avait à l'origine. 
Comme on le voit dans &, cette forme peut aussi produire 
des tubes germimatüfs; je n'ai du reste pas poursuivi plus 
loin ce genre de fusion. 

On a supposé jusqu'icique la germination des spores chez 
le genre Saccharomyces se faisait seulement par le bour- 
geonnement. Mais, dans les recherches exposées plus haut 
sur le Sacch. Ludivigii, j'ai réussi à constater des formes 
de germination complètement différentes de celle qui était 
connue auparavant. En comparant les séries de développe- 
ment du Sacch.cerevisiæ Treprésentées dans la figure 3 avec 
les séries analogues du Sacch. Ludiwigü (fig. 5 et 6), on 
verra très clairement les différences Chez le Sacch. cere- 
visiæ I, il peut, de chaque point de la surface de la spore 
germante, se développer des bourgeons, et très souvent il 
s'en forme en même temps deux et davantage. Mais, dans 
la germination des spores chez le Sacch. Ludivigii, la 
spore se comporte tout autrement. La formation nouvelle 
ne naît que d’une seule partie de la spore, et elle présente, 
surtout quand elle est devenue longue, plutôt le caractère 
d'un tube germinatif que d’un bourgeon. Chaque spore ne 
développe qu’une seule formation nouvelle, soit qu’elle con- 
tinue à vivre seule ou se fusionne avec une autre. C’est de 
là, et non de la spore même, que découle tout le développe- 
ment ultérieur (fig. 5, a”, c'-c"”, d'"-d""", g'-g"””). On a cou- 
tume en morphologie de désigner un intermédiaire de ce 
genre sous le nom de promycelium. Mes figures montrent 
qu'il peut avoir une grandeur et une forme différentes. Rela- 
tivement à la germination des spores, le Sacch. Ludivigi, 
en opposihon à tous les autres Saccharomyces examinés 
jusqu'ici, se distingue donc en ceci, que les cellules de levure 
ne se développent pas directement de la spore même, maïs 
d'un promyceliun. Une autre particularité importante, est 
la fusion qui se fait en général entre les formations nou- 
velles des jeunes spores, etenfin on peut aussi relever que 
les cellules de levure ne deviennent pas libres par un 
étranglement, comme chez les autres Saccharomyces, 
mois par la formation d'une cloison transversale suivie 
de la séparation. 
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Une fusion de conidies germantes et de leurs tubes ger- 
minatfs a souvent été observée chez différents champi- 
gnons. Les premières observations de ce genre sont, sans 
contredit, dues à Tulasne. Dans le troisième volume de 
son célèbre ouvrage, Selecta Fungorum Carpolagia, on en 
trouve de nombreux exemples. Autant que je sache, on 
n'a rien observé de semblable en ce qui concerne les 
ascospores (1). En tout cas, ce phénomène n’a jusqu'ici 
jamais été observé chez les Saccharomyces. Mais, comme 
je l’ai constaté chez deux des espèces étudiées, il est vrai- 
semblable qu'il le sera aussi successivement chez d’autres. 
Il y a cependant une grande différence dans la manière dont 
il se manifeste chez le Sacch. cerevisiæ TI et le Sacch. 
Ludivigu. Chez le premier il fait l'impression d’être anor- 
mal et rare. La fusion a eu lieu entre les spores fortement 
unies d’une cellule-mère, la cloison qui les séparait s'étant 
dissoute peu à peu, mais seulement après que le bourgeon- 
nement était très avancé, il ne s’est fait aucune fusion entre 
les formations nouvelles elles-mêmes (fig. 3 6e" — e””, 
h° — h"). Ce qui chez le Sacch. cerenisiæ I, est une 
exception est au contraire fréquent chez le Sacch. Lud- 
wiqgu, et, dans certaines conditions, s’est montré être la 
règle. Chez ce dernier, la fusion, comme nous l’avons 
fait remarquer, s’opère d’une toute autre manière, ce sont 
ici justement les formations nouvelles qui se fusionnent 
tout de suite (fig. 5 d-d”, e-e"). Un examen des 
figures citées montre mieux qu'une longue description la 
grande chfférence que les phénomènes de fusion présentent 
chez les deux espèces. ; 

Je ne puis, pour le moment, rien dire de certain sur la 
signification biologique de ce phénomène. Chez le Sacch. 
cerevisiæ 1, il semble consister en ceci, qu’une des spores 
:herche à s’alimenter chez l’autre pour satisfaire aux exi- 
gences de la formation de nouveaux bourgeons ; c’est done 
une espèce de parasitisme. Comme nous avons vu que la 
fusion, chez le Sacch. Ludiigir, a un tout autre caractère, 
cette explication ne convient pas ici. Peut-être la fusion 


(1) On trouve un apercu des recherches sur ce sujet dans le manuel de M. Zopf, 
Die Pilze (Breslau, 1890), Fusionsbildungen, p. 115, 
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sert-elle, dans ce cas, à mettre les spores en état de déve- 
lopper un nombre relativement plus grand de cellules de 
levure. En pareil cas, les spores jeunes et fraîches auraient 
aussi par la même raison plus de facilité pour donner une 
végétation plus riche que les spores âgées. On ne saurait la 
considérer comme un véritable acte sexuel. 


IV.— SACCHAROMYCES ANOMALUS, A0. spec. 


Je propose de désigner sous ce nom une espèce, sous 
plusieurs rapports très particulière, que j'ai trouvée dans 
une levure de brasserie impure que j'ai reçue, il y a quelques 
années, de la Bavière. 

Elle fait rapidement fermenter le moût de bière aussi bien 
à la température du laboratoire qu’à 25° G. Dès le commen- 
cement de la fermentation, pendant que de nombreuses 
bulles de gaz montent à la surface, 1l s’y forme un voile 
d’un gris mat, ce qui rappelle beaucoup mon Worbha 
candidu. Pendant la fermentation, le liquide devient 
trouble, en général un peu opalin, et dégage une forte 
odeur d’éther de fruits. L'image microscopique des cel- 
lules rappelle surtout plusieurs espèces de Torulas que 
Jai décrites dans divers mémoires; à en juger par scn 
aspect, on le rapporterait, aussi, plutôt à ces derniers qu’au 
genre Saccharomyces. Dans les conditions ci-dessus, il 
se présente en petites cellules de levure généralement 
ovales, quelquefois aussi en forme de boudin, et, au bout 
de quelque temps, on trouve, tant dans le voile que dans la 
levure de fond, des cellules assez nombreuses avec des 
endospores. Entre les cellules du voile est interposée une 
grande quantité d'air. De quelque manière qu’on fasse 
varier les modes de culture, il ne se produit que les cel- 
lules de levure ci-dessus mentionnées et des endospores. 

Nous nous occuperons 1c1 des spores et de leur germi- 
nation. Elles se développent dans différents subs{rala nour- 
riciers, tant liquides que solides, comme aussi dans les 
circonstances où les cellules-mères disposent d’une nourri- 
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ture abondante. Les cultures ordinaires sur des blocs de 
plâtre à 25° G. ont donné un assez grand développement de 
spores. 

On trouve dans chaque cellule-mère 2-4 spores et, 
comme le montre la figure 8, elles peuvent être disposées 
de différentes manières. La spore même est plus ou moins 
hémisphérique avec un filet saillant partant de la base ; le 
diamètre de la base, filet non compris, est de 2-3 micro- 
millimètres. 

La paroi de la cellule-mère est très fragile et aussi en 
trouve-t-on souvent de rompues. Je n’ai observé aucun 
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Spores du Sacch. anomalus.Grossissement linéaire de 1000 ‘ois. Quelques unes 
sont libres ; d'autres sont renfermées dans lescellules-mères. En bas, à droite, on 
voit la paroi rompue d’une cellule-mère qui renferme encore lrois spores. 


signe des cloisons mentionnées plus haut, même dans de 
très vieilles cultures de spores. 

L'étude de la germination des spores chez le Sacch. ano- 
malus présente des difficultés particulières. Je n'ai réussi 
qu'incomplètement à observer ce développement chez de 
jeunes spores. Par contre, en semant une à une de vieilles 
spores, sans mélange de cellules végétatives, dans des 
chambres humides de Ranvier avec du moût de bière 
dilué, et en faisant des cultures à 22-28° C., j'ai pu 
suivre pas à pas le développement des trois séries repré- 
sentées dans la figure 9. Dans a-a ” et c-c”, la spore 
a conservé toute sa forme pendant la germination, en b- 
b’”", elle a au contraire perdu son rebord saïllant. Comme 
ces figures le montrent, la germination consiste en ce que 
la spore se gonfle et pousse ensuite, peu à peu, de difié- 
rents points de sa surface, des bourgeons qui se multiplient 
à leur tour par bourgeonnement. Pour les détails concer- 
nant ces trois séries, je m'en réfère à l’explication de la 
figure 9. 
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La germination des spores se fait plus facilement lors- 
qu’elles sont isolées que lorsqu'elles sont en groupes. Le 
mieux est donc de les détremper d’abord dans l’eau et puis 
de n'en mettre dans chaque chambre qu'une seule ou, en 
tout cas, un très petit nombre. 

Pendant ces cultures, la germination des spores s’est 
toujours effectuée par bourgeonnement, et il en est résulté 
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Fig. 9. 


Germination des spores chez le Sacch. anomalus. Grossissement linéaire de 
1000 fois. La semence provenait d’une culture sur des blocs de plâtre vieille de 
plusieurs mois et en partie desséchée. La cullure a été faite dans du moût de bière 
eties chambres humides, de Ranvier. a-a’”’ à28°C., b-b’’"elc-c’" à23°C. Les indica- 
tions du temps sont toujours complées à partir du commencement de l'expérience. 
a, une spore avec la base tournée à gauche; a’ au bout de 7 ; a”’, an bout de 12. 
2", au bout de 15, et a’, au bout de 20 heures.b, une spore avec la base tournée 
à droite; b’, au bout de 10 ; b”’, au bout de 21 ; b’”, au bout de 24; b””, au bout 
de 2Ë et b’”", au bout de 27 heures. Dans b’”’”, la position de la sporeest autre que 
dans les lermes précédents de cette série. e, une spore dont la base est tournée en 
bas ; c’, au bout de 8 ; c’”’, au bout de 10, et c’””, au bout de 21 heures. 


des cellules de levure de la même espèce que celles qui 
avaient développé les spores dans leur intérieur. 

Les spores décrites diffèrent beaucoup dans leur forme 
de celles des autres espèces de Saccharomyces, et ont seu- 
lement, sous ce rapport, quelque ressemblance avec les 
spores du Sacch. membranæfaciens. Je me propose aussi, 
dans la suite de ces études, de publier un travail sur les 
spores de cette dernière espèce et sur leur germination, en 
l’accompagnant des dessins nécessaires. Je ne m'étendrai 
donc pas davantage ici sur cette question. 

Les spores du Sacch. anomalus ont la même forme que 
les spores de l’£ndomyces decipiens. Cette intéressante 
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espèce a été trouvée par M. de Bary sur les lamelles de 
l'Agaricus (Amillaria) melleus (1). Maisiln’a pas réussi à en 
faire germer les spores ; d'après M. Reess, cette germina- 
tion se fait par des tubes germinatifs et non, par consé- 
quent, par bourgeonnement (2). En 1835, M. Fayod a décrit 
une nouvelle espèce de ce genre, à savoir l’'Endomyces 
parasiticus, dont les spores, cependant, diffèrent complè- 
tement des précédentes (3). 

Comme nous l’avons vu, les spores de mon espèce, le 
Sacch. anomalus, sont identiques, quant à la forme, à 
ceux de l’Ændomyces decipiens ; seulement elles sont beau- 
coup plus petites. Mais il y a entre les deux espèces des 
différences plus importantes, car le Sacch. anomalus ne 
développe que des cellules de levure et des endospores, et 
la germination de ses spores consiste en un bourgeonne- 
ment ordinaire qui produit de nouvelles cellules de levure, 
tandis que la germination des spores chez l'Zndomuyces 
decipiens, d'après M. Reess, donne naissance à des tubes 
germinatifs et non à des cellules de levure. Il n’est cepen- 
dant pas invraisemblable que ces caractères puissent, dans 
de nouvelles conditions de culture, se présenter un peu 
autrement ; à cela vient s'ajouter que l’£Endomyces deci- 
piens n'a été l’objet d'aucune recherche dans le cours des 
vingt dernières années. On peut donc supposer qu'une 
recherche faite à de nouveaux points de vue nous appor- 
tera aussi de nouveaux renseignements. 

L'Endomyces decipiens a un intérêt spécial, parce que, 
comme M. Reess l’a fait observer, il semble être voisin des 
Saccharomyces. Par ces motifs, quelques mycologues et 
moi, nous avons, dans le cours de l’automne, cherché avec 
beaucoup de zèle ce champignon, mais sans le découvrir. 
J'ai très souvent trouvé des exemplaires de l’Agaricus 
(Armillaria) melleus, dont les lamelles étaient couvertes 
d’une forme d’oïdium, mais je n’ai pas observé de myce- 
lium avec des asci, ni des spores endogènes, même après 


(4) DE Barv, Zur Kenutniss einiger Agaricineen (Rotan. Zeilung, 1859, p. 401). 

(2) Ress, Botan. Untersuchungen über die Alkoholsëhrungspilze, 1870, p. 77; 

(3) Fayon, Notes sur quelques champignons parasites nouveaux ou peu connus 
(Annales des sciences Nat., septième série, Botanique, t. II, 1885, p. 28). 


— ATL — 


avoir, pendant plusieurs mois, cultivé de différentes ma- 
nières cet oïdium. Les échantillons que M. le professeur 
Dr. F. Ludwig a eu l’obligeance de m'envoyer de Thürin- 
gen ont donné le même résultat. Mes recherches n’ont 
naturellement pas pu décider si l'oïdium en question appar- 
tient ou non à l'£ndomyces decipiens. En somme, il ne 
m'a pas été possible jusqu'ici d'obtenir cette dernière espèce. 
Si quelqu'un de mes lecteurs pouvait m'en envoyer des 
exemplaires vivants, us seraient reçus avec une grande 
reconnaissance. 


V. — RÉCAPITULATION 


Dans l'introduction, j'ai donné un aperçu de la litté- 
rature concernant les spores chez les Saccharomyces : 
Schwann, 1839 ; J. de Seynes, 1868 ; Reess, 1870 ; Emil 
Chr. Hansen, 1883-1890. 

Sur la germination, M. Reess a communiqué ce qui suit : 
les spores se gonflent et finissent par remplir entièrement 
la cellule-mère, de sorte que la paroï de celle-ci ou se rompt 
ou se colle sur les cellules-filles ; la germination proprement 
dite consiste en ce que les spores poussent des protubé- 
rances gemmiformes, qui ensuite se développent en des 
cellules de levure semblables à celles dans l’intérieur des- 
quelles elles se sont d’abord elles-mêmes développées. 
M. Reess croit que la germination se fait de cette manière 
chez toutes les espèces du genre. 

Les chapitres suivants traitent des recherches que j'ai 
faites sur la germination chez les trois espèces suivantes : 
le Sacch. cerevisiæ T, le Sacch. Ludivigu et le Sacch. ano- 
malus. À l'inverse de ce qu'ont fait mes devanciers, j'ai 
suivi toutes les phases de la germination chez une seule et 
même spore, en faisant la culture dans une chambre hu- 
mide sous le microscope. 

Les expériences sur le Sacch cerevisiæ I nous apprennent 
que les spores, dans les premières phases dela germination, 
peuvent se gonfler de manière à produire des formations de 
cloisons par la pression qu’elles exercent réciproquement les 
unes sur les autres pendant qu’elles se trouvent encore dans 
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la cellule-mère. Ilen résulte que du plasma, en quantité plus 
ou moins grande, est comprimé sous forme de coins ou de 
plaques entre les spores, ou aussi que les parois de ces der- 
nières s'appliquentles unes sur les autres. Gela peut même 
aller jusqu'à une soudure complète, et il se produit alors 
une véritable formation de cloisons (fig. 2, g). 

La paroi de la cellule-mère, qui, à l’origine, est assez 
épaisse et élastique, se tend à un haut degré pendant la 
germination, et devient par suite de plus en plus mince. 
Quand le bourgeonnement des spores commence, cette cel- 
lule peut ou se rompre, ou se dissoudre peu à peu. Les pa- 
rois rompues se présententsous forme de minces membranes 
plissées et ridées qui couvrent en partie, comme d’un voile, 
les spores qu’elles avaient renfermées peu de temps aupara- 
vant (fig. 3, b', c'-c”, d”"'-d””). 

Les bourgeons peuvent pousser sur un point quelconque 
de la surface des spores, et quelquefois pendant que ces 
dernières se trouvent encore dans la cellule-mère (fig. 4,g et 
i). Après le bourgeonnement, les spores restent souvent 
unies les unes aux autres, mais elles peuvent aussi se sépa- 
rer rapidement. 

La figure 3, e-e"" et h-h", nous montre le cas intéressant 
où les parois de deux spores contiguës se sont dissoutes et 
où leur contenu s’est mélangé. Une des spores semble 
alors jouer vis-à-vis de l’autre le rôle de parasite. 

Tandis que, chez le Sacch. cerevisiæ I, je n’ai observé 
qu'exceptionnellement une fusion, ce phénomène est au 
contraire très fréquent chez le Sacch. Ludivigii pen- 
dant la germination des jeunes spores, mais il se produit 
d'une tout autre manière. Chez le Sacch. cerevisiæ I, il 
a lieu seulement après que les spores ont commencé à 
bourgeonner, mais jamais entre les formations nouvelles ; 
chez le Sacch. Ludivigu, au contraire, la fusion se fait 
dans les premières phases de la germination, et ce sont 
précisément les formations nouvelles qui se fusionnent 
(fig. 5-7). Il en résulte souvent des formes très singulières, 
surtout quand la fusion se fait entre plus de deux spores. 

Relativement à la germination des spores, le Sacch. Lud- 
wigu se distingue en outre de tous les autres Saccharo- 
myces examinés jusqu'ici par ce caractère, que les cellules 
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de levure ne se développent pas directement des spores 
mêmes, mais d'un promycelium (fig. » et 6). 

Comme le montre la figure 8, les spores, chez le Sacch. 
anomalus, sont remarquables par leur forme, et diffèrent 
sous ce rapport des autres Saccharomyces. Comme elles 
ressemblent complètement aux spores de l’Ændomyces 
decipiens, il y avait un grand intérêt à rechercher si la 
germination se fait, comme chez ce dernier, par un tube 
germinalif, ou, comme chez la plupart des Saccharomyces, 
par un bourgeonnement. Nous avons vu qu'elle se faisait 
de cette dernière manière. 

Des trois espèces étudiées dans ce mémoire, le Sacch. 
cerevisiæ J est la seule qui se laisse ranger dans le cadre 
établi, en 1870, par M. Reess pour le genre Saccharomyces. 
Le Sacch. anomalus et le Sacch. Ludivign occupent des 
places à part, le premier à cause de la forme particulière 
de ses spores, et le second par suite du mode de germina- 
tion de ses spores, qui diffère de tous les autres. Cette 
dernière espèce présente en outre une autre particularité 
importante, à savoir: la manière spéciale dont les cellules 
de levure se détachent de la cellule-mère. Elle est égale- 
ment une de celles chez qui j'ai constaté une formation 
de mycelium. Malgré tout cela, il convient cependant de 
rapporter provisoirement ces deux espèces au genre 
Saccharomyces, mais comme représentants de groupes 
particuliers. Nous avons vu que les recherches exposées 
dans ce mémoire donnent, sur plusieurs points, des ren- 
seignements nouveaux sur la morphologie et l’évolution, 
et ouvrent la perspective d'en obtenir encore d’autres ; 
c'est pourquoi il ne saurait convenir, à notre point de 
vue actuel, d'introduire de nouveaux noms génériques. 

C’est surtoutpar rapport au Sacch. Ludivign que se pose 
la question de savoir s’il ne pourrait pas appartenir au 
cycle d'évolution d’un champignon supérieur. Tous ceux 
qui se sont occupés de l’histoire de la mycologie savent 
que, bien des fois, avec des intervalles, a été émise l’asser- 
tion que les Saccharomyces ne sont pas des espèces indé- 
pendantes, mais représentent seulement une phase du 
développement d’autres espèces ; on a fait à ce sujet tan- 
tôt une hypothèse, tantôt une autre. Après que Bail, 
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Hoffmann et Berkeley, en particulier, ont, il y a 30 ans, 
soutenu l'opinion que les Saccharomyces devaient apparte- 
nir aux moisissures, la même idée, quoique sous une forme 
un peu différente, a été reprise par M. Pasteur (1876), 
M. Sachs (1882) et récemment par M. Brefeld. Cependant 
il n’a été donné aucune preuve de l’inexactitude de notre 
vieille manière de voir à ce sujet, ni aucun renseignement 
sur les moyens de trouver ces premiers parents cherchés 
avec tant de zèle. Une des causes principales de la confu- 
sion qui n’a pas tardé à se produire, c’est que, dans beau- 
coup de cas, on n’a pas distingué entre les vrais Saccharo- 
myces (cellules de levure à spores endogènes) et les nom- 
breuses formes qui se multiplient, 1l est vrai, par bour- 
geonnement comme les précédentes, mais qui, à la diffé- 
rence de ces dernières, ne peuvent développer de spores 
dans leur intérieur. Par les anciennes recherches de Bail 
(1857), de Tulasne (1863), de De Bary (1866) et de Reess 
(1870), nous savons déjà que ces Non-Saccharomyces 
appartiennent à diverses parties du système ; mais ici, où 
il s’agit exclusivement des vrais Saccharomyces, ils n'ont 
pour nous aucun intérêt. 

Les seuls faits qui, pour le moment, puissent faire sup- 
poser que les vrais Saccharomyces ne sont peut-être pas 
des espèces indépendantes, sont dus à mes cultures. J'ai 
démontré par elles, dans ces dernières années, que non 
seulement le Sacch. Ludwig, mais ausssi d’autres espèces, 
peuvent développer un mycélium typique. Ces résultats et 
d'autres encore qu'ont donnés mes recherches sont bien 
d'une nature telle que nous ne pouvons maintenir plus long- 
temps la définition que M. Reess a donnée du genre, mais 
ils ne nous forcent nullement à l’abandonner complètement, 
et encore moins à admettre que les Saccharomyces ne sont 
que des formes du développement d’autres champignons 
supérieurs. On a, d’un côté et d'autre, beaucoup discuté 
et écrit sur ces questions. De pareilles discussions dans 
le vaste champ des possibilités pouvaient, il y a quelques 
années, avoir encore quelque valeur, mais ce n’est plus le 
cas. Maintenant, nous ne demandons dans ce domaine que 
des faits et des preuves exactes. 

Laboratoire de Carlsberg, Copenhague, décembre 1590. 


CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE 
DU POUVOIR BACTÉRICIDE DU SANG 


PAR 


V. pe GIAXA ET G. GUARNIERI 


Pendant ces dernières quatre années, les sciences médi- 
cales se sontenrichies, à la suite d’une série de travaux sur 
les propriétés bactéricides du sang et des autres liquides 
de l'organisme, d’un groupe de faits scientifiques des plus 
intéressants qui ouvrent un nouveau champ de recherches 
à l'étude des maladies infectieuses. 

Les premiers qui attirèrent l'attention sur le pouvoir des- 
tructif du sang sont: MM. Wyssokowitsch et Fodor. A 
leurs travaux succédèrent rapidement d’autres très intéres- 
santes publications contrôlant et augmentant largement nos 
connaissances sur ce chapitre, parmi lesquelles nous cite- 
rons spécialement les recherches faites dans le laboratoire 
de M. Flügge, à Breslau, dans celui de M. Buchner, à 
Munich, et celui de M. Koch, à Berlin. 

En étudiant l’action microbicide du sang au moyen des 
méthodes les plus ingénieuses et dans les conditions les 
plus variées, on cherchait, en même temps, à élucider les 
rapports existants entre les connaissances acquises et les 
phénomènes de l’immunité et de la guérison. Aussi com- 
prend-t-on facilement que tant de publications importantes, 
toutes inspirées par le désir de résoudre un problème si 
intéressant, aient vu le jour en si peu de temps en Alle- 
magne et dans d’autres parties de l’Europe. On a, toutefois, 
l'impression, que les inductions qui ont pu être tirées 
de ces premiers travaux, ne sont guère proportionnées 
à la quantité des faits si consciencieusement recueillis, et 
que les phénomènes mis ainsi en connexion directe avec 
les phénomènes de l’immunité et de la guérison, n’ont pas 
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été justement appréciés. Pour ce motif, nous avons depuis 
longtemps entrepris des recherches dans le but d’apporter 
une contribution à l'interprétation de faits qui devront 
encore être éludiés, mais qui, sans nul doute, sont de 
nature à apporter une grande lumière dans le domaine de 
la pathologie et de l'hygiène. Pendant le cours de nos 
études qui se sont prolongées par le fait de diverses 
causes indépendantes de notre volonté, plusieurs travaux 
publiés sur ce sujet nous ont, en partie, devancés. Mais pé- 
nétrés de l'importance de cette question, nous n’en avons pas 
moins cru devoir publier aussi nos résultats dans le pré- 
sent mémoire, dans l'espoir de ne pas faire une chose 
inutile. 

Nous avons borné nos recherches à un groupe de bac- 
téries dont les propriétés pathogéniques sont bien connues 
et nous nous sommes donné pour but d'examiner s'il 
existe des rapports et jusqu’à quel point entre le tableau 
physico-pathologique et les localisations anatomiques et 
pathologiques d’une infection donnée, d’une part, et les 
propriétés bactéricides du sang, d’autre part. 

Il nous à paru qu'en suivant cette voie il serait pos- 
sible d'aboutir à des conclusions qui pourraient résister 
à une saine critique, puisque indubitablement les pro- 
grès dans l’interprétation scientifique des phénomènes de 
l’immunité, phénomènes d’un intérêt capital pour l'hygiène 
et la prophylaxie, doivent inarcher de pair avec le dévelop- 
pement de nos connaissances en pathologie. Pour ces 
motifs nous avons dirigé nos recherches de manière à 
mettre en évidence les rapports qui existent entre les pro- 
priétés destructives du sang à l'égard de quelques microbes 
qui causent habituellement des maladies spécifiques, loca- 
lisées dans quelques parties de l’organisme, comme aussi 
à l'égard d’autres bactéries qui engendrent habituellement 
des processus pathologiques généraux, en envahissant 
particulièrement le courant circulatoire. 

On comprendra facilement que les résultats d’une étude 
entreprise à ce point de vue puissent constituer aussi une 
contribution à la question générale de l’immunité, attendu 
que la localisation d’une infection dans un point donné de 
l'organisme, ne signifie très probablement pas autre chose 
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que la sposition d'une certaine partie pour l'infection en 
queslion vis-à-vis d'un état réfractaire des autres parties à 
l'invasion bactérienne. 

Cetle étude nous a paru aussi présenter un grand intérêt 
pour la raison qu'il nous a semblé possible d’arriver par là, 
jusqu'à un certain point, à comprendre quels rapports 
existent entre l’anmunilé naturelle où l'immunilé expéri- 
mentale et l'espèce d’anmunilé partielle de l'organisme 
dont nous venons de parler. 


RECHERCHES SUR LE BACILLE TYPHIQUE 


Nous nous sommes occupés, dans une première série 
de recherches, du bacille typhique dont les propriétés 
pathogéniques sont, certainement, du plus grand intérêt 
pour notre but. Il n’est pas nécessaire de retracer ici le 
tableau anatomique et pathologique de cette infection spon- 
tanée chez l'homme. Notons seulement, puisque nous nous 
sommes servis d'animaux pour nos expériences, que son 
action pathogénique a été démontrée, ces derniers temps, 
également à leur égard. M. Cygnaeus, MM. Gilbert et 
Gerode et M. KSilvestrini, spécialement, qui a fait ses 
expériences récemment dans ce laboratoire de patho- 
logie générale, ont réussi à obtenir des lésions histolo- 
giques et mycologiques de l'intestin, des glandes mésenté- 
riques, de la rate et du foie, tout à fait analogues à celles 
que l’on rencontre chez l’homme. 

La méthode que nous avons adoptée pour nos recherches 
(tant sur le bacille typhique que sur les autres microorga- 
nismes) est celle qui a été proposée par M. Buchner, à 
part quelques modifications de peu d'importance. Tout 
l'appareil destiné à recueillir le sang consiste en un flacon 
muni d’un bouchon rodé et contenant quelques grammes 
de petites perles de cristal. Après avoir enlevé le bouchon, 
on adapte à l'ouverture du flacon un tampon d’ouate, 
traversé par un tube de cristal dont l’un des bouts pend 
dans le flacon et dont l’autre est un peu recourbé et 
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se termine en pointe effilée et scellée à la lampe. Le fla- 
con, muni du tube, est stérilisé à 150°, ainsi que le bou- 
chon rodé. L'appareil étant ainsi préparé, on donne au tube 
‘apillaire le calibre voulu avec une pincette stérilisée, et, 
après l’avoir introduit dans une artère de l'animal d’expé- 
rience, on laisse couler le sang dans le flacon jusqu’à ce 
que l’on en ait 10 à 15 centimètres cubes. On enlève aussi 
rapidement que possible le tampon d’ouate, on le rem- 
place par le bouchon rodé et on agite vivement le flacon 
pendant 10 à 15 minutes jusqu’à défibrination du sang. 
Ensuite on distribue le sang par quantité de 4 ou D centi- 
mètres cubes, avec une pipette stérilisée, dans des tubes 
à essais fermés par un tampon d’ouate soigneusement 
stérilisée. 

Dans le sang ainsi préparé pour l'expérience on ense- 
mence une quantité donnée de microorganismes au moyen 
d’une anse d’un mince fil de platine; on agite le tube, de 
facon à distribuer également les bactéries dans la masse et 
on place le tout à l’étuve à une température constante. De 
suite après l’ensemencement on inocule avec une anse 
de platine une quantité donnée de sang dans de la gélatine 
nutritive que l’on coule en plaque dans une boîte de Petri 
et, pour connaître le sort des microorganismes ensemencés 
dans le sang, on fait de temps en temps des cultures 
pareilles avec la même anse de platine, en ayant soin de 
faire cette opération avec la plus scrupuleuse exactitude 
pour éviter le plus possible les causes d'erreur qui, 
comme chacun le sait, ne sont que trop nombreuses dans 
de semblables expériences. 

Dans toutes nos recherches nous avons toujours employé 
le sang de chien et de lapin, comme étant le plus à notre 
portée. Une seule fois, nous avons employé du sang d'âne. 

Nous résumons dans le tableau suivant les expériences 
faites avec le bacille typhique mis en contact avec le sang 
défibriné de chien et de lapin. Les bacilles ensemencés 
provenaient de cultures dans du bouillon peptonisé, tenues 
à l’étuve à 37° pendant 4 ou 5 jours. Quelques-unes de ces 
expériences furent faites en double, en tenant les tubes à 
différents degrés de température pour voir si celle-ci aurait 
peut-être quelque influence sur le phénomène. 
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TABLEAU I. — Première expérience avec le sang de lapin 


PREMIER LAPIN | DEUXIÈME LAPIN|TROISIÈME LAPIN|QUATRIÈME LAPIN 


À à 37° : 7° 
à 20° | à 37° : se 


De suite . .| 1440 1040! 640] 1449 1275 
Ap.theure.| 378 1280! 2480 156 160 
» 2heures| 378 480! 160 — 
» 3 » rar" 

» 7 ») 0 

» 12 » 0 

»24 0 

Piqüre dans! 

la gélatine 

apr. 48 h.| 0 


TROISIÈME CHIEN| QUATRIÈME CHIEN 
£ à di 

12 DNA 7e 
De suite . . 1152| 160 2331 
Ap.1heure. 126| 400 666 


2heures 20! 192 == 
22 


0 
DA) 0 
Piqüre dans 
la gélatine 
apr. 24 h. 


L'examen microscopique du sang montra que le 
bacille typhique y est soumis à un processus de dégéné- 
rescence pendant lequel il s’amincit et se brise en mor- 
ceaux. D'abord quelques parties seulement du protoplasme 
bacillaire se colorent encore, puis celui-ci n’absorbe plus 
aucunes matières colorantes et l’on voit les restes du 
microorganisme se détacher en clair sur le plasma sanguin 
et entre les globules du sang. 


(1) Dans ce tableau comme dans tous les autres qui accompagnent notre mé- 
moire, ces chiffres indiquent le nombre des colonies, 
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Il ressort des chiffres indiqués ci-dessus que le bacille 
tvphique ensemencé dans le sang défibriné tant du 
lapin que du chien est entièrement détruit en peu d'heures 
(environ 7 heures). Il ne semble pas que la température 
ait quelque influence sur la rapidité avec laquelle ce micro- 
organisme disparait du sang. 

Ces observations concordent avec celles déjà faites par 
d'autres auteurs (Buchner, Fodor, Nuttall, etc.) et démon- 
trent une fois de plus que le sang défibriné est un milieu 
absolument contraire à la vie du bacille typhique adapté 
aux conditions communes de la vie saprophyte. Ce fait 
est des plus intéressants pour la pathologie et l'hygiène, 
attendu qu'il est certain que, dans les conditions ordinaires 
de saprophytisme, le bacille typhique est susceptible d’in- 
fecter l’homme. 

Il nous importait encore de contrôler ces faits dans du 
sang non défibriné et dans l’intérieur de l'organisme dans 
les meilleures conditions physiologiques possibles. Nous 
avons toutefois écarté l’idée de pouvoir faire ces expériences 
dans le torrent circulatoire même, sans tomber dans les 
causes d'erreur qui seseraient inévitablement glissées dans 
une recherche de ce genre, étant donnéle sort que subissent 
tous les corps pulvérulents introduits dans Ia circulation. 
Il est, en effet, connu que la poudre de cinabre et celle de 
charbon disparaissent en un pea plus d’une heure du sang 
de la circulation et que l’on ne la retrouve plus qu'en- 
fermée dans des cellules blanches. Nous avons donc pré- 
féré faire nos recherches avec du sang renfermé dans les 
parois d'une grosse artère. 

A cet effet, nous nous sommes servis de gros chiens sur 
lesquels nous avons pratiqué une ligature en avant et en 
arrière de la carotide primitive. sur une longueur de 6 ou 
8 centimètres, en ayant soin de ne l’isoler que sur le petit 
trajet nécessaire pour passer le fil et de laisser tout le reste 
enveloppé dans sa gaine afin de modifier le moins possible la 
circulation des parois de l'artère. De cette manière on peut 
conserver, cornme l’a déjà vu M.Baumegarten, le sang sans 
altération apparente. Ilest vraique, bien que le microscope 
ne révèle aucunes lésions morphologiques des éléments 
du sang, on est loin d’avoir dans un sang ainsi renfermé, 
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quoique en contact avec les parois parfaitement saines du 
vaisseau, des conditions biochimiques absolument normales 
comme dans le sang cireulant. Cependant nous croyonsêtre 
arrivés, par ce moyen, à réunir, malgré la diminution 
des assimilations et des désassimilations, des conditions 
qui, tout en nous permettant, d'un côté, d’expérimenter 
l'action du sang seul sur la destruction des bactéries, en le 
soustrayant à l’action de toutes les autres parties de l'or- 
ganisme, nous mettaient à même, d'autre part, de l'obtenir 
dans des conditions suffisamment physiologiques pour 
répondre à notre but. 

Avec une seringue stérilisée on inocule dans l'artère 
ainsi préparée une goutte de culture de bacilles tvphiques 
dans du bouillon peptonisé. Pour obtenir un mélange par- 
fait des microorganismes avec le sang, on exerce pendant 
quelques minutes un massage approprié en passant deux 
doigls d'avant en arrière et vice versa sur la surface de 
l'artère. Après avoir mesuré exactement le parcoursde l’ar- 
tère entre les ligatures, on pratique rapidement une ligature 
exactement au quart de la portion ligaturée, de façon à 
pouvoir l'ouvrir après l'avoir dénudée de sa gaine et lavée 
à l’eau stérilisée. Une anse de platine du sang est alors 
ensemencée dans de la gélatine que l’on coule en plaque 
et l’on répète cette opération à divers intervalles de temps 
pour les autres quarts de l'artère ligaturée. 

Le tableau suivant résume Le résultat de ces expériences. 


TABLEAU IT. — Expériences avec le bacille typhique dans 
la carotide du chien 


PREMIER CHIEN [DEUXIÈME CHIEN 


De suite. . . 


» 2 heures 
» 7' » 


| 
| 
Après 1 heure. . 7 12 


Les chiffres ci-dessus, ainsi que l'examen microscopique 
du sang, concordent absolumentavec les résultats des expé- 
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riences faites avec le sang défibriné en dehors de l’orga- 
nisme et ils démontrent peut-être que dans le sang maintenu 
dans les vaisseaux dans les conditiors indiquées plus 
haut, la destruction des microorganismes se fait d’une 
manière encore plus énergique et plus rapide. Il est à 
remarquer, en outre, que nous avons obtenu ces résultats 
bien que nous ayons employé pour nos expériences des 
cultures dans du bouillon peptonisé (Buchner). 

Ces phénomènes pourraient éclaircir quelques faits re- 
latifs à l’histoire de l’étude de la pathogénie de l’infec- 
üion typhique, qui restent encore peu compréhensibles 
pour la science. 

Déjà M. Baumgarten et M. Sirotinin, ainsi que d’autres, 
ont, avec raison, émis l'opinion que les effets bien connus 
exercés sur les animaux par l’inoculation du bacille typhique 
(Gaffky, Simmond, Fraenkel, Seitz) devaient être inter- 
prétés comme une véritable intoxication par des poisons 
sécrétés dans les terrains de culture (toxines de Brieger), 
plutôt que comme la reproduction d'une maladie pareille à 
celle connnue sous le nom de typhus abdominal. Aussi 
a-t-on, tout à fait d'accord avec cette manière de voir, 
placé pendant longtemps le bacille du typhus, que l'on 
n'avait pas réussi à faire végéter expérimentalement dans 
le corps vivant, parmiles microorganismes non pathogènes 
pour les animaux {Wyssokowitsch, Flügge, etc.). 

Pourtant, cette opinion aurait dû être modifiée après les 
mémorables expériences que M.'Tayon, à Paris, avaitfaites 
sur lui-même et sur deux autres jeunes gens, en s’inocu- 
lant dans le bras des parcelles de cultures typhiques dans 
du bouillon. Lui et ses collègues furent atteints de symp- 
tômes morbides plus ou moins violents caractérisés par de 
la fatigue, de la fièvre, de ia diarrhée. Ils étaient devenus, 
on le voit clairement, la proie d’un grave empoisonnement, 
mais ils se rétablirent enlièrement après 2 jours, sans 
que rien autorisät à admettre qu'il se fût produit aucune 
altération organique semblable à celle que provoque le 
typhus abdominal spontané. Et cependant iln’y a pas dedoute 
que le typhus abdominal ne soit en connexion étiologique 
nécessaire avec le bacille d’Eberth, ainsi qu’on est porté à 
l'admettre en raison des arguments fournis par l’analogie et 
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fondés sur les propriétés biologiques typhiques de ce micro- 
organisme ainsi que sur les phénomènes histologiques et 
mycologiques caractéristiques de cette maladie. 

Il n’est pas facile de se rendre compte de ces insuccès 
expérimentaux à moins d'établir l'importance qu'il faut 
accorder au fait que, pour reproduire cette maladie, les 
expérimentateurs ont essayé de modes d'introduction dans 
l'organisme animal incapables d'offrir aux germes ces con- 
ditions nécessaires à leur existence et à leur reproduction. 
Il faut très probablement, dans ce phénomène accorder 
une place à l’action bactéricide du sang humain, ainsi 
qu'il parait résulter du fait que les altérations primitives 
à cette affec'ion commencent dans la muqueuse intestinale 
et principalement dans les follicules lymphatiques, où, en 
raison de la disposition spéciale des capillaires sanguins, 
il peut facilement se présenter des désordres circulatoires. 
Les bacilles qui rencontrent dans ces foyers primaires 
d'infiltration cellulaire des follicules doivent très probable- 
ment y avoir pénétrés du contenu intestinal, enfermés par 
les cellules migratrices (Stühr) ou transportés par les 
leucocytes circulant dans le sang. Il semble que le bacille 
typhique s'adapte les premiers temps de façon à pouvoir 
vivre au milieu de ces tissus de néoformation pathologique 
et se multiplier hors du sang en produisant des lésions 
locales, ainsi que nous l’apprend l’histologie pathologique 
et celle des lésions générales en connexion causale avec 
les substances toxiques particulières qu'il sécrète [Nothna- 
gel, Brieger). Ceci s'accorde, aussi, avec les résultats 
expérimentaux obtenus tant sur les animaux que sur 
l’homme chezlesquels, spécialement quand on emploie des 
cultures dans du bouillon peptonisé, on détermine des 
etfets particuliers d’empoisonnement, qui reproduisent, 
pour ainsi dire, en abrégé, le tableau clinique de l’infec- 
lion typhique. 
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RECHERCHES SUR LE SPIRILLE DU CHOLÉRA 


Ainsi que pour le bacille typhique, nous avons, à l'égard 
du spirille du choléra, fait de nombreuses expériences au 
sujet de l'action microbicide du sang, en prolongeant les 
observations pendant plusieurs heures et d’une façon aussi 
détaillée que possible. Pour nos recherches, des variations 
même minimes dans ces phénomènes sont d’une importance 
capitale, dès qu’elles se produisent d’une manière cons- 
tante, parce que c'est à elles que peuvent se rattacher 
beaucoup de ces faits qui caractérisent le tableau particu- 
lier d’une infection. En même temps, le choléra se présente 
comme une maladie dans laquelle la présence du spirille 
spécifique dans le tube intestinal détermine une lésion 
orave et, très fréquemment mortelle, de tout l'organisme, 
consécutive, ainsi qu'onle sait, au transfert de poisons spé- 
cifiques dans la circulation. Le parasite vit et se multiplie 
en nombre énorme uniquement dans la cavité de l’intes- 
tin, il y produit la nécrose et la chute d’une grande partie 
du revêtemement épithélial, et se retrouve ainsi en contact 
avec de vastes surfaces dépourvues d’épithélium, munies d’un 
riche réseau capillaire très rempli de sang. Il est difficile 
de comprendre, à première vue, comment des myriades de 
vibrions, placés en connexion si intime avec les capillaires 
sanguins, n'envahissent pas le torrent circulatoire en for- 
mant des colonies dans le parenchyme de tous les viscères. 
Il nous a paru que la cause de la résistance des tissus à la 
diffusion des spirilles du choléra et leur limitation à la ca- 
vité intestinale, étaient dues en partie au fait que, dans ce 
cas également, le contact du sang détruit rapidement ce 
microorganisme. 

Nous sommes arrivés à cette conclusion par l'observa- 
tion des tableaux suivants dans lesquels sont résumées nos 
expériences. Le matériel d’expériencedontnousnoussommes 
servis provenait de la dernière épidémie de choléra à Naples. 
Pour chaque expérience nous avons toujours rajcuni les 
cultures dans du bouillon peptonisé ou de la gélatine. 

L'examen microscopique du sang, fait de suite après 
l’ensemencement, montre que les bacilles du choléra sont 
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isolés parmi les globules rouges et qu'ils ne se montrent 
que rarement réunis en petits groupes. Déjà après quelques 
heures, le sang tenu à 37° prend une couleur rouge, brune, 
et devient moins fluide, visqueux. À ce moment on ne 
trouve plus trace, à l'examen microscopique, de microor- 
œanismes. Les globules rouges commencent à s’altérer, 
ce que montrent leurs contours devenus un peu inégaux et 


TABLEAU IV. — Expériences avec le spirille du choléra et le sang de lapin 
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TABLEAU V. — Expériences avec le spirille du choléra et le sang de 
chien el d'âne 
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dentelés, ils adhèrent l’un à l’autre et nese disposent plus en 
piles. Les altérations des globules rouges commencent à la 
périphérie et progressent vers leur partie centrale, comme le 
démontre ce fait qu’une zone périphérique plus ou moins 
étendue est capable dese colorer avec le bleu de méthylène 
sans que les globules perdent pour cela leurforme discoïde. 
Le sang destubes tenus à 20° paraît seulement à peine plus 
foncé après 24 heures, et l'examen microscopique ne ré- 
vèle aucunesaltérations appréciables. Ces phénomèness'ob- 
servent tant pour le sang de lapin que pour celui de chien 
et d'âne. 

Des expériences résumées ci-dessus il résulteclairement 
que le sang du lapin, du chien et de l’âne possède un pou- 
voir destructeur énergique à l'égard des spirilles du cho- 
léra. Ce microorganisme mis en contact avec le sang périt 
passablement plus vite que le bacille typhique. 

Déjà après 30 minutes ou une heure, il diminue énormé- 
ment et disparait même quelquefois complètement, et ni les 
piqûres dans la gélatine nutritive, ni l'examen microsco- 
pique ne révèlent plus sa présence dans le sang. Mais, si le 
nombre des microorganismes ensemencés dans le sang 
dépasse une certaine limite, dont nous n'avons pas réussi à 
préciserlechiffreexact, ls diminuent, mais ne disparaissent 
pas tout à fait. Gette diminution s'effectue déjà dès les 
premiers moments d’une manière pour ainsi dire immédiate, 
ainsi qu'il résulte clairement, par exemple, de la seconde 
expérience du tableau IV, tandis que le bacille typhique 
diminue d'unemanière plus lente, mais subit le plus souvent 
une destruction complète après quelques heures, même 
quand le nombre initial des bacilles est assez considérable. 

Ces différences dans l’action microbicide du sang à 
l'égard du bacille typhique et du spirille du choléra cor- 
respondent jusqu’à un certain point avec la manière de se 
comporter de ces microorganismes vis-à-vis des substances 
antiseptiques. Selon cette manière de voir, la disparition 
oraduelle et lente du bacille typhique, sous l'influence des 
substances bactéricides du sang, serait en relation directe 
avec sa résistance connue à l’action des substances désin- 
fectantes ordinaires, tandis que la rapidité avec laquelle 
elles agissent sur le spirille du choléra serait en rapport 
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avec la sensibilité vraiment prodigieuse que ce dernier 
possède à l'égard de quelques substances chimiques. 

À part cette différence entre le bacille typhique et celui 
du choléra, il ressort aussi clairement de nos expériences 
sur ce dernier, qu'il y a pour le sang un rapport entre son 
pouvoir microbicide et le nombre des bactéries (Nissen, 
Buchner), rapport qui est inversement proportionnel à la 
quantité des microorganismes ensemencés dans le sang. Ge 
fait démontre avec évidence qu'il existe dans le sang une ou 
plusieurs substances, capables de détruire certaines bac- 
téries, substances qui s'épuisent à mesure qu'un nombre 
plus ou moins considérable de microorganismes y est intro- 
duit. Cette assertion recoit. en effet, sa démonstration bien 
évidente dans le fait qu'après la destruction d’un certain 
nombre de bactéries, celles-ci trouvent dans le sang un 
milieu propre à leur développement et qu’elles s’y multi- 
plient à l'infini ; ce développement secondaire de bactéries 
ne s’observe pas au contraire quand le nombre des mni- 
crobes ensemencés est très limité. Cette substance bacte- 
ricide du sang s’épuise donc avec la fonction délétère 
sur le protoplasme des microorganismes en produisant 
probablement des composés chimiques non nuisibles 
aux individus restés en vie. Il ne serait pas juste de dire 
que ces bactéries disparaissent dans le sang, parce que le 
cycle de leur vie individuelle a pris fin, et qu’elles meurent 
parce qu’elles n’y trouvent pas tous les éléments nécessaires 
à l'exercice de leurs fonctions, spécialement celles de leur 
reproduction, puisque, à part l’inconciliabilité d'une telle 
idée avec la rapidité de leur dégénérescence, on ne com- 
prendrait pas la raison d’être du rapport entre ce phéno- 
mène et le nombre des bactéries ; comme aussi on ne saurait 
admettre d’une manière absolue que le fait de la multiplica- 
tion ultérieure des bactéries dans le sang soit dû à ce que 
les individus plus résistants échappent à l’action microbi- 
cide du sang et qu'ils deviennent plus tard la souche de 
nouvelles générations. Ce fait, qui naturellement doit aussi 
se produire, a dans ce cas une importance tout à fait secon- 
daire, puisque indubitablement les individus les plus résis- 
tants périssent aussi constamment quand le sang possède des 
propriétés microbicides. De fait, on ne comprendrait pas 
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comment il arriverait avec une constance surprenante que 
l'on ne rencontrerait jamais de bactéries réfractaires à 
l'action destructive du sang quand on emploie pour la cul- 
ture des anses de plaline beaucoup plus petites, et qu’au 
contraire, on en rencontrerait toujours en employant une 
anse de platine plus grande ou plusieurs anses de platine 
en une fois. En d'autres termes, on ne pourrait concilier 
avec les plus simples règles de la logique le fait que, dans 
un nombre limité de microorganismes provenant de la 
même souche, on n'en trouverait jamais un qui résisterail à 
l'action destructive du sang, tandis qu'on en trouverait, au 
contraire, toujours beaucoup dans un nombre quatre à cinq 
fois plus grand. Il faut donc retenir de ces réflexions que 
l'action bactéricide du sang est due à une ou plusieurs 
substances antiseptiques qui s’y trouvait probablement en 
très petite quantité. 

Ces substances existent non seulement dans le sang 
extrait de l'organisme, mais aussi dans celui contenu dans 
Jes vaisseaux. C’est une conclusion qu'imposent non seule- 
ment les expériences sur le bacille typhique, mais aussi 
celles sur la spirille du choléra que nous résumons dans 
le tableau suivant. 


TABLEAU VI. — Expériences avec le spirille du choléra dans la 
carolide du chien. 


PREMIER CHIEN DEUXIÈME CHIEN 


De suite | 945 149 


Après 1 heure . . 19 
SAS es L j Ô 
Ps 0121 MS) 0 


Il nous semble qu'il ne faut pas négliger de tenir compte 
de ces faits, attendu qu’ils démontrent que le sang des 
animaux est, dans certaines limites, un terrain physiologi- 
quement peu propre à la vie de certains microorganismes 
pathogènes. Si l’on veut arriver à comprendre la pathogé- 
nie de ces maladies, il faut indubitablement avoir ces faits 
présents à l’esprit, car ils doivent exercer nécessairement 
une notable influence sur la manière dont les formes mor- 
bides prennent naissance et évoluent. (A suivre.) 


SUR QUELQUES 
MÉTHODES DE LA MICROGRAPHIE MODERNE 


Par G. F. DOWDESWELL 


Dans une analyse d’un de mes travaux publiés dans ces 
Annales (1), qui a paru dans le Centralblatt für Bacterio- 
logre (2), l'auteur met en doute mes observations au sujet 
de l'éclairage direct par la lumière réfléchie. Cela tient 
peut-être à ce que les méthodes de manipulation adoptées 
aujourd’hui par les micrographes expérimentés ne sont 
pas généralement connues et il m'a semblé qu'il ne serait 
pas sans intérêt d’en donner une courte description, d'autant 
plus qu'à ma connaissance du moins, ces procédés n’ont 
jamais fait l’objet d’un travail d'ensemble. Les rares 
articles qui s’y rapportent sont disséminés dans diverses 
revues, principalement en Angleterre et en Amérique. 
Point ne sera besoin de décrire en détail les instruments 
usités et les méthodes de technique courante que l’on trouve 
dans tous les manuels modernes de micrographie. 

I. — Le sujet qui doit tout d'abord nous occuper est la 
source de lumière destinée à l'éclairage. Pour les grossis- 
sements faibles et moyens, c’est-à-dire pour ceux de 4 à 
900 diamètres, la lumière diffuse du jour, réfléchie de pré- 
férence sur des nuages blancs, est suffisante. Pour les 
grossissements de 200 diamètres et au dessous qui peuvent 
être appelés grossissements faibles, l’on peut se servir du 
miroir plan ou concave sans condensateur. Lorsqu'on se 
sert au contraire de grossissements supérieurs à 4-500 dia- 
mètres, 1l est nécessaire d’avoir recours à un condensateur 
achromatique car la lumière diffuse du jour n’est pas suffi- 
samment brillante pour éclairer un objet sous les forts 
grossissements. Elle est en effet constituée par des rayons 


(1) T. II, 4890, p. 377. 
(2) VIII, Bd. 1890, p. 263. 
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venant de toutes les directions, convergents, divergents et 
parallèles, rayons qui ne peuvent d'aucune façon être effi- 
cacement réunis en un cône parfait et suffisant pour rem- 
plir le but qu'on se propose (1). 

Pour la photo-micrographie la lumière directe du soleil 
réfléchie par un héliostat est incontestablement la meilleure 
source d'éclairage mais, pour les observations courantes, 
son utilité est contestable. 

La lurnière oxyhydrique est très employée pour la photo- 
graphie; elle est suffisamment puissante, constante, de très 
bonne qualité, facile à manier. Pour l'observation directe 
elle ne présente aucune supériorité sur la lampe à paraffine. 

La lumière électrique a été beaucoup vantée pour l’éclai- 
rage du microscope. Étant par sa constitution beaucoup 
plus riche en rayons actifs et plus réfrangibles, elle pos- 
sède un plus grand pouvoir de résolution, c’est-à-dire 
qu'elle peut résoudre ou séparer des lignes plus fines et 
plus rapprochées, telles que celles des diatomées striées 
ou des glaces striées de Nobert ou Jasoldt avec plus de 
facilité que toute autre lumière artificielle. Pour ce qui 
est cependant des recherches scientifiques en général, je 
ne lui trouve aucun avantage. Je veux parler bien entendu 
seulement des lampes à incandescence, les seules qui aient 
été, je pense, employées dans ce but. Avec les premières, 
la nature de la lumière qui provient d’un fin filament incan- 
descent se prête peu à l'usage habituel. Sa richesse en 
rayons actiniques la rend incontestablement supérieure à la 
lumière oxyhydrique pour la photographie. 

La source de lumière la plus convenable pour l’obser- 
vation directe et courante, celle que l’on a partout et tou- 
jours à sa disposition et dont le prix de revient est modique, 
consiste en une lampe ordinaire à paraffine dont le bord de 
la flamme sera — ainsi que je l’ai déjà mentionné — tourné 
du côté du microscope et cela pour deux raisons. La pre- 
mière est que la profondeur de la flamme est plus grande 
ainsi que quand on la regarde à plat, d’où un pouvoir 
éclairant plus fort, plus dense et plus intense. C’est exac- 


(1) Dans ces dernières années j'ai essayé, avec l’aide de bons opliciens, d'obtenir 
ui appareil permettant d'atteindre ce but, mais sans aucun succès. 
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tement comme si plusieurs flammes se trouvaient placées 
les unes derrière les autres. La seconde raison est que 
l'éclairage est plus égal, c’est-à-dire que sa puissance est 
plus régulièrement répartie que dans une flamme vue à 
plat et dont l'inégalité présente des inconvénients. Comme 
source de iumière pour l'observation directe, celte lampe 
laisse peu à désirer, mais pour la photographie elle n'est 
pas assez intense. Plusieurs constructeurs en ont inventé 
des modèles plus dispendieux dont le principal perfection- 
nement semble être la substitution d’une lame de glace à 
surface plane insérée dans une garniture métallique au 
verre cylindrique employé communément, et dont la forme 
arrondie donnait lieu à des réflexions lumineuses gênantes. 

L'on a construit aussi récemment un brüleur à gaz 
« incandescent (1) », dans lequel la lumière est plus bril- 
lante et plus blanche que dans la lampe à gaz ordinaire. 
Pour l'éclairage en général, elle est assez utile mais elle 
n'offre au point de vue parliculier de l'éclairage du 
microscope aucun avantage sur la lampe à paraftine. 

Le professeur Abbe et le D' Zeiss, de Iéna, recommandent 
une lampe à gaz ordinaire « Argand », munie d’une len- 
tille de verre remplie d’une solution de sulfate de cuivre 
ammoniacal, pour concentrer les rayons et corriger la 
couleur de la flamme à la facon d’une lentille biconvexe, 
placée sur le miroir du microscope. Ce dispositif vaut 
mieux et est plus brillant que la lumière diffuse du jour, 
mais il est en tous cas inférieur à la lampe à paraïfine 
convenablement employée. 

La lumière monochromatique a été, il y a quelques 
années surtout, vantée pour l'éclairage du microscope. Je 
l'ai essayée et n’en ai jamais obtenu aucun avantage. Je 
trouve que ce que l’on gagne en qualité, comme par l'emploi 
de la partie la plus réfrangible du spectre, est plus que 
perdu en quantité, c’est-à-dire en brillant et en intensité 
d'éclairage ; je pense que bien d’autres sont arrivés à la 
même conclusion que moi : a savoir que cette lumière qui 
peut être utile en photographie est pratiquement inutile 


(1) Lampe Welsback, Exposition universelle de Paris, 1889. 
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pour l'observation courante et que sa supériorité est pure- 
ment théorique. Pour finir ce qui a trait à la question de 
savoir quelle est la meilleure source de lumière, Je dois 
ajouter ceci: bien que considérant la lumière artificielle 
comme indispensable pour l'emploi des forts grossisse- 
ments, comme favorable pour tirer des grossissements 
moyens tout ce qu'ils peuvent donner, j’ai constaté, par ma 
propre expérience, durant de longues années, que, si 
l'emploi constant prolongé plusieurs heures de suite de la 
lumière du jour, pour les observations microscopiques, est 
absolument inoffensif pour l'œil, il n’en est certainement 
pas ainsi à mon avis, d'une lumière artificielle, quelle 
qu'elle soit. J'en excepte pourtant la lumière électrique, 
dont je n'ai point une expérience suffisante pour pou- 
voir en parler en connaissance de cause. De plus, la lu- 
mière du jour montre les objets dans leurs couleurs 
naturelles mieux que la lumière artificielle, exception faite 
peut-être de la lumière électrique. Il est vrai qu'avec 
l'emploi des grossissements forts ou moyens que vise 
principalement ce travail, ce point est de minime impor- 
tance, les objets étant le plus souvent colorés artificielle- 
ment, conformément à la technique presque universelle de 
la biologie moderne. 

IT. — Nous devons ensuite considérer les diverses ma- 
nières dont la lumière est transmise dans l'objectif, c’est-à- 
dire si elle est transmise par le miroir ou si le tube est 
dirigé vers la source lumineuse elle-même. Dans le cas de 
la lumière diffuse l'emploi du miroir est indiqué ; si l’on ne 
se sert pas du condensateur on emploié le miroir concave 
et l’on projelte le sommet du cône de rayons réfléchis sur 
l’objet placé sur la platine. L'on obtient généralement cette 
mise au point avec les instruments actuels en poussant 
simplement le miroir au sommet de la barre sur laquelle 1l 
glisse. Cette manière de faire ne s'emploie qu'avec les 
grossissements faibles ; avec tous les autres il est essentiel 
de se servir du condensateur achromatique et d'employer 
alors le miroir plan. Il est cependant préférable de se servir 
de la lumière artificielle directe, c’est-à-dire sans l’interven- 
tion du miroir. Il se produit instantanément dans la lumière 
réfléchie une diminution de qualité provenant en partie de 
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la réflexion double ou triple de tout objet ainsi réfléchi. 
On s'assure aisément de ce fait en observant un petit corps 
quelconque, une baguette ou la flamme d’une bougie vue 
quelque peu obliquement sur un miroir de verre ordinaire. 
On en apercevra une image principale accompagnée laté- 
ralement de deux autres plus faibles, une de chaque côté (1). 
C’est ce qui altère la qualité de la lumière. Bien que l’on 
puisse corriger ce défaut dans une certaine mesure par 
l'emploi du condensateur et d’un miroir argenté sur sa face 
extérieure, l'on n'y parvient pas complètement. Toutefois, 
la mise au point sur la flamme directement se fait plus vite 
et mieux que quand on se sert du miroir. Le bord de la 
flamme, que l’éclairage soit direct ou réfléchi, donnera gé- 
néralement une bande de lumière suffisamment large 
pour tous les objectifs de 6 millimètres de distance focale et 
au dessous. Si l'on se servait quand même du miroir, il 
serait préférable d'en employer un argenté extérieurement 
ce que peut faire le premier opticien venu. L'on éviterait 
au moins ainsi la multiplicité des images (2). 

III. — Comment doit-on se servir du condensateur 
achromatique ? Il n’y a pas bien longtemps encore que 
l'usage de cet instrument demeurait limité à quelques micro- 
graphes expérimentés — des spécialistes par le fait — tan- 
dis que la majorité des histologistes le considéraient comme 
un accessoire quelque peu supertlu. Mais aujourd'hui les 
choses ont bien changé et son emploi est à peu près uni- 
versel, grâce probablement au plaidoyer fait en sa faveur 
et à la démonstration de son uülité par le D' R. Koch 
dans ses premiers travaux classiques sur les bactéries 
pathogènes. 

Il me semble évident que cet instrument doit être aussi 
parfaitement que possible, sinon tout à fait, achromatique. 
Le professeur Abbe a jadis exprimé une opinion différente 


(1) IL semble que jusqu'ici cette question de l'infériorité de la lumière réfléchie 
par rapport à la lumière directe soit reslée un peu embrouillée, mais elle a été 
récemment éclaircie par un exposé clair et concis de M. J. Comber., Dans son tra- 
vailcilé sa conclusion confirmée par la photographie est que l'infériorité de la 
lumiere réfléchie est due aux deux causes énoncées plus haut. 

(2) Il existe un excellent article, le plus détaillé que je connaisse, sur l’éclairage 
du microscope dans le Journal royal microscopical Sociely. London, 1885, v. II, 
pe 19° 
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mais actuellement sa maison Zeiss et Gi°, le construit achro- 
matique et à immersion dans l'huile de cèdre, bien que je 
pense qu'il soil très fréquemment employé à sec; si quel- 
qu’un veut essayer l'effet produit par l'emploi de l'immer- 
sion sur un test-objet délicat il saisira immédiatement 
l'importance que l’on doit donner à ce point. En résumé, 
je puis dire que l'importance des qualités et de la manœuvre 
du condensateur est seulement proportionnelle aux pro- 
priélés de l'objectif lui-même. 

Le condensateur le plus parfait est un objectif de même 


composition que celui qui est porté sur le tube. Quelque. 


soit son grossissement, son ouverture doit être largement 
égale à celle de l'objectif. Cela peut nécessiter l'emploi 
de glaces minces à la place des porte-objets habituels, mais 
ce n’est pas là une réelle difficulté. Pour monter un objectif 
sous la platine du microscope il faut un adaptateur spécial 
que livrent certains constructeurs. 

Le condensateur doit présenter également, comme l'ont 
reconnu les auteurs les plus compétents en cette matière, 
un angle d'ouverture (NA) au moins aussi grand que 
celui des objectifs avec lesquels on l’emploie. Ces condi- 
üons le rendent plus coûteux mais ne sont pas les moins 
essentielles. La première chose à faire, lorsqu'on se sert 
du condensateur, est de le centrer soigneusement. Cela 
s'obtient au moyen de vis adaptées au porte-condensateur, 
vis dont tous les instruments devraient être munis. Le cen- 
trage peut s’obtenir approximativement avec un faible gros- 
sissement en se servant d'une petite calotte percée d’une 
petite ouverture centrale et placée sur la lentille supérieure 
du condensateur. Cette calotte est livrée d'habitude avec 
l'instrument. À son défaut on arrivera, mais avec moins dé 
précision, au même résultaten se servant de la plus petite 
ouverture du diaphragme du condensateur en conduisant 
par les vis de centrage l’image de cette ouverture au centre 
du champ de vision. Pour en obtenir une image nette il 
faut changer quelque peu le foyer, desorte qu'après avoir 
centré l’image de la flamme ou tout autre objet employé 
l’on devra encore mettre au point sur l’objet placé sur la 
platine. De plus, le centrage doit être effectué pour chaque 
objectif aussi exactement car ils sont rarement centrés. 
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Un condensateur sans mise au point ou sans centrage 
facultatif est un véritable anachronisme (1). 

Le dernier point relatif au condensateur qui me reste 
à traiter ici est qu'avec les objectifs à immersion homogène, 
qu'ils soient apo ou achromatiques, il est absolument essen- 
tiel de l’employer également à immersion. C’est un point 
souvent négligé par les auteurs quitraitentce sujet et quiest 
cependant d'une importance capitale, ainsi que j'ai pum’en 
convaincre récemment en examinant quelques nouveaux 
objectifs. Un objectif à immersion, homogène qui, avec le 
condensateur à immersion donnait une image parfaite 
d’un test-objet ne donnait plus rien de bon avec le con- 
densateur employé à sec. Le condensateur Abbe ordinaire, 
très perfectionné aujourd'hui et très généralement répandu, 
peut être employé à immersion. 

Je présume que le but et le souci de ceux qui parcoure- 
ront ce travail est de progresser, c’est-à-dire d'accroître 
leur connaissance de la forme et de la structure des petits 
objets naturels et en parlant des test-objets je n’entends les 
considérer que comme un moyen d'affirmer le pouvoir de 
nosappareils, de nos instruments et de nos méthodes tech- 
niques. Mon intention n’est poirt de décrire ici les test- 
objets employés pour apprécier les qualités fondamentales 
des objectifs. Ils relèvent de la technique micrographique 
élémentaire et sont décrits dans tous les manuels classiques. 

Quelque soit le test-objet choisi il est nécessaire d’être 
quelque peu familiarisé avec l'aspect de la meilleure image 
qu'il peut donner et d’être au courant de la meilleure com- 
binaison optique ainsi que de la disposition qu’il réclame. 

L'écaille de la Podura plumbea et celle du Lepidocystis 
longicollissont, comme ils l’étaient jadis, les test-objets pres- 
qu'universellement employés par les opticiens microgra- 
phes ;ils constituent à mon avis de très bons test-objetspour 
apprécier les qualités générales d’un objectif. L'aspect de 
l’image critiquement correcte telle qu’elle est donnée par 


(1) L'importance d'une mise au point sérieuse du condensateur est si imporlaute 
que cerlains constructeurs y ont ajouté dans ce but une vis micrométrique, en 
outre de la crémaillère ordinaire. Bien que ce perfectionnement ne soil pas abso- 
lument essentiel il facilite beaucoup la mise au point el peut être considéré 
comme utile. 
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un bon objectif et les dispositifs de mise au point, de cen- 
trage et d'éclairage nécessaires pour obtenir cette image 
se trouvent dans l'excellent Traité de microscopie de 
Robin, 2° édition, Paris 1876. 

Les striations des test ou des coques de quelques dia- 
tomées sont très en vogue comme test-objets près des 
micrographes spécialistes et présentent certainement 
quelques avantages à cet égard. Leurs caractères sur dif- 
férents spécimens de la même espèce sont pratiquement 
identiques, ce qui est loin d'être le même cas avec tout 
autre spécimen histologique ou microbien. Ces derniers 
varient énormément de forme et de dimension. Leur aspect 
dépend beaucoup des méthodes de fixation de coloration 
et de montage. 

Tandis que les diatomées- par la nature de leur coque 
siliceuse, sont pratiquement indestructibles et inaltérables, 
je puis mentionner parmi celles, comme un bon et conve- 
nable test-objet, pour essayer les qualités générales d'un 
objectif — bien qu'il soit un peu épais — le Trrceratium 
favus(1).Gette diatomée présente dans ses aréoles une série 
de stries circulaires qui correspondent à des élévations de 
la membrane ou de la coque. Leur convexité se voit faci- 
lement par l'emploi d’un éclairage un peu oblique: l'un des 
côtés étant vu dans l'ombre, l’autre paraît brillamment 
éclairé. Si l'ajustement de l'éclairage, du centrage et de 
la mise au point est bien effectué, un bon objectif de gros- 
sissement moyen montrera clairement ces détails, mais si 
l’une des conditions énumérées plus haut se trouve défec- 
tueuse l’image formée sera mauvaise. Pour les plus forts 
erossissements il est nécessaire de se servir de test-objels 
plus délicats que celui que nous venons de mentionner. 
Mon but n’est pas de les décrire ici, de montrer la valeur 
et l'importance de chacun d'eux ; l'application de celui que 
je viens de mentionner à l'essai d’un grossissement moyen 
est suffisante. 


(1) Dans cette diatoméeil existe toutefois uu plan siliceux superficiel qui, ma!gré 
sa transparence empêche de voir les détails de la striation, Ce plan peut être 
enlevé, ce qui se produit parfois accidentellement, mais l’opéra!ion est fort déli- 
cate pour un arnaleur, elil vaul mieux en conséquence se procurer l’objet convena- 
blement préparé chez un préparateur expérimenté tel que Moller, Wedel (Hol:- 
tein), ou Bourgogne (Paris). 
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Parmi les préparations histologiques, on peut trou- 
ver un bon test-objet dans les globules rouges normaux du 
sang humain. On doit en percevoir les contours avec 
clarté ainsi que le léger obscurcissement qui indique leur 
forme biconcave. Mais cette préparation exige plus d'ha- 
bitude de l'objet lui-même que les autres tests. Son emploi 
est commode cependant parce qu'on l’a toujours et partout 
sous la main. Quelques-uns des plus grands corpuscules 
blancs du sang peuvent être aussi examinés dans le but de 
résoudre les fins corpuscules contenus dans les formes 
globuleuses. Certaines cellules de levure, celles qui com- 
mencent à s’altérer notamment présentent la même appa- 
rence. 

Les flagella des Schizophytes peuvent rarement être con- 
sidérés comme de bons test-objets, leur visibilité et leur 
présence même, à ce qu'il me semble, étant très incer- 
taines (1). 

Il existe, à l'extrémité des spermatozoïde du Triton cris- 
latus, un petit appendice qui, non coloré, constitue un bon 
test-objet pour les grossissements moyens. L'un des plus 
petits objets que j'ai vus consiste dans le filament effilé de 
la tête du spermatozoïde humain, mais sa visibilité dépend 
plus des méthodes de préparation et de coloration que des 
procédés optiques. Il est extrêmement difficile à voir sans 
coloration. 

Ces objets sont suffisants pour le but que nous nous pro- 
posons et chacun pourra toujours utiliser l’un d’entre eux. 
Il v a cependant un test-objet que j'affectionne particulière- 
ment, bien qu'il soit, je crois, rarement employé et cité. C'est 
l'image formée par le condensateur sur la lame placée sur 
la platine du microscope de quelque objet extérieur tel que, 
quand on emploie la lumière du jour, l'image de l'appui de 
la fenêtre, la corde du store, le contour d’un arbre ou d’une 
plante ou, mieux peut-être encore, ce qui peut se faire fré- 
quemment, les mailles d’un store en toile métallique. Avec 
ce test-objet on éprouve le plus facilement l’achromatisme, 


(1) Certaines méthodes du professeur Lœæffler et d'autres auteurs oul lé récein- 
ineut publiées dans le but d2 mettre infailliblement en évidence ces fagella, mais 
elles sont quelque peu inczrtaines et d'application difficile, 
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la définition et la lumière. Pour former cette image deux 
facteurs entrent en jeu: l’un, le condensateur achromatique, 
est constant et sa valeur doit être connue; l’autre est cons- 
tilué par les qualités optiques de l'objectif employé. Parmi 
celles-ci leur condition est vite mise en évidence. C’est la 
grande perte de définition des objectifs forts. Les images 
sont généralement bonnes et distinctes jusqu’à 6-700 dia- 
mètres ; au-dessus de ces limites elles se troublent rapide- 
ment (1). Cela se démontre beaucoup mieux par cette 
méthode que par aucun autre test-objet sur le platine du 
microscope. 

Les objectifs apochromatiques les plus récemment cons- 
truits et les plus forts montrent cependant à ce point de vue 
un grand perfectionnement. 

Je ne veux pas entamer ici une discussion sur les quali- 
tés des différents objectifs ou autres instruments et me 
bornerai à dire que la valeur et les qualités optiques incom- 
parables des objectifsapochromatiques récemment construits 
par M. Zeiss et qui constituent un perfectionnement sur les 
systèmes à immersion homogène découverts et réalisés 
d'abord par M. J. Ware Stephenson sont maintenant plei- 
nement reconnues de tous Ceux qui s’en sont servis. Ils 
semblent être absolument parfaits et les appréhensions 
exprimées au début sur leur stabilité ont été par une expé- 
rience de cinq années absolument écartées comme sans 
fondement aucun. Une preuve remarquable de l'excellence 
de leurs qualités optiques est qu'ils supportent sans perte 
de définition matérielle et, à vrai dire, appréciable de beau- 
coup les plus forts oculaires (voir même celui de 40 diam.). 
Ce qui pour les meilleurs objectifs construits sur les anciens 
systèmes a toujours été considéré comme une preuve 
décisive de leur correction, Cette qualité réduit beaucoup 
le nombre des objectifs nécessaires à une « installation 
complète » et rend l'acquisition très économique en dépit 
de leur prix, un seul objectif donnant avec différents ocu- 
laires une très large variation de grossissement. Un objectif 


(1) Je ne puis dire aujourd’hui qui a imaginé ce tesl ; je l’ai employé il y a plu- 
sieurs années mais je ne me souviens plus de l’endroit où je l'ai vu mentiouuéct 
recommandé pour la première fois. 
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de 30 millimètres de distance focale par exemple donne de 
80 à plus de 1,000 et même 3,000 diamètres, selon qu'on le 
désire. Une autre bonne preuve de leur excellence est 
fournie par l'épreuve que nous avons indiquée plus haut. La 
définition qu'ils donnent d’un objet placé en dehors du 
microscope ne diminue pas par les plus forts grossissements, 
ainsi que cela se produit avec tous les anciens systèmes. 
Tout récemment, et alors que la majeure partie de cet 
article était rédigée, j'ai eu entre les mains le dernier chef- 
d'œuvre de MM. Abbe et Zeiss. C'est un apochromatique à 
immersion de 25 millimètres la distance focale et d’une 
ouverture de 1,60, qui dépasse de beaucoup tout ce qu’on 
aurait pu en attendre vraisemblablement. Ses qualités 
optiques sont admirables; il définit et résout les petites 
structures d’une manière absolument sans précédent, que 
l'on ait affaire aux striations des plus fines diatomées, à la 
structure de quelques microbes(Schizophytes), à des prépa- 
parations colorées comme d'habitude ou non colorées. 
Cette opinion est confirmée par quelques photomicrographies 
incomparables faites à la lumière solaire — éclairage cen- 
tral ou axial ou extrêmement oblique — par M. Thomas 
Comber, dontj'ai déjà citélenom. Ces photographies donnent 
des détails d’une façon absolument supérieure à tout ce que 
j'ai vu jusqu'ici. Quelques accessoires sont nécessaires pour 
l'utiliser avec un plein succès: couvre-objets en flint d'un 
haut pouvoir réfringent (1,72) fabriqués à Iéna ; pour 
l'immersion, naphthaline monobromée, ou tout autre liquide 
ayant un indice de réfraction aussi élevé, pas moins de 1,6. 
Les milieux de montage doivent être également très réfrin- 
gents. Ces conditions sont peut-être nouvelles, mais elles ne 
constituent pas une difficulté et se réalisent aussi facilement 
que quand on se sert de l'huile de cèdre et du baume du 
Canada, familiers à tous ceux qui font de la microbiologie. 
Les détails de ce système d'objectif sont donnés dans une 
note de D° Czaski en faveur de MM. Abbe et Zeiss dans le 
Zerilschr. f. wissen. Mikroskopie, Bd. VI, Hft. 4, S. 417- 
22, 1889. Je me suis servi de cet instrument avec la plus 
grande satisfaction, il a plus que pleinement rempli les 
promesses qu’en à faites M. Abbe qui l’a présenté dans le 
but scientifique de démontrer ce qu'il était possible de faire 
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dans cette direction et comme un gage de progrès futurs 
plus grands encore. Je prévois les plus grands avantages 
de son usage pour la solution des problèmes les plus diffi- 
ciles des structures compliquées dans les diverses branches 
de la micrographie. La construction fait en réalité époque 
dans l'optique micrographique et présente autant d’impor- 
tance que la découverte des systèmes à immersion homo- 
gène de Stephenson qui date de quelques années seulement 
ou de celle de la découverte d’Amici, vieille de 40 ans (1). 

Il est un point qui n’a pas encore reçu jusqu'ici l’atten- 
tion qu'il mérite mais qui prend maintenant beaucoup 
d'importance, nous voulons parler du degré de réfringence 
du milieu dans lequel l’objet est monté. Nos connaissances 
sur Ce point sont extrêmement limitées ; elles ont surtout 
pour base ce qui en est dit dans les deux travaux de 
M. J. Ware Stephenson, le fondateur du principe de 
l'immersion, publiés dans le Journal royal microscopical 
Society (London), 1882. Bien que ce sujet n’ait pas beau- 
coup progressé j'espère que l'on découvrira des milieux 
fortement réfringents, plus généralement utiles, pouvant ser- 
vir avec les objets colorés aussi bien qu'avec ceux qui ne 
le sont pas. 

Parmi les procédés que j'ai examinés dans ce travail il 
n’en est aucun d’absolument nouveau bien qu'ils aient pu 
n'être pas publiés dans un travail d'ensemble et n'être pas 
familiers à tout le monde; cependant chacun d'eux, au 
moins les plus importants et à l'exception évidemment de 
ce qui à trait à l'immersion homogène, à été pratiqué lon- 
œuement par différents observateurs et par moi depuis de 
nombreuses années. 


(1) Les objectifs à immersion homogène tels qu'ils sont construits actuellement 
par M. Zeiss ne sont pas munis du col'ier à correction parce que le moindre char- 
gemeut de distance de leurs lentilles nuit à leur parfaite correction. Il es{ done 
nécessaire d'avoir recours à des couvre-olijels d'épaisseur à peu près uniforme plus 
spécialement surtout avec les apochromatiques dans lesquels la correction ct te 
montage sont plus délicats. Si l’éprisseur du couvre-objet dilfère sensiblement de 
celle pour laquelle l'objectif est corrigé, il faut compenser celle différence en modi- 
fiaut la loncueur du tube du microscope, en l’allongeant lésèrement si le couvre- 
objet est plus mince, en le raccourcissaut s'il est plus épais. Ce point a fait l'ohjet 
d'un bon arlicle dans un récent numéro du journal américain le Microscope, 
v. XI, 1891, (Trenton New-Jersey, U. S. A.,et aussi Leipzig, A Loren{z). L'on 
y trouve une lable fort utile de cette méthode de compensalion. 


« 
« 
4 
Pr 
e: 


SUR UN BAIN HÉTÉROTHERME 
POUVANT ÊTRE UTILISÉ DANS LES LABORATOIRES 
DE BACTÉRIOLOGIE 


Par LE D' P. MIQUEL ET P. BERTIAUX 


Dans les laboratoires de bactériologie, où l’on se livre à 
l'étude botanique et physiologique des microbes, aux re- 
cherches chimiques sur leurs sécrétions, ilest souvent utile 
d'avoir à sa disposition plusieurs bains réglés à des tem- 
pératures différentes. C’est avec le secours de ces bains 
qu'on peut, en effet, apprécier le degré de chaleur le plus 
favorabie au développement des espèces ; qu’on peut culti- 
ver en même temps les microorganismes à des températures 
basses et élevées ; c’est encore au moyen des cultures opé- 
rées aux diverses étapes de la température qu'on arrive à 
favoriser, sinon exclusivementle développement de certains 
microbes, du moins à assurer dans les cultures la prédomi- 
nance de plusieurs groupes de bactéries ; enfin, au moyen de 
bains offrant une température graduellement croissante, on 
arrive à déterminer presque du premier coup le degré de 
chaleur nuisible à l'espèce ou aux produits solubles qu'elle 
sécrète. 

Chaque bain pour fonctionner convenablement réclame un 
ensemble de conditions bien connues, mais toujours débl- 
cates à réaliser : il doit posséder un bon thermo-régulateur, 
une source de chaleur continue, un courant d’eau uniforme 
dont l'excès s'échappe par un trop-plein. Quand on possède 
un laboratoire vaste et bien outillé, celte multiplicité de 
bains n'offre qu'une gêne très supportable, mais par suile 
d'accidents divers, de manières d'être différentes, ces bains 
peuvent cesser d'être comparables, surtout quand les écarts 
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de température, qui doivent les séparer, sont à peine égaux 
x Tone. 

Aussi avons-nous pensé qu'un progrès serait réalisé si 
avec la même source de chaleur, le même régulateur et le 
même courant d'eau, il devenait possible de se procurer et 
de gouverner à la fois plusieurs enceintes, dépendant les 
unes des autres, à des températures simultanément diffé- 
rentes, et si, au moyen d’une manœuvre très simple, les 
expérimentateurs pouvaient changer la température de ces 
bains, augmenter ou diminuer à volonté les écarts de leur 
degré de chaleur ? 


II 


Le bain hétérotherme ou polytherme (nous attachons 
peu d'importance à ces expressions), que nous avons fait 
construire, consiste en une cuve de cuivre rouge, étamée 
antérieurement, de 0",60 environ de longueur sur 0",20 de 
hauteur et 0",20 de largeur. Ge bain, soutenu par un cadre 
de fer forgé muni de pieds, est divisé intérieurement en 
quatre compartiments À, B, G, D, séparés par trois cloi- 
sons étanches, percées chacune d’une ouverture de 1 cen- 
üimètre de diamètre environ, très voisine du fond. Ces 
ouvertures auxquelles on pourrait adapter un tube pour 


conduire l’eau de la case précédente à la partie supérieure 


de la case suivante, sont, pour plus de commodité et moins : 


d'encombrement en communication avec un canal rectan: 
gulaire ou hémisphérique qui s'élève verticalement en 
longeant la cloison et remplit le même office que le tube. 

D'après nos essais, de simples ouvertures disposées sur 
ces cloisons sur une même ligne ou alternativement en haut 
et en bas ne sauraient remédier à ce grave défaut, à savoir : 
que les cases non directement chauffées présentent un 
écart de température de 4 et même de 5° entre l’eau des 
couches supérieures et inférieures. En conduisant, comme 
nous l’indiquons, l’eau des parties inférieures du premier 
bain dans les couches supérieures du second et ainsi de 
suite, ou, si l’on renverse le courant, l’eau chaude des 
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couches supérieures dans les couches d’eau les plus froides 


des bains adjacents, l'écart signalé tout à l'heure disparaît 
à peu près complètement, c’est tout au plus si, entre les 
couches extrêmes des mêmes cases, il existe une différence 
de 1°; cet heureux résultat dispense donc d’agiter le liquide 
des bains. 

Dans notre appareil, la capacité des cases successives est 
environ égale à 6 litres; pour le faire fonctionner conve- 
nablement, on fera bien, nous le pensons, d'adopter le dis- 
positif de la figure 1. 
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Tig. 1. -—-R, robinet à eau. — T, trop-plein. — R”, robinet gouvernant le débit 
de l’eau. -- Z, thermo-régulaleur. — A, B, C, D, cases successives. — o, 
0’, 0”, ouverlures inférieures. — G, grille à gaz. — $, support. — f, L’, {”, tubes 
à culture 


On fait déverser par le robinet à eau R dans le vase T 
muni d'un trop-plein, une quantité d’eau supérieure à celle 
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qu'on doit utiliser. Ge vase trop-plein T est situé à peu 
près à 1 mètre de hauteur ; l’eau qui y arrive en excès 
oaone l'entonnoir V, l’eau nécessaire au refroidissement 
passe par le tube opposé, se rend au robinet R', qui gou- 
verne le débit; puis, tombant dans l'entonnoir E, parcourt 
successivement les cases À, B.G, D de la cuve et se rend 
finalement dans l’entonnoir V. La case choisie pour donner 
le plus fort degré de chaleur est munie d'une couronne G 
percée de trous, alimentée par du gaz à éclairage dont 
l'écoulement est réglé par un thermo-régulateur Z. Nous 
aurons à peu près tout dit sur ce bain, en ajoutant que 
chaque case peutrecevoir un support métalliques approprié 
pour maintenir sous l'eau plusieurs cultures #, #, 4”. 
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Voici maintenant le partiqu'on peut üirer de ce système. 

Prenons le cas où aucune source de refroidissement 
n'est dirigée à travers le bain ; le tableau suivant qui rap- 
porte les lectures thermométriques faites pendant 2 jours 
surdes thermomtres exactementplacés au centre des cases 
nous montrent qu'en l'absence d’un courant d’eau réfrigé- 
rant les températures acquises par l’eau des cases B, G et 
D sont respectivement, égales à 36°,3, 32°,1 ct 28°,6, 
quand la case À directement chauffée marque 42",7 ; ce qui 
établit que le refroidissement par l'air ambiant (temp.moy.=— 
15°) suffit pour produire un écart de 14° entre la première 
et la dernière case. 


TagcEAU I 
Heures des Litres à l'heure Cas: A Case B Case € Case D 
lectures CHOC TEA C. 
Le 12 mai 1891. 
12 b. 15 » 450% 43, 4 13°,# 13°; 4 
42 : 30 » TReD AMC A EE: : 413 : 3 
* 1 PORN » 28 ::1 48 6 14° 5 13 4 
1 heure » LES Si PAU 16 0 15 4 
1-45 » nr, À) 2# 16 150 16 2 
: QAR à » 33. 21; à | 17: 8 
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TaBLEau | (suite) 


[luures des Litres à l'heure Case À Case B Case C Case D 
luctures en CSC: 


Le 12 nai 1891 


4 h. 45 » 39 3 29: 0 DA ent 148 :5 
2 heures » 40 9 30 6 DAS 49 8 
2h55 » 40 4 2 4 QUI A ON 
Fetes | | » 40 7 DORA 25e DAS 
3 heures » A4 4 6 FORT D ir A 24 6 
so 0 » D RE) EU ES 28 9 5 NET | 
4 heures » 219871 S 3 MW 2On MI DOS 
5 #71» » 49 6 30 3 91, 8 2874 
Le 13 mai 1891 
11 heures » 497 11 297n 224 25°, G 


Si maintenant on dirige dans le bain A réglé à 42°,7 un 
chapelet de gouttes d'eau, à peu près 80 centimètres cubes 
d'eau à l'heure, la température de l’eau des cases devient 
les suivantes : 


TABLEAU L! 


Ileu:es d's Débit à l'heure Case À Cise B Cise C Case D 
l:ctures pair C. 1H. €. 


Le 13 mai 1891 


1 heure DIE 490.3 Gi DAS SE 00N | 28°, S 
2 » ») 207 0) 50 DNA 28 9 
3 » 80 42 1 SOC 240000: 28 .9 
SEE) » 42 0 36 3 327 4 29 O0 
5 » 80 A1 . 9 ADS EAN 29 4 
Le 1% nai 1891 
AL heures 8) 40°, 3 392,10 SOU, - DO X 
12 » » 0:22 OLA as 24 4 


Il suffit de cette faible cause de refroidissement pour que 
la différence de température entrel’eau des cases extrêmes 
n? soit plus que de 10° au lieu de 14° qu'elle était précé- 
demment. 

Ce résultatest dû à l’abaissement de la température de 
la case chauffée et à l'élévation de la température de l’eau 
de la dernière case par un transport d’eau chaude. 
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Augmentons maintenant la vitesse du courant d’eau 
froide {14 à 15°) dirigée dans la case À ; portons le débit, 
par exemple à 3500 par heure. 

L'eau de la case A descend de 5°, celle de la case B de 
3°, celle de la case G de un peu moins de 2°; quant à l’eau 
de la dernière D), après avoir présenté une élévation de 
température due à la première chasse d’eau chaude, son 
degré de chaleur n’a pas notablement varié. 

En augmentant le débit de l’eau, on peut donc à volonté 
rapprocher suffisamment les températures de l’eau des di- 
verses cases, de façon à obtenir une différence voisine de 1°. 


TABLEAU III 


Débit à l'heure 


sy? à 
Ileures des lectures er cimc: 


Case A Case B Case C Case D 


Le 14 mai 1891 


12-h: 30 01,085 40°:3, 1:38, 11,5 311870 
1222325 31,420 31.5: 30.2 28200 
1 heure » 46.29% SLT NO RO ARMOR 
Ah.745 » 39: 0 347 3 2232 0 
1-90 » 39, 2 90 01 OL COS 
1 45 » 99 0. 2593329, STD RSS 
2 heures » 34 9: 33" 4 CSI DURS 
HE » 34.6 : 39: 9420 
3 heures » 34.1 2:932 1e CAC IRRS 
3 _h.30 » 34, /6..- 3227.77 3022700000 
4 heures » 34 5. 92121 380 IR 08e 
Le 15 mai 1891 
11 heures 31, 485 34°, 6 929, 7. 30 A0 


Supposons que la cause de refroidissement (3, 500 
d'eau à l'heure) soit laissée la même et augmentons la 
source de chaleuren relevant la vis du thermo -régulateur. 
Les lectures ci-après reproduites nous montrent qu'alors 
les températures de l’eau de toutes les cases prennent un 
mouvement ascensionnel, mais que la différence des tem- 
pératures des cases extrêmes s’accroit également; dans le 
cas considéré cette différence est de 10°,6, auparavant 
elle était à peine de 5°. 
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TABLEAU IV 


Débit à l'heure 


Heures des lectures One: Case A Case B Case C Case D 
Le 15 mai 1891 

4 heures 31,480 SE PORN 0 OR | PR ONE LR 

4 h. 30 » 38 O6 SAUD 30 9 DOM 

> heures » 27 (NS 36 0 3}| 1 87 DRE 
Le 16 mai 1891 

11 heures 31,310 46°, 8 439; % 39°, 3 300, 5 

12 » » A6 6 42 9 39 1 30 4 

1 » » 46 9 48 0 se OU | 301 9 
Le 18 nai 1891 

11 heures 3,300 46°, 8 49, 9 399, 4 de 


Poursuivons nos investigations avec le même disposilif, 
ramenons à 0!,800 à l'heure le courant d’eau sans toucher 
à la source de chaleur, les températures de l’eau des trois 
premières cases À,B,G vont s'élever, mais nous constatons 
que la température de l’eau de la dernière case D reste 
encore invariable; il est assez curieux de constater que la 
même température peut être produite dans cette dernière 
case, soit par un apport considérable d’eau chauffée, la 
température du bain étant relativement peu élevée (46°,9), 
soit par la transmission de la chaleur du premier bain porté 
à 50'8, et un faible apport d’eau chauffée (0',800 à 
l'heure) ; c’est à ce titre que nous rapportons surtout 
l'exemple offert par le tableau V. 


TABLEAU V 
H Débit à l’heure L 
eures des lectures ARE Case A Case B Case C Case D 
Le 18 mai 1891 
1 heure 01,800 46,9 42,8 39,0 36°, 3 
4h30 » SAEUOLES AD CL SOA 3% 8 
2 heures » HANQUE  HAe- RS 0 0e. SD» 0 
FRE 30 » Do 49009 39 8 A 1Cehs: 
3 30 » 5215 15 8 407 Si AE | 
4 heures » D24-9 49 8 4082 SOS 
5 » » D2.1:8 45. 9 A0 Z 360 9 
Le 19 mai 1891 


11 heures 9,150 52 
12“: 5 » 52 


Pour obtenir entre les cases extrêmes des écarts de 
température plus élevés que ceux dont nous venons de 
donner quelques exemples, il est indispensable de renverser 
la direction du courant d’eau, c’est-à-dire de faire arriver 
l'élément réfrigérant de la case non chauffée D à la case 
chauffée A ; le tableau qui suit donne les résultats d'une 
expérience dirigée de cette façon. 


TABLEAU VI 


Débit à l'heure 


Heures des lectures BnVe roc Case A Case DB Case C Cause D 


Le 26 mai 1891 


41 b. 45 3!, 480 119: 9. TANT 3 20 LT RUES 
42 heures » 235 408 7° 172 TORRES 
49-45 » 99.D. 1 09 AU CASIO 
42 = 30 » 40: 04520 A0 AMIS SD 
49-145 » 395 12697106: AA COMENT 
4 heure » AO 4 99 1 PA | AT 
4 h.:30 » A1: 02230 4 95 ETES 
2 heures » A AS SE SAT CO ORNE 
2 h. 30 » LE 74 82 0005 SRE 
3 heures » YA: 10" 7:89 ARS OG GTS 
3h30 » MA 06 0325" CIC ARE 
A heures 3 2D10 A1. 25199 69% 6960 ARMES 
57130 » D Pre DS M: METTEZ CE D 


Le 27 mai 1891 


10 h. 30 31, 490 415, 1 392,6 96,2 9205 
11 30 » 41:91:92: 7106-3090 


En réduisant le débit de l’eau, la température des cases 
devait s'élever ainsi que cela était facile à prévoir, mais 
il restait incertain a priori si l'écart considérable de 20° 
se maintiendrait avec une source de refroidissement six à 
septfois plus faible. Le tableau VIT répond négativement; 
la température de l’eau de la case D s’éiève de 10° ; celle 
du bain, chauffé À par une source de gaz réglée, monte 
seulement de 3°, d'où une perte de 7° dans l'écart. 
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TABLEAU VII 
Débit à l’hcure 


Heure: des lectures Nice Case A Case B Case C Ca-v D 
Le 27 mai 1891 
12 heures 05:570 419,9 PACE POP ON EPP Æ 
I » » A 3 39 . À 29 6 2h 29) 
DE) » AA ON 20 AOL TL DT ESOI0 
3 » » 1502 NT 2 A NT JUS 
3 h. 30 » 43 5 SF | SAN | 30 2 
4 heures » HMNOOMES OS 0) 00 50) 107 
à) » » 4% 0 38 2 65 Der | 5 11 DO, | 
Le 28 mai 1891 
11 heures 0!, 580 A5°:9 BAR À 34°, 7 34:00 
LT") » 2 | 39.9 DOI OT 01 


IV 


Nous avons effectué quelques expériences avec une 
série de bains cylindriques, non en contact, simplement 
réunis entre eux au moyen de siphons de verre; les 
résultats qu'on obtient avec ce dispositif sont encore 
excellents, ainsi que le prouve ce äernier tableau : 


TABLEAU VIII 


Dates Bain Ë Bain FE Bain G 

9 mars 1891 30°, 8 31°, 2 287 1 

{ » » 36 8 24 D | 28 0 
IL » » 0 D 2 WE) 28 0 
195 » 36 0 Sy NT PAT EL 
Tee » o0 1 20 07 PSS 


Mais les écarts un peu élevés et le renversement du 
courant d’eau sont ici impossibles à obtenir. 

On peut encore dans ces expériences, quand les varia- 
lions de la température extérieure ne sont pas considé:a- 
bles, se passer du thermostat ; il suffit alors d'employer 
comme source de chaleur l’eau d’un bain maintenu cons- 
tamment à 100°. Pourtant si nous avons élé conduits à 
adopter le système des cases adjacentes décrit dans les 
pages précédentes, c’est par la raison qu'il nous a paru, 
mieux que tout autre, remplir les conditions que nous 
cherchions et parce qu'il se prête commodéiment aux re- 
cherches que les bactériologistes sont très souvent appelés 
à entreprendre. 


SUR UNE POMPE À MERCURE 
UTILISABLE POUR L'ANALYSE MICROSCOPIQUE DE L'AIR 


Par le D° P. MIQUEL 


L'un des premiers temps de l'analyse microscopique des 
atmosphères libres et confinées consiste à amener un volume 
d'air parfaitement déterminé, à travers les appareils propres 
à retenir tous les corpuscules errants dans ces atmosphères. 
Depuis les belles recherches du D' Maddox effectuées avec 
les aéroscopes automatiques fonctionnant sous l’action du 
vent, les auteurs qui l’ont suivi dans cette voie, féconde en 
résultats intéressants, ont employé divers instruments pour 
se procurer une aspiration tantôt lente et continue, tantôt 
rapide et de courte durée, suivant les cas et les exigences 
de l’expérimentalion. 

M. Pasteur s’est servi d’une trompe à eau dès l’année 
1860, beaucoup l'ont imité en changeant uniquement le 
modèle primitif de cet appareil; pour ma part, j'emploie, 
depuis 16 ans, les trompes à eau, et je ne connais pas d'ins- 
truments dont le fonctionnement soit plus régulier ; elles 
ont cependant le défaut d’être malaisément transportabies, 
de ne pouvoir marcher que dans l'intérieur des laboratoires 
quand l'hiver est rigoureux; de plus, elles exigent l'emploi 
d'un volume d’eau assez élevé, 50 à 60 litres pour l’aspi- 
ration d’un mètre cube d'air. 

On peut encore employer pour le même usage l’aspira- 
teur-comipteur, machine précieuse là où l'eau fait défaut, 
pour les expériences de peu de durée, mais très lourde et 
exigeant une installation spéciale. 

Viennent ensuite les pompes que M. de Freudenreich a 
employées bien avant M. Petri, elles exigent malheureuse- 
ment l'intervention fatigante de l'opérateur. 

Citons encore les aspirateurs à eau d’après les modèles 
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de Régnault, les aspiraleurs simples et à renversement, 
l'aspirateur à flacons conjugués du D° Maddox, sur lequel 
le D' Hesse a si exactement calqué le sien. 

Dans le genre des pompes, mentionnons la pompe élec- 
trique à double corps de M. Giorgio Roster, très ingénieuse, 
mais ne pouvant être évidemment utilisée que là où il y a 
production de fluide électrique. 

Suivent les trompes à vapeur, grand et petit modèle, que 
j'ai fait construire par M. Wiesnegg. Ces instruments dont 
le second modèle est portatif permettent d’aspirer en très 
peu de temps un volume d'air très considérable ; c’est avec 
leur secours que M. de Freudenreich a pu se livrer, au 
sommet des montagnes les plus élevées des Alpes, à des 
expériences aussi périlleuses que curieuses sur la pureté 
de l'air de ces régions. On sait en effet que cet auteur a 
démontré qu'un mètre cube d'air puisé au sommet de l’'Eiger 
el autres cîmes difficilement abordables renferme à peine 
une bactérie par mètre cube. Quand l’eau me manque à 
l'Observatoire de Montsouris, c'est avec une trompe à 
vapeur que je poursuis mes expériences. 

Si les trompes à vapeur exigent peu d’eau pour fonction- 
ner, elles réclament en revanche une quantité assez élevée 
de combustible ; dans les laboratoires où le gaz ne manque 
pas, cet inconvénient disparaît; mais quand il s’agit d’at- 
teindre de hautes altitudes, M. de Freudenreich m'a affirmé 
que le transport de l'alcool ou du pétrole constituait une 
œêne non négligeable. La pompe ordinaire bien construite 
serait évidemment préférable à ces instruments pour toutes 
les expériences cffectuées loin des laboratoires, si elle fonc- 
tionnait toute seule, mais pomper ! mètre cube d'air ou 2 
dans la région des neiges éternelles, à 5,000 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, est une opération dont ne se 
rendent peut-être pas parfaitement compte les partisans des 
pompes à main. 

Je tiens à déclarer, tout d’abord. que l'instrument qui me 
semble se prêter avec le plus d’élasticité aux exigences des 
analyses micrographiques est la trompe à eau, dont l'air 
est mesuré dans un compteur après son passage dans les 
aéroscopes; cependant, je l'ai déjà dit, cet appareil, qui 
pour fonctionner très convenablement exige un bassin à 
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niveau constant, une installation faite d'avance, est d’un 
usage peu commode dans les lieux où ion doit n'opérer 
qu’une fois ou un nombre restreint de fois; c'est alors, à 
mon sens, qu'on peut leur substituer le petit appareil dont 
je vais donner la description. 


EOBERLIN" 


Fig. 1. — Élévalion. Fig. 2. -- Vue de côté. 


Fig. 1: — Élévalion et coupe verticale du corps de pompe gauche. — H, H, 
mouvement d'horlogerie. — R, roue. — Z, vis pour régler l’aspiralion par le 
déplacement d'une goupille excentrique.— Y, Y, levier.— X, X, balancier. — 
N, N, bielles. — M, M, liges conductrices. — P, corps de pompe. — C, cloche 
plongeante. — V, cylindre creux pour alléger le système. 

Fig. 2. — Vue lulérale de l'instrument el coupe de la soupape 0. — H, H, 
mouvement d'horlogerie. — R, roue. — YŸ, levier. — X, balancier. — N, 
bielle, — M, tige conduretrice. — C, cloche plongeante. — P, corps de pompe. — 
!, lube flexible destiné à transmettre l'aspiration dans la soupape O. — 0, suu- 


pape dont on voit la coupe verticale. 
L 


M. Gautier a autrefois employé un soufflet aspirateur 
fortement lesté, dont il s'est servi pour analyser l'air de 
certaines régions ; M. Forsteter a fait également construire 
pour le même usage un double soufflet mû par un mcurve- 
ment d'horlogerie et qui a figuré dans la section Russe à 
l'Exposition universelle de 1889; mais ma pompe à mercure 
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diffère assez de ces instruments, pour mériter une descrip- 
tion spéciale. 

Cet appareil, construit par M. Démichel, se compose : 
d'un fort mouvement d'horlogerie HH {voir fig. 1), sur- 
monté d’un volant à ailettes, capable de communiquer un 
mouvement angulaire alternatif de droite à gauche et de 
gauche à droite à un levier YY, par l'intermédiaire d’une 
tige excentrique; cette excentrique est mobilisable au 
moyen de la vis Z, qui peut la faire coulisser dans la roue R 
du mouvement d’horlogerie. Ce bras de levier YY, calé 
sur un axe horizontal, communique aux extrémités d’un 
balancier XX, un mouvement de bas en haut et de haut en 
bas de 4 à 5 centimètres d'amplitude au maximum. C'est 
aux extrémités de ce balancier que se trouvent suspendues, 
par l'intermédiaire des bielles N, N, deux cloches en fer 
CG, G, plongeant dans deux cylindres P, P de même métal, 
contenant du mercure. Ces deux cloches sont guidées, en 
haut par des tiges verticales M, M, passant en frottement 
doux dans des anneaux supportés par le massif de l’appa- 
reil, et en bas par trois filets verticaux en relief, s’enga- 
geant dans des guides fixés aux parois intérieures des 
cylindres PP (voir la coupe du cylindre de la figure 4). 

De cette façon, quand le mouvement d’horlogerie est en 
marche, les cloches GC, G s'élèvent et s’abaissent alternati- 
vement. 

Le mécanisme de l'aspiration n’est pas difficile à saisir ; 
néanmoins, bien que les dessins que je reproduis soient 
assez explicites par eux-mêmes, j'ajouterai que les cloches 
GC, G portent chacune deux ouvertures à leur partie supé- 
rieure et communiquent, ainsi que le montre la projection 
horizontale de l'instrument (fig. 4), à trois petits cylindres 
À, B, O que j'appelle soupapes hydrauliques. Par les tubes 
flexibles {’et {”, les cloches G,G sont en communication avec 
deux tubes plongeant dans le mercure contenu dans la sou- 
pape B. Les tubes f et {” sont en relation individuelle et 
directe avec les tubes métalliques non Here des sou- 
papes A et O où se transmet l'aspiration. 

Quand les cloches G,CG se soulèvent, le mercure monte 
dans les tubes plongeants de la soupape B; l'air rentre par 
les tubes plongeants des soupapes À, O ; quand les cloches 
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C,C s’abaissent, le mercure monte dans les tubes plongeants 
des soupapes À et O, puis s'échappe par les tubes plon- 
geants de la soupape B. | 

Les tubes plongeants des soupapes O et À sont réunis 
pour plus de commodité par un tube en T, et c'esten I 
qu'on adapte le caoutchouc destiné à transmettre l’aspira- 
tion. C'est à l'ouverture E de la soupape B qu'on adapte le 
tube destiné à conduire l’air aspiré au compteur. 


Fig. 3. — Coupe des soupapes hydrauliques. — P, P, corps de pompe. — C, clo- 
che plongeante. — f. €”, tubes flexibles communiquant l'aspiration de l'air. 
— t, l" tubes flexibles du refoulement de l’air. — A, B, O, soupapes coupées 
diamétralement. 

Fig. 4. — Plan par terre el coupe du corps de pompe gauche. — H, H, mouve- 
ment d’horlogerie. — Y, levier. — X, X, balancier. — N, bielle. — M, tige con- 
ductrice. — C, cloche plougeante. — P, corps de pompe droit.— V, coupe du 
corps de pompe gauche. — A, B, O, soupape vue d'en haut. — f, {””, tubes flexi- 
bles communiquant l’aspiration de d'air aux soupapes hydrauliques A, O, et de 
là, par un tube en T, à l'ouverture unique I. — {’{”, tubes flexibles du refou- 
lemert de l'air, amenant l'air comprimé dans la soupape B, et de là dans un 
compteur par l'ouverture unique E. 


Je ferai remarquer que, dans les pompes, le point faible 
réside dans le fonctionnement parfait et l’étanchéité des. 
soupapes; ici rien de pareil n’est à redouter, l'air aspiré en 
I est intégralement rendu par l'ouverture E avec toute la 
précision que comportent les opérations de l’eudiométrie. 

Je dois cependant avertir le lecteur que cette pompe 
offre, je ne dirai pas des défauts, mais qu’elle se prête seu- 
lement à un certain nombre de recherches, ce qui tient 
d'abord à ce que la force d’aspiration n'excède pas au 
maximum un mètre d'eau, ensuite à ce que le volume de 
l'air aspiré est relativement très limité ; J'ai cru sage de ne 
pas forcer la vitesse de la roue à plus de 9 tours à la 
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minute, ce qui porte, quand la cloche peut aspirer 40 centi- 
mètres cubes, le volume d'air à 400 centimètres cubes à la 
minute, soit à 24 litres d’air à l'heure, chiffre qui représente 
à peu près le débit d'air d’une petite trompe à eau. 

Pour alléger l'appareil et diminuer la quantité de mercure 
à placer dans les récipients P, P (voir fig. 1 et 4), je fais 
pénétrer la base de ces cylindres par un second cylindre 
creux V qui occupe la place d'une quantité de mercure 
inutile au fonctionnement de l'instrument ; enfin, le mouve- 
ment d'horlogerie porte un compteur de tours pour les 
expériences que Je me propose de faire sur la relation qui 
peutexister entre le nombre de coups de pompe et le volume 
de l'air aspiré. À moins d'opérer dans des conditions iden- 
tiques de pression, je ne crois pas & priori qu'une simple 
lecture de ce compteur puisse servir à déterminer le vo- 
lume exact de l'air aspiré; j'ai observé, en effet, que, si 
l'air est forcé de traverser des bourres de coton serrées, 
des colonnes un peu élevées de sulfate de soude granulé, 
employé comme filtre soluble, la quantité de l’air aspiré est 
bien moins grande que lorsqu'on pratique un barbottement 
à travers une couche d'eau peu profonde. Du reste, je ne 
pense pas qu'on puisse dans une expérience sérieuse se 
passer des compteurs à gaz secs où humides, mais il est 
regrettable que l'industrie n’en n'ait pas encore fabriqué 
de plus portatifs que ceux qu’elle met actuellement en vente. 

J'ai donné comme exemple de moteur de ma pompe à 
air, les mouvements d’horlogerie qui peuvent la faire 
fonctionner en tout lieu, mais il est clair qu’elle peut être 
attelée à une force quelconque engendrée par une turbine 
ou autres appareils capables de déterminer un mouvement 
circulaire. 


REVUES ET ANALYSES” 


L. MaLassez. — Notes sur la psorospermose du foie chez le lapin 
domestique, av. 1 pl. (Arch. de méd. expérim., 1‘ janvier 1891). 


La découverte dans certaines tumeurs d'éléments particuliers 
rappelant l’apparence des coccidies a conduit l’auteur à étudier la 
coccidie du lasin. 

Les lésions déterminées par la présence du parasite ont été fort 
bien mises en lumière par M. Malassez. 

Tout à fait au début, l'épithélium n’est pas encore envahi : on 
observe seulement de la dilatation du canalicule biliaire et une 
prolifération épithéliale et conjonctive donnant lieu à des végéta- 
tions saillantes dans la lumière du canal : celle-ci est occupée par 
des coccidies, la plupart non enkystées. 

Dans un second stade, la taille des végélations s’est accrue: elles 
présentent un axe conjoncal une couche homogène sous-épithéliale 
et un épithélium dont un nombre plus ou moins grand de none 
renferment des coccidies non enkystées. 

Parmi celles-ci, on peut distinguer plusieurs formes dont des 
unes semblent des phases de dégénérescence et sont importantes à 
considérer à cause de leur ressemblance avec les éléments ren- 
eontrés dans certains tissus pathologiques. 

On trouve quelquefois dans une seule cavité plusieurs coccidies : 
ee fait joint à l'existence de formes allongées en forme de gourde 
amène l’auteur à considérer comme très probable la multiplication 
du parasite par division ou par bourgeonnement. 

A un degré plus avancé des lésions on trouve toutes les coccidies 
enkystées mais les canalicules ne sont plus reconnaissables ; l'amas 
parasitaire eslentouré d’une coque conjonctive, véritable membrane 
d'enkystement analogue à celle que l'on trouve autour c'es vieux 
tubercules ; ce kyste renferme des cloisons et des travées de tissu 
conjonctif qui dérivent des végétations dont nous avons parlé ; dans 
celles-ci on rencontre des coccidies isolées, libres, ou englobées par 
des cellules géantes dont chacune peut renfermer plusieurs cocci- 
dies, normales ou plus ou moins altérées. 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur el à mesure de leur réception au bureau du journal. 
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Passant ensuite à r'élude des coccidies enkystées l’auteur énu- 
mère l’action d'un grand nombre de réaclifs ; nous citerons seule- 
ment l’acide acétique qui lui a permis de constater un fait très inté- 
ressant : il a en effet observé que, sous l'influence de ce réactif, l'en- 
veloppe se dédouble en une coque interne et une coque externe. 

En terminant sou travail, M. Malassez insiste sur la ressemblance 
qui existe entre ces états particuliers et probablement dégénéralifs 
qu'il a le premier décrits dans la coccidie du lapin et les corps énig- 
matiques rencontrés dans certaines productions pathologiques. Tou- 
tefois, 1l ne se prononce point sur la nature de ces derniers ; « au 
point de vue, dit-il, du rôle pathogénique de ces corps comme au 
point de vue de leur nature, nous ne sommes souvent pas plus en 
droit d'affirmer que de rier ». 

TuéLonan. 


0. Borscaui. — Ueber zwei interessante Ciliatenformen und Proto- 
plasma structuren (7aglblatt der 62 Versammelung Deuts- 
cher Naturforscher und Aerzste zu Heidelberg, 1889). 


L'auteur signale d’abord une espèce nouvelle de Cilié, Hastatel!a 
radians, nov. gen., nov. sp.; c’est une vorticelline libre, toujours 
dépourvue de style, remarquable surtout par l'existence d’appen- 
dices en forme d'épines, disposés en deux couronnes, l’une naissant 
du bord du péristome, l’autre disposée sur un bourrelet qui entoure 
la partie moyenne du corps. 

Chez l’Actinobolus radians l’auteur a constaté l'existence de 
trichocystes à l'extrémité des tentacules. 

En continuant ses recherches sur la reproduction artificielle de 
la structure du plasma, au moyen de la mousse de savon, le savant 
professeur d'Heidelberg est arrivé à conclure que l'apparence 
fibrillaire de certains éléments, comme le cylindraxe, est due non 
pas à l'existence de fibres ou fibrilles mais à l’étirement des 
alvéoles du protoplasma. De plus lastruclure rayonnée qu’on observe 
dans certaines cellules serait due à l'existence dans le plasma de 
courants de diffusion dans le sens desquels s'orientent les alvéoles. 
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L. PFeiFFER. — Unsere heutige Kenntniss von den pathogenen Pro- 
tozoen (Centralblatt fur Bakteriologie und Parasitenkunde, 
déc. 1890, n° 24 et 25). 


Dans un cerlain nombre de maladies contagieuses pour lesquelles 
les recherches bactériologiques sont demeurées infructueuses, 
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M. Pfeiffer pense que l'étude des protozoaires conduirait à des 
résultals importants. 

Ce mémoire est surtout consacré aux sporozoaires. Le fait princi- 
pal sur lequel insiste l’auteur est l'existence de zoospores chez 
les coccidies. Ges éléments auraient été vus pour ‘la première fois 
chezle Coccidium oviforme par R. Pfeiffer en janvier 1890 et existe- 
raient aussi chez le Coccidium salamandræ dont le Karyophagus 
salamandræ (Steinhaus) serait le stade à zoospores, tandis que les 
C. proprium et sphericum (Schneider) en représenteraient l’état 
enkysté. 

Dans ces deux espèces les zoospores se forment de la façon sui- 
vante. On voit le novau se fragmenter en même temps que le pro- 
toplasma donne naissance à un grand nombre de bourgeons ; fina- 
lement on a des cellules arrondies dans lesquelles se développent 
directement des corpuscules falciformes. 

Chez le lapin on ne rencontre ce stade que chez les individus de 
4 à 5 semaines qui commencent à manger. On trouve alors l'intes- 
tin et les voies biliaires remplis de corpuscules falciformes. Cette 
invasion parasitaire cause une entérite aiguë souvent mortelle; 
puis a lieu l'enkystement des jeunes coccidies. 

Ces observations, si elles viennent à être confirmées, jetteront une 
grande lumière sur la biologie de ces organismes. 

Après quelques inots sur d’autres espèces de coccidies, l’auteur 
arrive aux Myxosporidies. Il considère dans les spores de celles- 
ci les filaments contenus dans les capsules polaires comme des 
organes moteurs, sans donner malheureusement les raisons qui le 
portent à exprimer cette opinion qui semble bien hasardée dans 
l'état actuel de nos connaissances. 

A propos des Sarcosporidies, M. Pfeiffer aurait observé que l'in- 
jection de ces parasites dans la trachée ou le tissu musculaire de 
lapins et de souris provoque un violent empoisonnement qu'il com- 
pare à l’action de la lymphe de Koch. 

Le travail se termine par quelques considérations sur les parasites 
signalés récemment dans des maladies contagieuses de l’homme : 
l'hématozoaire du paludisme de Laveran, les corps signalés par 
Darrier dans l’épithélioma contagieux, etc., etenfin les parasites 
signalés par l’auteur dans les vésicules de l’herpès Zoster, les bulles 
de Pemphigus, etc. É 


WOoLTERs. — Die Conjugation und Sporenbildung bei Gregarinen 
(Arehio für mickrosk. Anatomie, Bd. XXXVII) 


Les observations de l’auteur ont porté sur les grégarines du 
testicule du Lombric, la Clepsidrina Blattarum et la ÆXlossia 
helicina. 
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Dans le testicule du Lombric 1l a rencontré le Monocystis 
magna et le M. agilis. Le protoplasma de ces grégarines présente 
une structure réticulée et dans ses mailles sont renfermés les 
corps ovales que Bütschli a rapprochés des substances amyloïdes : 
ces corps représentent une réserve nutritive. Avant la conjugaison, 
on voit se produire quelques modifications dans le nucléole. 
M. Wolters n’a jamais vu s'enkyster un Monocystis solitaire mais 
toujours deux individus conjugués, entre lesquels on constate 
une ligne de séparation très nette. Bientôt le noyau de chaque 
sirygite gagne la périphérie et se divise par karyokinèse. Une 
des deux moiliés résultant de cette division est expulsée comme 
corps directeur. Pendant ce temps la structure du corps de la 
grégarine ne change pas mais sur des coupes en séries on observe 
qu'à une certaine distance de la surface la ligne séparative des 
deux sizygites disparaît et qu'à ce niveau les deux corps plasmiques 
se confondent. Après l'expulsion du corps directeur, le noyau se 
reconslitue mais ses dimensions sont manifestement réduites. On le 
retrouve bientôt à sa place primitive au centre de l'organisme ; 
sur des coupes, on voit les deux noyaux gagner le point où 
s’est établie la communication entre les deux corps plasmiques ; 
ces noyaux se fusionnent, échangent leurs éléments chromatiques, 
puis se séparent de nouveau; mais l’auteur n'a pu vérifier si cette 
séparation à lieu par une-simple division ou à la suite de phéno- 
mènes karyokinétiques. 

Quoi qu'il en soit, chaque sizygite présente alors un noyau qui va 
recommencer à se diviser indirectemment et bientôt on trouve à la 
périphérie du kyste de nombreux fuseaux nucléaires. Plus tard on 
voit se différencier une petite masse de plasma autour de chaque 
noyau, en même temps qu'apparaissent dans la masse centrale 
de protoplasma de nombreuses vacuoles. 

Les petites cellules formées par différenciation du plasma autour 
des noyaux sont désignées par l’auteur sous le nom de sporogones; 
bientôt chacune d'elles s'entoure d’une membrane et devient pour 
M. Wolters un sporocyste (spores des auteurs). En même temps 
que la membrane d’enveloppe s'épaissit, le noyau et le plasma sont 
le siège de phénomènes de division qui conduisent à la formation 
de huit spores (corpuseules) falciformes et d’un sporophore ou noyau 
de reliquat de Schneider. L'auteur n'a pas constaté d'une manière 
absolument certaine l'existence de la division indirecte du noyau 
dans le sporocyste, mais il a observé des faits qui tendent à la lui 
faire admettre. 

Chez la Clepsidrina Blatltarum, M. Wolters confirme les obser- 
valions de Bütscli relatives à la striation de la cuticule. 

Chez les jeunes individus, le noyau est arrondi et à contour net ; 
on y trouve tantôt un nucléole unique ; tantôt un nombre variable 
de grains chromatiques disposés en cordons moniliformes. 
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Dans d'autres cas on trouve le noyau dépourvu de membrane : 
il s'élagil, prend une forme étoilée et envoie des prolongements 
dans le protoplasma du corps de la grégarine. Ce n’est peut-être 
qu'on stade de la division du noyau, mais l'auteur n’a pu arriver à 
constater l'existence d’un véritable fuseau nucléaire. 

Les deux derniers états du noyau ne s'observent que chez des 
individus conjugués. 

L'auteur n'a pu suivre les stades de la sporulation comme chez 
les Monocystis. 

Il a rencontré dans les cellules de l'épithélium intestinal des 
Blattes, dont l'intestin ne renfermait ni kyste ni grégarine libre, de 
petits corps d’un jaune brunâtre munis d'un noyau et qu’il consi- 
dère comme le premier stade du développement de la Clepsidrina, 
ce qui le porte à douter de l'absence réelle d'infection dans les 
Blattes sur lesquelles Bütschli a fail ses expériences de transmis- 
sion du parasite. 

En étudiant la ÆVossia helicina du rein de l'Escargot, M. Wol- 
ters n’a jamais observé la disparition du noyau de la cellule en- 
vahie, signalée par Pfeiffer: ce dernier auteur, en attribuant, 
comme Kloss, à la présence du parasite l'existence d'une bordure 
de cils vibratiles sur les cellules rénales, a commis une seconde 
erreur. 

Le noyau de la Xossia présente un gros nucléole et d’autres 
grains chromatiques plus petits ; il est muni d’une membrane d’en- 
veloppe à contour très net. À une certaine phase du développe- 
ment, le noyau perd la netteté de son contour, devient irrégulier, 
étoilé ; il présente des prolongements qui semblent se continuer 
avec le plasma du corps, tandis qu'à son intérieur on observe de 
nombreux corps chromatiques. Ici encore l'auteur est porté à con- 
sidérer ces modifications comme le début d'une division indirecte, 
mais ii n’a pu observer de fuseau typique. A un autre stade, on 
observe à la périphérie un grand nombre de noyaux, puis le corps 
plasmique se divise en autant de fragments qu'il y a de noyaux. 
Dans les sporogonies ainsi formées le noyau se divise. La petile 
masse, renfermant ordinairement six noyaux, s'entoure d'une 
enveloppe et devient alors un sporocyste dans laquelle vont se 
former six spores (corpuscules falciformes) et un sporophore (noyau 
de reliquat). 

Ce résumé rapide suffit à montrer l'intérêt des observations de 
M. Wolters: malheureusement l'auteur semble avoir un peu 
négligé le côté bibliographique de la question. Ses observations 
sur le Monocystis ne font en somme que confirmer celles de 
M. Henneguy publiées dans ces Annales en 1888, et dont il n’a, 
dit-il, eu connaissance qu'après l'impression de son mémoire. Cela 
est d'autant plus regrettable que, connaissant mieux l'état actuel 
du sujet, il aurait pu donner moins d'étendue à la partie confirma- 
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tive de son travail et s'attacher avec succès à la solution des ques- 


tions encore pendantes. 
É 


C. pe Bruyne. —- Monadines et Chytridiacées parasites des algues 
du golfe de Naples {Archives de Biologie, t. X, fasc. 1, 1890) 


L'étude des Monadines et des Chytridiacées semble attirer à 
nouveau l'attention des naturalistes et c’est justice, car la solution 
de beaucoup de problèmes intéressant la biologie générale devra 
être cherchée chez ces organismes inférieurs. 

On s’est surtout occupé jusqu'ici de ceux qui habitent les eaux 
douces ; un intérêt particulier s'attache au travail que nous analy- 
sons ici, en ce qu'il s’agit d'organismes marins ; ces études ont été 
faites à la station zoologique de Naples pendant les mois de février, 
mars, avrilet mai: l’auteur avoue que ce laps de temps était insuf- 
fisant pour des recherches de ce genre ; il faut reconnaître toute- 
fois qu'il a été bien ulilisé. 

Ce sont les Monadines qui ont fourni la contribution la plus impor- 
tante ; nous y trouvons : 

Pseudospora Benedeni nov. sp., qui habite les cellules de CZado- 
phora gracilis Kutz. ; elle est très commune el elle se présente, 
dans son développement, avec les phases z00spore, amibe, cyste 
zoosporipare et sporocysle; 

Pseudospora edax nov., sp., parasite également des Ca- 
dophora mais beaucoup moins fréquent ; le cyste zoosporipare 
ne donne naissance qu’à deux ou à quatre zoospores :le sporocyste 
n'est pas connu ; 

Gymnococcus Cladophoræ nov. sp. qui vit dans les cellules ter- 
minales de Cladophora. Les zoospores possèdent deux cils, l’un très 
actif, dirigé en avant, l’autre trainé à l'arrière et servant de gou- 
vernail; une seule amibe peut arriver, en se développant, à rem- 
plir toute la cellule ou bien plusieurs amibes se fusionnent pour 
arriver au même résultat ; les résidus de la digestion sont refoulés 
vers le milieu de la cellule et, plus tard, la masse du parasite se 
fractionne en nombreux cystes zoosporipares donnant naissance 
aux zoospores. 

A signaler encore le Gymnococcus Gomphonemarum nov. sp., 
parasite des Gomphonema, le Gymnococcus Briopsidis nov. sp. qui 
vit à l'intérieur du Briopsis plumosa, le Gymnococcus Licmophoræ 
nov. sp. trouvé chez les Gomphonema et les Licmophora; le déve- 
loppement de cette espèce, surtout celui de la dernière, exige de nou- 
velles recherches. 

M. de Bruyne a créé le genre Zctobiella pour un parasite des Zic- 
mophora ; les zoospores possèdent deux cils : elles se fixent sur la 


— 829 — 


paroi de l'hôte, la traversent d'un prolongement pseudopodiforme : 
un courant de granulations s'établit du pseudopode au corps de 
l’amibe, mais la digestion se fait à la surface même de l'organisme. 
A un moment donné, le pseudopode constamment agrandi diminue 
tout d'un coup : il rentre dans l’amibe et abandonne dans la valve 
de la diatomée les résidus de la digestion, groupés dans une sorte 
de vésieule. L'existence de cette vésicule me parait incompatible avec 
une digestion superficielle.Bientôt l’amibe montre un ou deux pseudo- 
podeshyalinsquise meuvent lentement, augmentent, diminuent pour 
rentrer tout à fait : cette amibe se détache, erre dans le milieuambiant 
puiss'arrêteet s’entoure d'une membrane. Il serait bien à désirer que 
l'on eût des renseignements plus complets sur l'Ectobiella Plateau 
dont le mode de pénétration à l'intérieur de l'hôte n’est pas sans rap- 
peler celui des Rhizidium. tandis que le reste du développement est 
tout différent. L'Aphelidium lacerans nov. sp. vit dans les cellules de 
l'Utvalactuca : la zoospore a une forme allongée; elle ne possèdequ'un 
cil et qu’un noyau ; son protoplasma se charge de fragments 
chlorophylliens ; l'amibe, après s'être débarassée des résidus de la 
digestion, se divise ordinairement en huit petites masses qui 
acquièrent chacune un cil et passent ainsi à l’état de zoospores. 

Dans les Monadines azoosporées, M. de Bruyne décrit deux 
espèces nouvelles : Leptophrys villosa et Vampyrella incolor, la 
première qui se rencontre dans les cultures de Diatomées, la 
seconde qui attaque Valonia utricularis, Derbesia marina et Cla- 
dophora. 

L'Olpidium Bryopsidis nov. sp. est une Chyiridiacée trouvée à 
l'intérieur du Bryopsis plumosa; elle se rapproche beaucoup de 
l'Olpidium Saprolegniæ Fischer. 

Dans les conclusions de ce travail, M. de Bruyne considère les 
cils ou flagellums comme « des pseudopodes transformés, à posi- 
tion constante, à forme peu variable et à fonction déterminée ». IL 
me semble intéressant de rapprocher cette constatation de celles 
que nous avons faites nous-mème sur ce sujet : « 1° Les flagellums 
ne sont que du protoplasma condensé... ; 2 Ils peuvent dériver 
directement de la transformation de pseudopodes, tandis qu'inver- 
sement un flagellum peut repasser à l'état de pseudopodes (1). » 
Si l’on adopte les idées que nons avons formulées sur la délimi- 
tation du genre Vampyrella (loc. cit., p. 33-40) il est impossible de 
faire rentrer dans ce genre la Vamnpyrella incolor de Bruyne : cette 
espèce, encore peu connue d'ailleurs, pourrait sans doute ètre rap- 
prochée des Nuclearia. 

M. de Bruyne a fait de nombreuses expériences pour obtenir le 
transport d’un parasite sur un autre hôte ; il y a réussi : mais, 


(1) P.-A. Dancearr. — Contribution à l'élude des organismes inférieurs (Le 
Btanisle, 2° série, 25 avril 1890, p. 31). 
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lorsque le premier hôte était rapporté dans la cuilure, le para- 
site ne manquait pas d'y revenir à nouveau. L'auteur admet que, 
du fait de transplantations analogues, il peut résulter des transfor- 
mations très grandes dans l’organisation de ces parasites, si les 
conditions de vie des deux supports sont très différentes : cela est 
bien possible. 

Une remarque pour terminer: pourquoi, au lieu d'employer ces 
termes assez barbares de « eysles zoosporipares » et « sporocysles », 
ne dit-on pas simplement « sporanges » et « kystes » ? Ces expres- 
sions sont tout aussi justes et elles me paraissent d’un usage plus 
commode. P:-A D. 


W. FLEMMING. — Sur la division et la forme du noyau des leucocytes 
et sur les sphères attractives (Arehio fur mikroskopische Ana- 
tomie, zweites Heft, 1891). 


Dans ce travail que nous n'avons pas à analyser iei, nous trou- 
vons (p. 295-297) l'indication des procédés employés par le savant 
histologiste : ils ne peuvent manquer d'être très uliles dans l'étude 
des organismes inférieurs. 

La coloration des objets se fait, comme à l'ordinaire : au moyen 
des solutions d'hématoxyline, par la méthode des doubles calora- 
tions avec la safranine et le violet de genliane, ou par la méthode de 
Gram ; mais, il y a avantage à employer, pour la fixation des 
matériaux, la solution indiquée par F. Hermann dans son travail 
sur la spermatogenèse. On remplace l'acide chromique dans la 
liqueur de Flemming par une solulion aqueuse de chlorure de pla- 
tüine à 1 p. 100; on peut, à la vérité, obtenir le même résultat, avec 
le mélange chromo-osmo-acélique, quand il ne contient que peu 
d'acide acétique et la coloration dure plus longtemps ; mais la 
réussite est beaucoup plus rare. 

En ce qui concerne la coloration, voici comment procède Flem- 
ming : les matériaux, fixés comme il vient d’être dit, de préférence 
avec la solution d’'Hermann, sont lavés à l’eau distillée et colorés 
successivement avec la safranine et la gentiane ; on rince à l’eau 
et on porte ensuite dans une solution aqueuse concentrée d'orange ; 
la plus grande partie de la couleur de gentiane disparaît dans ce 
milieu acide; quand on n’observe plus qu'une faible teinte violette, 
les objets sont portés dans de l’alcool absolu neutre, jusqu'à ce 
qu'il ne se dégage plus aucune coloration ou presque pas ; de là, 
dans de l'essence de girofle ou de l'essence de Bergamotte et enfin 
dans le baume ou la gomme de Damar. 

De cette facon, on arrive à distinguer parfaitement les détails du 
noyau, les filaments achromatiques, les sphères attractives ; ces der- 
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nières, il est vrai, ne sont point colorées mais, étant plus sombres, 
elles se différencient nettement des corps environnants. 
P,=A;°D: 


GEORGES PolRAULT. — Les Urédinées et leurs plantes nourricières 
(Journal de Botanique, 1890) 


« Nous croyons faciliter les recherches des botanistes qui s'inté- 
ressent à l’élude des Urédinées en publiant la liste des plantes de 
France, de Suisse et de Belgique atlaquées par ces champignons, » 
dit M. Poirault en tête de son travail. Il a réussi dans sa tâche et 
cette liste sera certainement très utile pour la détermination des 
espèces si nombreuses d'Urédinées ; les plantes attaquées ont été 
rangées d’après le Catalogue des Plantes de France, de Suisse et de 
Belgique de M. E.-G. Camus. 

On peut voir immédiatement quels sont les états connus du champi- 
gnonau moyen desabrévialions suivantesemployées: E, écidiospores, 
U, urédospores ; S, spermalies ; T, téleutospores ; T,, téleutospores 
à germination immédiate ; T,,téleutospores germant après un cer- 
tain temps de repos ; Ecid., £Ecidium ; Puce., Puccinia ; Urom., 
Uromyces ; on peut se rendre compte également si ces états se 
passent sur une même plante ou sur des plantes différentes. 

Les Urédinées ont cela en effet de remarquable, c’est que nombre 
d'espèces sont obligées de vivre, aux diverses époques de l’année, 
sur des hôtes différents : tout le monde connait l'exemple fourni 
par le Puccinia graminis dont les écidiolispores et les écidiospores 
se forment sur l’épine-vinette ; un autre cas intéressant est celui 
des Gymnosporangiuïrn qui produisent leurs téleutospores sur les 
Juniperus et leurs écidiospores sur divers Rosacées. A ce sujet le 
froid de cet hiver a eu un résultat bien curieux ; tous les ans, les 
poiriers du verger du Jardin Botanique de Caen se couvraient au 
printemps des écidiolles rougeâtres du Gymnosporangium ; cette 
année, les Juniperus ont élé gelés et le parasite ne s’est pas montré 
jusqu'ici sur les feuilles des poiriers comme à l'ordinaire. 

Le travail de M. Poirault permet de se rendre rapidement compte 
des faits de cette nature qui intéressent à un si haut degré l'étude 
des maladies des plantes. P.< ACER 


E.pEe WiLpemAx. — Note sur quelques Saprolégniées parasites des 
algues (Bulletin de la Société belge de Microscopie, 16° année, 
1891, p. 134-139). 


Une seule espèce de Saprolégniée parasite des algues, l'Aphano- 
myces phycophilus De Bary, avait jusqu'ici été signalée en Belgique. 
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M. de Wildeman, outre cette espèce, en a rencontré quatre autres 
dont une complètement nouvelle. 

Ce sont : 1° Ancylistes closteri Pfitzer, parasite du Closterium 
acerosum découverte en Allemagne, signalée depuis en Russie par 
M. Sorokin, en France par M. Dangeard ; quelques particularités 
intéressantes de la germination des oospores sont notées ; 2 Lage- 
nidium Rabenhorstii Zopf, parasite des cellules de Spirogira ei 
trouvée seulement jusqu’à ce jour en Allemagne par Zopf ; 3° Lage- 
nidium entophytum Zopf qui habite les spores des Spirogyra, si- 
gnalée en Allemagne et en France. 

La quatrième espèce, le Lagenidium Zopfiide Wildeman est ainsi 
caractérisée : 

« Mycélium rameux, irrégulier, traversant les parois transver- 
sales de l'algue au détriment de laquelle il vit ; vogone ventru, 
oospore à membrane irrégulière munie d’aspérités, comme chez 
le Z. entophytum. Intérieur de l'oospore fortement réfringent, nu- 
cléole central absent. Oospore d’environ 14 y de diamètre. 

Habitat : dans les cellules d'Œdogonium à Lacken. Mai. Malheu- 
reusement, l'auteur n’a observé ni les zoosporanges, ni la germina- 
tion des oospores. PA D) 


EbouarD RITSERT. — Recherches sur la rancidité des graisses 
(Thèse, 48 p. Berlin, chez G. Bernstein, 1890) 


Dans cette thèse l'auteur examine les causes qui provoquent la 
rancidité des graisses, causes au sujet desquelles les savants n'ont 
pas encore réussi à se mettre d'accord. C'est ce qui démontre, en 
particulier, l'historique détaitlé que M. Ritsert a fait de la question. 

L'auteur s’est d'abord donné pour tâche de déterminer s'il faut 
chercher la cause de la rancidité dans l’action des microorganismes. 
Pour cela il isola de diverses espèces de graisses, spontanément 
devenues rances, les microorganismes qu'elles contenaient et les 
inocula ensuite séparément ou ensemble sur de la graisse stérili- 
sée. Il ne fut pas possible de constater une production d'acides — Ia 
rancidité consiste, en effet, en une décomposition de la graisse en 
glycérine et acides gras — et les numérations subséquentes des 
microorganismes inoculés démontrèrent que ceux-ci, non seule- 
ment ne se multiplient pas dans la graisse mais qu'ils y périssent. 
Ce n’est donc aucun des nombreux microorganismes que l'on trouve 
à la surface des vieilles graisses qui en provoquent la rancidité. Le 
résultat reste le même lorsqu'on inocule la graisse stérilisée avec 
un peu de graisse rance, ce qui prouve que ce n’est pas non plus 
un ferment inorganisé qui est la cause de ce phénomène. 

Dans une expérience M. Ritsert avait exposé quelques ballons 
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inoculés au soleil, Il constata que les bactéries mouraient plus 
rapidement dans ces conditions, mais, en même temps, que la 
graisse devenait rance. La lumière semble donc avoir une action 
manifeste à cet égard. Il étudia alors systématiquement l'influence 
de la lumière, de l'air et des différents gaz qui composent ce der- 
nier sur de ja graisse stérilisée. Il serait trop long d'énumérer ici 
toutes les expériences failes dans ce but, disons seulement qu'il en 
résulte que ni l'air, sans l’aide de la lumière, n1 celte dernière, en 
l'absence de l'air, ne provoquent la rancidité. Il faut pour que ce 
phénomène se produise le concours de ces deux facteurs. L’azote 
et l'hydrogène seuls ne rendent pas la graisse rance, tandis que 
celle-ci rancit dans une atmosphère d'oxygène pur, quand elle est en 
même temps exposée à la lumière. La rancidité consisterait ainsi dans 
une oxydation ne se produisant que sous l'influence de la lumière. 

L'auteur étudie encore la question de savoir si, dans une graisse 
devenue rance, les microorganismes peuvent vivre et se multiplier. 
Ceci serait le cas d’après ses expériences, ce qui explique le fait 
que l’on trouve, en effet, toujours des microbes dans la graisse 
devenue rance. La rancidilé ne doit toutefois pas être trop pronon- 
cée, car une trop grande quantité d'acides gras empêche leur 
développement. Ainsi, sur de lhuile de palmier rance dont 
5 grammes exigeaient, pour leur neutralisation, 60 centimètres 
cubes de solution de soude caustique normale au dixième, même 


les moisissures ne croissaient plus. 
BnF: 


V. BapBës. — De la variabilité et des variétés du bacille typhique 
(Zeitschrift für Hygiene, IX, p. 323) 


L'auteur fournit dans ce travail une utile contribution à l'étude 
des caractères permettant de différencier le bacille typhique d’autres 
microorganismes qui lui sont très semblables. Il résulte malheu- 
reusement des recherches de M. Babès que celte tâche est très diffi- 
cile à exécuter, tant ces bacilles analogues peuvent assumer cer- 
lains caractères particuliers du bacille d’Eberth. Ainsi, sa croissance 
sur pomme de terre avait paru, au début, fournir un critérium 
certain; aujourd'hui nous savons que nombre d'autres microor- 
ganismes partagent cette particularité. L'ensemble seul de toutes 
les particularités qu'offrent ces différents microorganismes quand 
on les cultive sur des milieux très variés peut permettre de les 
différencier nettement du bacille typhique, mais ce n’est pas tou- 
jours facile et le temps qu’exigent ces nombreuses cultures est sou- 
vent considérable. C'est aussi le résultat auquel est arrivé M. Cas- 
sedebat dans un mémoire qu'ont publié récemment les Annales de 
l'Irstitut Pasteur (1. IV, p. 625). 
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Ce qui complique encore la question est le fait que mème dans 
les organes de typhiques on trouve, d'après M. Babès, de ces variétés 
du bacille d'Eberth à côté du bacille typhique ; quand l’autopsie 
est faite un peu tard, ce dernier peut même être absent. Trois de 
ces variétés furent aussi trouvées en dehors de l'organisme ; par 
contre M. Bahès, ne trouva jamais le bacille typhique d'Eberth 
dans d’autres maladies que le typhus. En ce qui concerne l’action 
de ces variétés du bacille typhique sur les animaux, M. Babès 
constala fréquemment que ces bacilles atypiques font périr les 
souris et les lapins par intoxication de la même manière et souvent 
même plus rapidement que les cultures typhiques. 

On pourrait, en présence de ces résultats, se demander si des 
variélés atypiques ne peuvent pas également produire le typhus ? 
M. Babès ne le croit pas, parce que dans tous les cas récents du 
lyphus on trouve, en outre de ces variétés, le bacille typhique 
d'Eberth et que ces bacilles atypiques diffèrent aussi les uns des 
autres, Il se pourrait cependant qu'ils ne soient pas sans influence 
eur le processus de la maladie. E. F. 


M. NExCKI. — Les acides lactiques isomères comme moyen de 
différenciation de certaines espèces de schizophytes (Centralbl. 
Jür Bakteriol. u. Parasitenkunde, IX, p. 304). 


Parmi les nombreuses espèces microbiennes capables de faire fer- 
menter les hydrates de carbone et d’en tirer de l'acide lactique, les 
unes, ainsi que le démontre l’auteur, produisent de l’acide lactique 
inactif, les autres de l'acide lactique actif (faisant tourner la lumière 
polarisée à droite),c'est-à-dire l’acide paralactique. Dans certains cas, 
la constatation de l'espèce d'acide lactique formée peut constituer 
un moyen précieux de différenciation. C’est ainsi que M. Nencki 
a trouvé dans l'intestin un microorganisme très semblable au Bacte- 
rium coli commune, et qui s'en distinguait seulement par la nature 
de l'acide produit. Le Bacterium coli commune donne de l'acide 
paralactique, l’autre que M. Nenki appelle Bacterium Bischleri, 
d’après le nom de l’expérimentateur qui s’en est occupé sous sa direc- 
tion, de l'acide lactique inactif. 

Le lecteur trouvera dans le mémoire de M. Nencki la description 
des procédés employés par ce savant pour analyser les produits de 
la fermentation microbienne des hydrates de carbone. EF: 


D' 0. LugarscH. — Sur le passage intra-utérin des bactéries 
pathogènes (Virchoro’s Archiv, vol. CXXIV, p. 47) 


La question du passage des bactéries pathogènes de la mère au 
fœælus à occupé déjà de nombreux auteurs (M. Wolff, Malvoz, Birch- 
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Hirschfeld, Rosenblath, M. Simon, Baumgarlen, etc.), mais soit 
que les méthodes employées n'aient pas été les mêmes, soit qu'il 
s'agisse là d’une de ces questions qui ne comportent pas de solu- 
tion trop absolue et qui, selon les cas, devra être résolue tantôt 
affirmativement, tantôt négativement, Les résultats sont loin d'être 
loujours concordants. En ce qui concerne la méthode, on sait que 
quelques auteurs se sont bornés à rechercher les bactéries dans 
les fœtus au moyen du microscope; d'autres ont prétendu qu'un 
résultat négatif, obtenu dans ces conditions, ne prouvait rien et 
qu'il devait toujours s’y joindre le résultat négatif des cultures et 
des inoculalions pratiquées avec les organes des fœtus. M. Lubarsch 
montre que c’est aller trop loin. Quand les embryons sont encore 
très petits, il est presque impossible d'empêcher qu'un peu de sang 
placentaire maternel n’adhère au fœtus et la fécondité de l’ense- 
mencement peut être due à des microbes étrangers au fœtus, 
ou bicn, si l’on pratique une désinfection énergique extérieure 
au sublimé, on risque de faire passer cette substance antiseptique 
dans l'intérieur de l'embryon et de tuer les microbes qui pour- 
raient y être. C’est ainsi que l'auteur cite un cas où l’on aurait 
pu croire qu’un ovule avait contenu des bactéridies du charbon, 
attendu que le sang fœtal avait donné des cultures typiques ; et 
cependant, après avoir pratiqué des coupes en série de lout l’ovule, 
qui était long de Ozm,6, il fut impossible d'y trouver une seule 
bactéridie. Aussi l’auteur a-t-ilemployé dans ses propres recherches 
les deux méthodes, mais de préférence les cultures (plaques de 
gélatine) quand la grandeur des fœtus le permettait. Quand il 
élait forcé de recourir à l'examen de coupes, il ne se bornait pas 
non plus à examiner quelques coupes seulement, faites au hasard, 
mais des séries entières de 150, 500 et même 1,000 coupes. Il s’est 
occupé, dans ce travail, surtout de la bactéridie charbonneuse. Le 
matérielexaminé se composa de 9 lapins avec 32 embrvons, 2souris 
avec » embryons, 2 rats blancs avec 6 embryons, 1 rat gris avec 
8 embryons et 25 cobayes avec 55 fœtus; en tout 39 animaux 
et 106 fœtus ; en outre, 3 lapins inoculés avec le Diploc. pneu- 
moniæ (Fraenckel) ayant donné 7 embryons et 1 cobaye (2 fœtus) 
inoculé avec le Bac. enteritidis Gaertner. L'inoculation de la mère 
avait généralement été pratiquée par la voie sous-cutanée. 

Voici les résultats obtenus pour le charbon : chez les souris 
blanches et les rats, jamais le passage des bacilles ne put être 
constaté. Sept lapins (chez lesquels on altenduit pour pratiquer 
l'examen que l'infection eût entrainé la mort) donnèrent un résultat 
positif dans quatre cas, négatif dans trois cas; dans deux cas où 
l'animal avait été tué à une période précoce, l'examen fut natu- 
rellement négatif. Chez les cobayes le résultat fut sûrement positif 
sept fois sur vingt-neuf (mort naturelle à la suite de l'infection). Dans 
les autres cas où l'animal fut tué 29-24 heures après l'inoculation 
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le passage des bacilles ne put jamais être constaté. Pourquoi des 
bacilles passent-ils dans un cas et pas dans l'autre? On sait que 
MM. Wolff et Malvoz cherchent la cause de ce phénomène dims 
l'état du placenta. Ce n'est que quand celui-ci, qui, à l’état normal 
constituerait une barrière infranchissable, présenterait des lésions 
d’hémorragies que le passage deviendrait possible, lésions que 
M. Malvoz a constatées, par exemple, dans le choléra des poules. 
Mais, dans le charbon, Wolff lui-même, Birch-Hirschfed, Rosen- 
blath, Simon, Latis et d'autres, les ont inutilement cherchées. 
M. Lubarsch, de mème, ne les à jamais constatées, sauf dans un 
cas. Bien que la facon dont s'opère le passage n'ait pu étre suivie 
d'une manière satisfaisante, M. Lubarsch incline donc à penser que 
le placenta n'est pas plus un obstacle infranchissable pour la bac- 
téridie que ne l’est par exemple le poumon, pour lequel les expé- 
riences de Buchner ont démontré que les bactéridies avaient la 
facullé de pénétrer dans les capillaires à travers l’épilhélinm. Res- 
terait à trouver les conditions qui le rendent perriéable dans an 
cas, imperméable dans l'autre. Or il paraît résulter des recherches 
de M. Lubarseh que ce fait est en relation avec letemps qui s'écoule 
entre le moment où les bacilles pénètrent dans le placenta et 
la mort de l’animal. Ainsi, chez le cobaye, qui meurt de 25-98 heures 
après l'infection, les bacilles ne se trouvent encor: après 19 heures 
qu'au point d'inoculation. Il est clair alors que si l'animal meurt 
{ôL, les bacilles auront à peine eu Le temps d'infester l'économie et 
de traverser le placenta, ce qui leur devient possible quand la 
maladie se prolonge (40-59 heures), à la faveur par exemple d'un 
plus grand degré de résistance de l'animal inoculé où d'un moindre 
degré de virulence des bactéri lies. Mais la plus grande durée de la 
maladie ne coïncide pas chez tous les animaux avec la plus grande 
pullulation de la bactéridie, c’est là un point qu'il ne faut pas 
oublier. Chez les lapins, les rats et les poules qui sont plu: résis- 
tants, les bactéridies sont de moins en moins nombreuses plus la 
maladie a duré ; c'est pourquoi chez les lapins le fælus est indemne 
quand la maladie dépasse de beaucoup la durée normale ; les 
bacilles sont alors trop peu nombreux et ont déjà perdu de leurs 
qualités nocives. C'est à ce dernier facteur que M. Lubarsch 
attribue la non-infection d'un fœtus de cobaye mort après 9% heu- 
res; seulement dans ce cas, indiquant un grand degré de résistance 
chez l'animal inoculé, mais dans lequel toutefois les bacilles étaient 
aussi très nombreux au moment de la morl, ceux-ci n'auraient 
plus été doués de la virulence nécessaire pour franchir la barrière 
épithéliale du placenta. 

Pour le lapin, la durée de la maladie la plus favorable au passage 
serait celle de 40-60 heures. La manière de voir de M. Lubarsch 
trouverait un appui dans le résultat de ses expériences sur le 
Diploc. pneumoniæ et le Bac. enteritidis. Ce dernier se développe 
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surtout localement et on le trouve rarement dans le sang, aussi ne 
le retrouva-t-il pas dans les embryons. Le Diploc. pneumoniæ, au 
contraire, pullule dans le sang déjà plusieurs heures avant læ mort; 
aussi M. Lubarsch l’a-t-il vu passer deux fois sur trois dans les 
embryons, E:t#, 


Dr G. SANARELLI, — Les causes de l'immunité naturelle à l'égard 
du charbon (Centralbl. für Bakteriol. u. Parasitenk., XX, p. 467, 
497 et 532). 


La question de l’immunilé à l'égard des maladies infectieuses 
est bien certainement une de celles qui passionnent le plus les expé- 
rimentateurs. Malheureusement, malgré les très nombreux travaux 
que cette intéressante question a suscités, la lumière est loin d’être 
faite : pour les uns, comme M. Metschnikoff et ses élèves, les pha- 
gocytes y jouent le rôle prépondérant; tandisqueles autres, M. Baum- 
garten et son école en tête, se fondant sur ia découverte des pro- 
priétés bactéricides du sang et des autres liquides de l’organisme, 
en cherchent une explication purement chimique. D’autres enfin, et 
ce sont eux qui ont peut-être raison, sont, comme M. Hueppe, moins 
exclusifs et admettent qu'il pourrait y avoir une part de vérité dans 
chacune des deux théories. Ges divergences tiennent certainement, 
pour une bonne part, à des différences de méthodes, car on voit 
souvent la même expérience donner des résultats absolument con- 
traires entre les mains d’expérimentateurs différents. C’est ainsi que 
la lymphe des grenouilles — c’est l'animal se prétant le mieux à ces 
expériences — dont on cherchait à établir l'efficacité ou l'ineffica- 
cité en l'absence des leucocvtes, n'était pas toujoursrecueillie par des 
procédés éliminant ces derniers avee une certitude absolue, ou bien 
aussi on n'avait, pour constater la mort des bacilles charbonneux 
qui avaient servi de préférence dans ces recherches, d'autre réactif 
que leur facon de se colorer, méthode assez contestable, attendu 
que l'existence de formes dégénérées dans les cultures inoculées ou 
des différences dans la concentration des solutions colorantes em- 
ployées pourrait faire admettre ou nier à tort l’action bactéricide 
des liquides organiques. 

En reprenant les expériences de ses prédécesseurs, M Sanarelli a 
d'abord cherché à perfectionner les procédés pour se procurer une 
lymphe absolument privée de germes et de leucocytes. Pour cela 
il se servait de sachets de cellulose préparée de la facon suivante. 
On plonge à plusieurs reprises une baguette de verre stérilisée, de 
5-6 millimètres d'épaisseur, dans une solution de pyroxiline à 
5 p 100, de sorte qu'elle se recouvre d’une mince couche de col- 
lodion. On les fait sécher rapidement dans un endroit chaud, et, 
après avoir retiré la baguette, on ferme l'ouverture du sachet en le 
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tordant avec une pincette stérilisée et en ajoutant du collodion. On 
fabrique ainsi rapidement des sachets de 3-4 centimètres de lon- 
gueur contenant 1 à 2centimètres cubes. Il faut seulement les tenir 
à l’abri de l’air pour qu'ils ne se dessèchent pas. Ces petits sacs sont 
alors introduits dans le sac dorsal des grenouilles , l’incision pra- 
tiquée dans ce but estrefermée par une suture, Trois ou quatrejours 
plus tard on les retire pleins de lymphe que l’on introduit avec une 
pipette stérilisée dans des tubes à essais slérilisés. On obtient ainsi 
une quantité suffisante de lymphe pour se livrer facilement à toutes 
les recherches désirées. M. Buchner ayant émis l’hypothèse que les 
sels contenus dans le sérum lui donnent ces qualités bactéricides, 
M. Sanarelli a recherché si la diffusion de la lymphe à travers la 
membrane de cellulose diminuait sa teneur en sels; il a pu établir 
qu'il n'en était rien. 

En mêlant des cultures charbonneuses (avec spores) et des émul- 
sions d'organes d'animaux charbonneux avec 8 centimètres cubes 
de lymphe, l’auteur constata les faits suivants : 

1° La lymphe de grenouille, ne contenant ni germes, ni leuco- 
cythes, affaiblit le virus charbonneux. Cet affaiblissement se montre 
dans les cultures avec spores déjà après 3 à 4 jours, mais beaucoup 
plus rapidement quand des bacilles sans spores sont soumis à l’ac- 
tion de la lymphe (les animaux inoculés restent en vie); 

2 La perte de la virulence n’est pas synonyme de la mort des 
bacilles et spores mis en contact avec la lymphe, car, ensemencés 
sur des milieux nutritifs artificiels, ceux-ci donnent des cultures 
nouvelles et virulentes ; 

3° Le virus charbonneux alténué par la lymphe de grenouille 
n'acquiert pas les propriétés d’un vaccin, car l'inoculation de 
grandes quantités de virus ainsi atténué à des lapins el à des co- 
bayes ne leur confère pas d'immunité à l'égard d'inoculations sub- 
séquentes pratiquées avec des matières virulentes ; 

4 Les spores charbonneuses ne germent pas dansla lÿmphe nor- 
male tenue à 18-20° ou à 27°. À 37°, par contre, elles germent 
assez bien : 

5° Lorsqu'on chauffe la lymphe à une température élevée (50-80°), 
elle perd la propriété d'empêcher la germination des spores char- 
bonneuses. Dans ce cas, elles peuvent commencer à germer déjà à 
la température de la chambre, et à 27° elles commencent à germer 
abondamment ; 

6° Le froid (jusqu’à 10°) n’exerce, au contraire, aucune action sur 
les propriétés bactéricides du sang ; 

1° Les bacilles charbonneux développés dans la lymphe tenue à 
31° ont enlièrement perdu leur virulence, mais leur ensemencement 
sur des milieux nutritifs donne des cultures virulentes ; 

8° Les grenouilles tenues à 37° meurent en quelques heures, 
qu'elles aient été inoculées ou non, mais elles restent en vie à 27°. 
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Ce fait jette un jour nouveau, comme le fait observer l'auteur, sur 
la prétendue infection charbonneuse des grenouilles. Plusieurs 
auteurs ont admis, en effet, que cet animal perdait son immunité 
naturelle à la température de 37° et devenait alors apte à contracter 
le charbon. D'après M. Sanarelli, il paraîtrait plus probable que la 
grenouille succomberait simplement parce qu'elle ne supporte pas 
cette température, et cela indépendamment du développement des 
bacilles dans la lymphe, développement qui n’est possible qu'à 37°; 

9 La lymphe de grenouille exerce sur les bacilles charbonneux 
une action nuisible, indépendamment de toute action des leuco- 
cythes ; 

10° Les cellules des organismes possédant l'immunité peuvent 
s'emparer des parasites et les détruire, même quand ceux-ci sont 
encore virulents et vivants. En effet, les expériences de M. Sana- 
relli démontrent que la virulence des spores et bacilles ne se perd 
qu'au bout de 3-4 jours; or, comme d’après M. Hess on trouve des 
bacilles dans les leucocythes déjà après 2 heures, il faut bien ad- 
mettre que ceux-ci ne s'emparent passeulement des bacilles morts, 
comme le veut M. Baumgarten. M. Sanarelli appartient, on le voit, 
à l'école de ceux qui cherchent à concilier les deux théories. Selon 
lui, les bacilles parvenus dans l'organisme de l'animal possédant 
l’immunité seraient d'abord influencés par la Iymphe ou le sang à 
l'instar d’un antiseptique empêchant leur pullulation, et par consé- 
quent la sécrétion de leurs produits nuisibles. Les leucocytes sur- 
viendraient alors qui s’enempareraient déjà pendant leur vie. 

Quant à l'explication de l'action bactéricide de la lymphe, on ne 
saurait encore émettre que des hypothèses (sels, bases organiques, 
oxygène). E. FE 


Dr Lurcr ManxFRepi. — De la contamination de la surface des rues 
dans les grandes villes, recherches et études sur la ville de 
Naples (Naples, Imprimerie de l'Académie royale des sciences physi- 
ques et mathémaliques, 1891). 


L'auteur nous donne dans un beau mémoire de 79 pagesles résultats 
des recherches très complètes qu'il a faites, au point de vue chimique 
et bactériologique, sur la composilion des poussières des rues de 
la ville de Naples. Ce travail considérable dépasse le cadre d’un 
simple mémoire et constitue une étude d'hygiène publique des plus 
intéressantes qu'il est malaisé d'analyser en peu de lignes. Rele- 
vons cependant quelques chiffres relatifs au nombre et à la nature 
des espèces microbiennes trouvées dans les poussières des rues. 
Leur nombre s'élève, en moyenne, à 761,521,000 par gramme. On 
trouve, toutefois, de curieuses différences suivant les conditions 
hygiéniques dans lesquelles sont placées les rues. Ainsi, dans les 
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rues placées dans de bonnes conditions, c'est-à-dire dans celles qui 
sont le moins exposées aux souillures, on trouve une moyenne de 
10,000,000 par gramme. Cette moyenne s'élève à 10 400,000,000 dans 
les rues où le trafic est plus actifet à 5,000,000,000, dans les rues les 
plus sales. L'insalubrité de celles-ci s'explique si l’on pense que 
parmi ces bactéries il s’en trouve un grand nombre de pathogènes; 
c'est, en effet, ce qui résulte des recherches de M. Manfredi qui 
a trouvé ces poussières infectieuses dans 73 p. 100 des cas. Sur 
42 infections produites chez des cobayes par des poussières, le Staph. 
pyog. aureus fut trouvé 7 fois, le Streptoc. pyog. une fois, le bacille 
de-l’æœdème malin 4 fois, le bacille du tétanos, 2 fois, le bacille de 
la tuberculose 3 fois, sans parler d'autres microorganismes moins 
connus amenant des septicémies mortelles pour le cobaye. On ne 
peut donc que souscrire aux conclusions de l’auteur relativement 
à l'assainissement des rues. E. F. 


CARBONE, F. — Des poisons sécretés par le Proteus vulgaris 
(Riforma mediea, 1890, n° 202). 


On sait par les recherches de Foé et Bonome que l’on peut rendre 
les lapins réfractaires au poison du Proteus vulaaris par l'injection 
d’une petite quantité d’un mélange de coline et de neurine. L'auteur 
s’est donné pour tâche d'étudier les nroduits chimiques élaborés 
par le Proteus vulgaris et arrive aux conclusions suivantes : 

1° Le Proleus vulgaris cultivé sur dela viande produit de la coline, 
de la diamine d'éthylène, de la gadine et du triméthyle d'amine, 
dont les bases ontété trouvées déjà dansdes poissons décomposés. Mais 
on ne savait pas encore à l’action de quelles bactéries de la putréfac- 
tion on devait les attribuer ; 

2° Avec les ptomaïnes produites par une bactérie, on peut rendre 
réfractaires des animaux à l’action de cette même bactérie ; 

3° Le même but peut être atteint avec d'autres substances ayant 
un effet analogue et n'ayant pas été produites parle même microbe 


(dans le cas du Proteus vulgaris, la neurine par exemple). 
E. F. 


L 


Dr ALBERTO RoviGni. — Sur l'action microbicide du sang dans les 
diverses conditions de l'organisme (Annali dell'Instituto d'Ijiene 
sperimentale dell Università di Roma, vol. II, série I, (p. 143). 


L'auteur établit dans son mémoire que le sang humain frais 
possède une action microbicide analogue à celle qui a été constatée 
pour le sang de différents animaux. Son action est surtout énergique 
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sur le bacille typhique qu'il détruit complètement. Sur le Staph. 
pyog. aureus el le pneumo-bacille de Friedlaender, son action est 
moins intense, dans ce sens qu'après avoir diminué de nombre ils 
augmentent dans la suite et s'accommodent parfaitement de ce nou- 
veau milieu. Vieux de 4 jours, ce sang se montre encore tout aussi 
nocif qu’au début pour le bacille typhique. 

M. Rovighi rechercha alors si l’état de maladie modifie ce pou- 
voir bactéricide du sang. Voici les résultats de ses expériences: chez 
neuf malades de pleuropneumonie aigüe fibrineuse, entre le 5° et 
le 6° jour de la maladie, le sang avait pour ainsi dire absolument 
perdu cette propriété à l'égard du pneumobacille de Friedlaender ; 
chez trois malades il avait diminué à l'égard du bacille typhique. 
A l'égard du staphylocoque les résultats n’ont pas été constants ; 1l 
était tantôt affaibli ou perdu, tantôt conservé et même augmenté. 
Chez un malade, ce pouvoir, perdu pendant la période aigüe de la 
maladie, revint avec la convalescence. Chez un typhique, le sang 
conserva son pouvoir nocif à l'égard du bacille typhique, mais le 
perdit contre le pneumo-bacille et le staphylocoque. Chez des indi- 
vidus atteints de dyscrasies chroniques, il parut assez bien con- 
servé, tant chez un malade très anémique quechez un autre atteint 
d'une grave maladie, chez lesquels il le possédait encore à l'égard 
du bacille typhique, mais l'avait perdu à l'égard des deux autres 
inmicroorganismes. 

L'auteur fit encore quelques expériences sur des lapins. Il cons- 
tata que le sang du lapin sain détruit le bacille de la septicémie 
des lapins ; si l'on inocule l'animal avec ce microorganisme et que 
l'on renouvelle l’expérience 28 heures après l'inoculation, le pou- 
voir microbicide du sang existe encore, quoique à un moindre 
degré ; 50 heures après l'inoculation il a entièrement disparu. 


SCHNIRER, M.-T. — Contribution à la question de la diffusion dw 
bacille dela tuberculose hors du corps { Wien. med. Presse, 18), 
RAS Dr), 


L'auteur à eu la curiosité d’injecter parla voieintra-péritonéale à 
3 cobayes, 10 centimètres cubes à la fois d’uneeau danslaquelle on 
avait lavé des raisins couverts de poussière. L'ra des animaux suc- 
comba à une péritonile aiguë, et les deux auties moururent tuber- 
culeux après 45 et 58 jours. Il résulte de ceci que la poussière dont 
sont recouverts les fruits peut servir de véhicule à la tuberculose. 


D' N. Paxe. — Sur les conditions qui modifient le pouvoir antisep- 
tique de diverses substances (Annali dell'Institulo d'Igiene 
sperimentale dell Universiltà dr Roma, I, série 1, p. 69). 


Dans la partie générale de son travail l’auteur s'occupe des 
diverses conditions qui peuvent modifier le pouvoir d'un antisep- 
tique ; la température, en premier lieu, ainsi que le montre plus 
loin le détail des expériences, joue un grand rôle. 

Le terrain sur lequel ont été cultivées les bactéries soumises à la 
désinfection et la durée de la culture ne sont pas non plus sans 
influence. Ainsi le Staph. pyogenes aureus qui, cullivé dans un bouil- 
lon peplonisé et légèrement alcalin à 35° pendant 2 jours, élait sté- 
rilisé en 15-20 miuutes, n'était stérilisé après 2 jours de culture 
qu'en 20-30 minutes, en 40 après 3 jours de culture, en 40 égale- 
ment après 4 jours de culture, en 30-40 après 5 jours de culture et 
en 20-30 après 8 jours de culture. Cultivé sur gélatine, il s'est montré 
quelquefois également résistant, en général moins. Les cultures 
sur gélose et pomme de terre sont les moins résislantes. Ainsi, la 
culiure d'un jour se stérilisait en 10-15 minutes, celle de 2 jours en 
7-15 minutes, celle de 3 jours en 5-10 minutes et celle de 5 jours en 
3-7 minutes. 

Un autre facteur important est la proportion entre le nombre des 
bactéries soumises à la désinfection et la quantité du désinfectant. 
Le temps nécessaire à la stérilisation est d'autant plus court que le 
nombre des bactéries est moins élevé. Ainsi, en trempant les fils de 
soie dans des émulsions dont la concentration variait d'une culture 
sur pomme de terre pour 18 centimètres cubes d'eau stérilisée, à 
À pour 3 et 1 pour 1, le temps nécessaire à la stérilisation variait 
de 10 à 20 et 40 minutes. 

Le degré d'humidité ou de sécheresse dans lequel se trouvent 
les bactéries amône également de notables différences dans les 
résullats. Des fils trempés par exemple dans une culture de Staph. 
pyogenes aureus et soumis de suile à la désinfection se trouvèrent 
stérilisés après 40 minutes, tandis qu'il ne fallait que 5 minutes 
pour obtenir le même effet quand ils avaient été desséchés pendant 
24 heures. 

Enfin, on constale de notables différences suivant la nature du 
terrain dans lequel on ensemence les fils désinfectés. Des fils de 
soie imprégnés du Staph. pyogenes aureus, par exemple, deman- 
daisnt une désinfection de 40 minutes pour cesser de fécon ler le 
bouillon et la gélose, tandis qu'ensemencés dans de la gélatine 
ils ne donnaient plus de culture après 15 minutes déjà. Ces faits 
étaient déjà connus en partie, mais on ne saurait trop insister sur 
la nécesssité de tenir compte de tous ces facteurs dans les expé- 
riences de désinfection. C’est pour ne pas s’êlre placés dans des 
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conditions identiques, que les différents expérimentateurs ont si 
souvent obtenu des résullats si peu concordants. 

Dans ses expériences portant sur le Staph. pyogenes aureus, el 
les spores charbonneuses, l'auteur a employé, pour le premier, des 
eultures dans le bouillon (10 centimètres cubes) tenues trois jours 
à 35° ; les fils de soie destinés à être imprégnés mesuraient 3 1/2 cen- 
timètres cubes et le liquide désinfectant était employé à la dose 
de 4 centimètre cube par fil. Après la désinfection les fils étaient 
lavés dans de l’eau stérilisée et ensemencés dans du bouillon ou sur 
gélose. Quand on lave les fils préalablement dans l'alcool et l’éther, 
on ne conslate pas de différence appréciable si la tr-mpéralure ne 
dépasse pas 15°, mais à 20-23° ces liquides exercent une aclion 
antiseptique plus marquée. Pour le charbon, l'auteur employait des 
émulsions de cultures sur pomme de terre dont la richesse en spores 
était contrôlée par le microscope. Outre la méthode des fils, 
M. Pane avait aussi parfoisrecours à la méthode d'Esmarch (mélange 
de 10 centimètres cubes de culture avec 10 centimètres cubes de la 
solution désinfectante et ensemencement d’une anse de platine du 
mélange dans un milieu de culture). 


Résumonsmaintenant brièvement les résultats que rapporte l'au- 
teur dans la partie spéciale de son mémoire. 

Chlorale de potasse à 5 p. 100. Sans influence même à 37 sur 
le St,ph. pyog.aureus. À litre de contrôle, l’auteur fit une expérience 
sur un microorganisme moins résistant, le bacille de la diphtérie. 
Celui-ci se montra vivant encore après 20 minutes, mais après 
30 minutes il ne germa plus (fils de soie). 

Acide borique à 5 p. 100 Une heure à 37°et 3 heures à 15° 
n'’amènent qu'un léger retard dans la croissance du S/aph. pyog. 
aureus. 

Neurine à 1 p. 100. Tuele Sfaph. pyog. aureus (fils de soie) en 
10 miautes à 37°, en 50 minutes à 15°. Sans action sur les spores 
eharbonneuses, même après 3 heures à 37. 

Acide salicylique. Une solution à 3 p. 1000 à 34° exerca, après 
1 jours, une Influence retardante sur le développement des spores 
charbonneuses. La solution à 1 p. 1000 tua le staphylocoqueen7 mi- 
nutes à 37° et en 30 minutes à 18°. Ea solution à 1/2 p. 1000 
qui nirrite pas les muqueuses délicates le tue en 20-30 minutes à 
37°. Le bacille typhique et celui de la diphtérie sont tués par la 
solution au millième entre 5 et 7 minutes à 37°. 

Résorcine à 1 p. 100. N'a, après une heure de contact à 37° 
(méthode des fils), aucune action sur le staphylocoque. 

Thymol. À 2 p. 1000, les spores charbonneuses ne ressentaient 
aucune influence, si ce n'est un léger retard de développement, 
d’un contact prolongé pendant 7 jours à 35°. Le staphylocoque au 
contraire est stérilisé par une solution à 1 p. 1000 après 10-15 mi- 
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nutes à 37° et par la solution à 1/2 p. 1000 en 30 minutes à 37° 
et en 2 heures à 15° (fils de soie). 

Sublimé corrosif. À l'égard de ce désinfeclant les conclusions de 
l’auteur sont les suivantes : 

1° La solution à 4 : 10000 qui à 37° tue le slaphylocoque et les 
spores charbonneuses en 40 minutes, et celle à 1: 5000, qui 
tue le staphylocoque en 5 minutes et les spores du charbon en 
10 minutes, ont à ladite température une action quatre à cinq fois 
plus forte qu’à 15°; 

2° La solution à 1 : 5000, avec la méthode des fils, est très effi- 
cace à 37°, même faite avec de l’eau ordinaire ; dans ce cas il faut 
ajouter du chlerure de sodium pour empêcher le sublimé de se 
décomposer en oxychlorures insolubles ; 

3° La solution à 1 : 2000 employée d’après le procédé d'Esmarch, 
est impuissante à stériliser en 30 minutes à 37° le staphylocoque, 
même quand on ajoute du chlorure de sodium pour empêcher la 
précipitation des substances albuminoïdes du bouillon; 

4° La solution à 1 : 1000, employée d'après le procédé d'Esmarch, 
le stérilise à 37° entre 15 el 30 minutes, mais quelquefois la stéri- 
lisation n’est pas encore parfaile après 30 minutes, tandis qu'elle agit 
rapidement sur des fils de soie, même à la température ordinaire ; 

3° La solution à 2 : 1000, soit dans l’eau distillée, soit dans l’eau 
ordinaire,avec adjonction d'acide tartrique est plus efficace, toutes 
conditions étant égales, que la solution à 1 : 1000 avec chlorure 
de sodium ; elle est surtout très efficace dans la concentration de 
1 : 1000. 

Phénol. 1° A 3T° la solution de 1/2 p. 100 tue le staphylo- 
coque en quatre à cinq fois moins de temps qu'à 15° (retard après 
20 minutes à 37° et mort en 30 minutes); 

2° La solution à 1 p. 100 quile tue rapidement sur des fils de 
soie (3 minutes) est sans action, lorsqu'on emploie le procédé 
d'Esmarch, après 30 minutes à 37°; 

3° La solution à 2 p. 100 le tue rapidement, même d'après le pro- 
cédé d'Esmarch (5 minutes), et possède par conséquent une valeur 
pratique certaine à l'égard.des bactéries qui s’introduisent dans les 
solutions de continuité ; 

4° La solution à 5 p. 100 exerce sur les spores charbonneuses 
une actionenviron soixante fois plus forte à 37° qu’à 16-18°; à 37° 
retard de développement après 11/2! eure,à 16°-18° après 4 5 jours. 

Sulfophénate de zinc à 5 p. 100. A 37°, après une heure, on ne 
constate qu'un léger retard de développement. 

Créoline (Pearson) à 2 p. 100. Stérilise les fils imprégnés de 
staphylocoques à 37° en 15 minutes; se comporte du reste à peu 
près comme le phénol à 1/2 p. 100. La créoline Artmann, par 
contre, à 5 p. 100 et à 37° n'avait pas encore tué les staphylo- 
coques après 1 heure. E, F. 
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BIBLIOGRAPHIE 


D' MiQuEz. — Manuel pratique d’analyse bactériologique des 
eaux (un vol. in-18, 194 pages, 25 fig., Gauthier-Villars, Paris) 


L'ouvrage que je suis heureux de présenter au publie aujour- 
d'hui est le résultat d’une expérience de plusieurs années de travail 
journalier et assidu. Appelé par ses fonctions mêmes à effectuer 
régulièrement des analyses bactériologiques des eaux potables de 
la ville de Paris, l’auteur a acquis dans cette spécialité — créée 
pour ainsi dire par lui — une autorité incontestée. Ce manuel pra- 
tique ne doit donc pas être considéré seulement ainsi que l'indique 
son titre modeste comme le vade-mecum de celui qui désire se 
livrer à l'importante et ulile recherche de la pureté bactérienne des 
eaux ; il représente en réalité tout un plan d’études, tout un ensemble 
de méthodes personnelles, disséminées jusque-là dans des revues 


spéciales et qui, groupées ainsi dans le cadre rigoureux et métho-. 


dique d’un livre, constituent le premier ouvrage classique sur la 
matière. 

L'ouvrage est divisé en cinq chapitres. Le premier a trait au 
prélèvement des eaux destinées à l'analyse, le second à leur trans- 
port. Dans ces deux premiers chapitres se trouve traitée une inté- 
ressante question de microbiologie, celle des modifications de 
«léveloppement des microbes dus à la température et au mouve- 
ment des eaux. 

Le chapitre n1 traite de l'analyse quantitative et des méthodes 
usitées pour l’effectuer soit rigoureusement, soit d’une façon approxi- 
mative. L'analyse quantitative se borne à déterminer le nombre des 
bactéries contenues dans un volume d’eau connu, sans rechercher 
si ces bactéries sont pathogènes ou non. Dans l'analyse qualitative 
au contraire qui fait l’objet du quatrième chapitre, l’on s'occupe de 
rechercher les propriétés biologiques des bactéries contenues dans 
l'eau, de déceler par exemple le microbe de la fièvre typhoïde, 
celui du choléra. Le chapitre v enfin, intitulé : « Résultats généraux 
de l'analyse micrographique des eaux », traite des questions pra- 
tiques auxquelles conduit l’analyse. Indépendamment des tableaux 
statistiques, de la question si palpitante et si vitale de la filtration 
bactériologique des eaux, ce chapitre fourmille de faits intéressants 
pour le biologiste et soulève en les résolvant parfois des problèmes 
extrêmement curieux. Pour nous résumer, le livre du D' Miquel est 
un livre suggestif. F. D. 
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Apbrien Lucer. — De la congestion des mamelles et des mammites 
aiguës chez la vache. (un vol. in-8 de 146 pages, avec 4 planches en 


chromolithographie, Paris 1891. Éditeur : G. Carré, 58, rue Saint-André- 
des-Arts). 


L'ouvrage de M. A. Lucet est nettement divisé en deux parties : 
la première est réservée aux observations cliniques relatives aux 
mammites relevées par l’auteur dans sa clientèle vétérinaire et qui 
servent de base aux études intéressantes qui forment la seconde 
partie de son livre. 

M. A. Lucet fait, avec juste raison, assez bon marché des préten- 
dues influences climatériques sur la production des mammites 
aiguës ; il nous montre que cette affection afflige l'espèce bovine, 
surtout à l’ époque où, comme il est encore ee A0 de le cons- 
tater, les nourrisseurs et les fermiers remuent les fumiers strati- 
fiés depuis de longs mois dans les étables où les vaches hivernent; 
c'est à ce moment, en effet, que les inflammations de la mamelle 
atteignent un plus grand nombre d'animaux. ; 

Pour M. A. Lucet ce n’est pas à un microbe unique qu'il faut 
attribuer les mammites : les microorganismes capables de produire 
celte affection seraient nombreux et ce serait d’après leur nature 
que la maladie présenterait plus ou moins de gravité; il en est 
d’ailleurs de même dans l’espèce humaine, chez laquelle le médecin 
peut observer depuis les lymphangites peu importantes jusqu'aux 
abcès graves, profonds, à clapiers multiples qui peuvent compro- 
mettre l'existence de la glande elle-même, bien qu'elle soit formée 
de tissus résistant assez longtemps à l’action du pus. 

L'auteur à fait un examen attentif des tissus quand les mammites 
ont déterminé la mort; et du lait, du pus quand les abcès ont été 
prématurément ouverts, ainsi que le veut une bonne pratique; 
toujours ces éléments ont accusé la présence d'organismes infee- 
tieux. M. Lucet ne s’est pas seulement borné à décrire ces espèces 
bactériennes, il les a dessinées et présentées à la fin de son ouvrage 
dans quatre planches chromolithographiées fort belles qui éclairent 
d’une vive lumière la description qu'il donne des cas observés. 

Signalons encore, dans cel ouvrage bien écrit et plein de faits 
intéressants, un historique sur les inflammations de la mamelle, 
une classification très rationnelle des mammiles, des considérations 
éliologiques fort probables, des études sur la physiologie et 
l'anatomie pathologique de ces mêmes affections, suivies de la 
symptomalologie, du diagnostic, et du pronostic de ces PAIOS es 
bénignes ou graves selon les cas. 

Certainement cet ouvrage sera fort apprécié des vétérinaires 
auquel il s'adresse plus spécialement, et des microbiologistes qui 
sont appelés à tirer, des faits observés sur les animaux domes- 
tiques, des déductions utiles pour la connaissance des maladies 
qui désolent l’espèce humaine. D' M. 
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EXPOSITIUN INTERNATIONALE DE MICROSCOPIE 


DE LA VILLE D'ANVERS 


Nous rappelons à nos lecteurs que c'est le 9 août prochain que 
s'ouvre l'Exposition de micrographie de la ville d'Anvers. Les 
Instituts, les particuliers et les constructeurs ont répondu avec 
empressement à l'appel qui leur a été fait; cetle Exposition 
s'annonce donc comme devant être très brillante et très instructive. 
Nous convions tous ceux qui s'intéressent à la science microgra- 
phique, dont le développement à marché depuis trente ans à pas 
de géant, à visiter les belles salles où se trouveront réunis, par une 
occasion rare, grâce à l'activité et au dévouement de M. le D’ H.van 
Heurck, les appareils que les savants, les amateurs et les construc- 
teurs ontimaginés, depuis Leuwenhoeck pour étu lier et faire l'his- 
toire des légions innombrables d'êtres microscopiques dont l’exis- 
tence, ignorée pendant de longs siècles, a pu être enfin mise en 
évidence par les chercheurs ingénieux des temps modernes. 
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(Suite) 


RECHERCHES SUR LE BACILLE DU CHARBON 


Après les expériences sur les bacilles du typhus et du 
choléra, nous avons entrepris une série de recherches sur 
l'action bactéricide du sang de lapin, de chien et d'âne à 
l'égard du bacille du charbon. 

es bacilles mis en expériences provenaient du sang d’un 
animal mort du charbon ou de cultures dans du bouillon 
développées à une température excluant, ainsi que le mon- 
trait l'examen microscopique, la sporulation des bacilles. 

Il serait oiseux de rappeler le tableau anatomique et 
pathologique si connu de cette maladie, dans laquelle on 
retrouve toujours les symptômes mycologiques, montrant 
que la plus grande partie des bactéries se trouvent dans les 
vaisseaux sanguins et spécialement dans leurs ramifications 
ultimes et dans les capillaires. Ge fait, tout en faisant voir 
que les petits vaisseaux arrêtent les bacilles transportés 
par le torrent circulatoire, prouve, d'autre part, que le 
charbon est éminemment une maladie du sang et que le ba- 
cille spécifique trouve dans celui-ci les conditions néces- 
saires à sa vie. Les résultats obtenus dans les expériences 
faites sur un bacille capable de produire une infection avec 

36 


— 5146 — 


accompagnement de symptômes anatomiques et mycolo- 

. , A TO Q A 
giques d'un {type tellement différent de celui que revêtlent 
le typhus abdominal et le choléra sont consignés dans les 
tableaux suivants. 


TABLEAU VII — Expériences avec le bacille du charbon et 


le sang de lapin. 


PREMIER LAPIN DEUXIÈME LAPIN  |TKOISIÈME | QUATRIÈME 
+ nn LAPIN LAPIN 
à 20° à 31° à 20° Ana lors à 27° 
ts nel ne 
De suite. 415 DORLESSAS 15 2 6 
Ap. 4heure. 1 à) 32 12 1 0 
» 2heures 11 23 49 3 0 0 
CE PR 1=Pheauc: 20::|'beauc: 0 60 
très gr. tres gr. > 
D AD» beauc. nombre | beauc. [nombre à 2550 
très grtrès gr. 
» 24 » beauc. » nombre|nombre == 
Piqûre dans dévelop | dévelop- 
la gélaline | pement |pement. 
ap. 45 h| — —. |. — — (virul.) 


Tagceau VIII — Expériences avec le bacille du charbon et le sang 


du chien el d'âne. 


De suite 
Après 1h 
» 2 
Ë | 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


développem. 
daut (tres vi 


| 

ltr. 
beaucoup| nombre 
© 


| 1197 


tr. grand 
nombre 


grand 


abon- 
rulent). 


TROISIÈME CHIEN | QUATRIÈME 

a CHIEN 

PARTIR EME re à 37° 

PR ELLE LL 7 
318%] 24 
UE 13 
182% ë 

} 
tr. grand | 
nombre 13 | beaucoup 


tr. grand itr. grand| 
beaucoup| nombre 126 | nombre | 


tr. grandir. grand! 

beaucoup, nombre | nombre | » 

EE | 

au De développem. abon-| développement 

dant (très virulent)} abondant (vi-|{[noculé dans le 

| rulent.) périloine d'un 

cobaye sans 
résultat. 
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Ainsi que le montrent ces tableaux, une partie des tubes 
furent tenus à l’étuve à 37°, les autres à 20°. Il est à noter 
que, dans ces condilions diverses, les altérations de la 
couleur du sang se montrèrent de différentes manières. A 
la température de 37°, le sang perd déjà après quelques 
heures sa couleur rutilante, si manifeste après la défibri- 
nisation, et prend une teinte brune passablement plus 
accentuée que celle observée dans les expériences sur le 
choléra. La teinte brunâtre ne diffuse pas au début dans 
toute la masse du sang, mais apparaît sous forme de taches 
punctiformes à la surface du tube à essai. À 20°, la couleur 
rutilante du sang se maintient plus longtemps et ce n’est 
qu'après 6 à 7 heures qu'apparaissent les points plus 
sombres que nous venons de mentionner. 

Dans les tubes de contrôle, sans adjonction d’aucuns 
microorganismes, tenus 7°, le sang perd aussi sa couleur 
rutilante, mais plus lentement, et la teinte brunâtre est 
toujours homogène. 

Si l’on examine le sang au microscope par des méthodes 
appropriées, on peut apercevoir un nombre considérable de 
bacilles qui ont perdu la faculté de se colorer (Nuttall), 
dont le protoplasme est plein de granulations, qui sont 
réfringents, et évidemment morts; mais à côté de ceux-ci 
ont voit toujours des bâtonnels chez lesquels l'examen mi- 
croscopique ne révèle aucune altération appréciable. Dans 
l'expérience avec le sang d’âne seulement, on ne retrouva, 
autant que les examens pratiqués permettent d’en juger, que 
des bacilles dégénérés incapables de s'imprégner des 
couleurs d'aniline. Dans tous les autres cas, les bacilles 
morts se trouvaient dans toute la masse du sang, tandis que 
ceux qui ne paraissaient pas altérés se trouvaient plus spé- 
cialement aux endroits où le sang élait de couleur plus 
foncée, et souvent sous forme de filaments évidemment en 
voie de mulüiplication. 

De cette série d'expériences aussi, il ressort clairement 
que les globules rouges, bien qu'ils conservent leur forme 
discoïde, éprouvent une altération évidente. Il semble que 
ces altérations débutent par la partie plus périphérique des 
corpuscules dont la netteté normale du contour se perd, 
tout en acquérant la propriété d’absorber le bleu de méthy- 
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lène dissous dans du sérum homogène et mis en contact 
avec eux. Les hémocytes rouges altérés sont d'autant plus 
nombreux qu'il y à plus de taches, ainsi qu'il est facile de 
le démontrer en examinant des préparations faites avec du 
sang retiré au moyen d'une pipette effilée. Ces altérations 
des corpuscules sanguins dans les tubes à essai sont tel- 
lement plus marquées dans les expériences avec le bacille 
du charbon que dans celles avec les microorganismes 
susmentionnés, qu'il semble qu'il y ait là un rapport avec 
les échanges chimiques accompagnant la vie de ce bacille. 
En effet, les altérations corpusculaires se montrent parli- 
culièrement en connexion avec des groupes de bacilles non 
altérés qui doivent certainement agir sur les éléments du 
sang non seulement par leur avidité pour l'oxygène, qu'ils 
enlèvent à l’hémoglobine, mais encore bien plus proba- 
blement par leurs produits (Hoffa) qui ont une puissante 
action toxique. En faveur de cette manière de voir, on 
pourrait encore citer le fait que lesaltérations des globules 
rouges que nous venons de décrire peuvent être démontrées 
après 1 ou 2 heures dans les tubes tenus à 37°, tandis 
que dans ceux tenus à une température constante de 20”, 
on ne les observe qu'après 6 à 7 heures, en même temps 
que les changements correspondants de la couleur du sang 
et quand le chiffre des microorganismes commence à 
s'élever. Dans les tubes de contrôle, par contre, les glo- 
bules sanguins ne paraissent pas encore altérés après 
ZA heures, si ce n’est qu'ils accusent une moindre élas- 
ticité et une certaine viscosité qui les fait adhérer plus 
facilement aux parois du verre. 

Si l’on confronte ces faits avec les résultats consignés 
dans les tableaux, on voit clairement qu'ilexiste un rapport 
entre les altérations du sang et les oscillations du nombre 
des bacilles qui y sont contenus. De fait, il y a une diminution 
constante des éléments bacillaires pendant les premières 
heures de l'observation et une augmentation constante et 
progressive des mêmes dans les heures subséquentes, aug- 
mentation qui varie selon que l'expérience se fait à la tem- 
pérature de 37° ou 20°. Sans nul doute, à l’altération plus 
rapide du sang à une température plus élevée correspond 
une diminution rapide des bacilles, suivie d’une aug- 
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mentation considérable ; tandis que la modification lente 
et graduelle du sang maintenu à une température passa- 
blement plus basse est accompagnée d’une diminution plus 
lente des bacilles et que l’augmentation subséquente ne se 
produit que plus tard, après 7 heures seulement ou plus. 
A part les différences que la température amène dans la 
manière de se produire de ce phénomène, 1l ressort de nos 
expériences que le bacille du charbon résiste puissamment 
à l'achon bactéricide du sang el conserve toujours sa 
propre virulence. Geci est démontré non seulement par 
quelques-unes des expériences sus-citées, mais aussi par 
les suivantes. 

Six tubes à essai reçoivent chacun environ 3 cmc. de 
sang défibriné de chien. On mélange avec ce sang, au 
moyen d'une petite anse de platine, une quantité égale de 
culture de charbon dans du bouillon peptonisé. De temps 
à autre on en fait des cultures sur plaques et des inocu- 
lations de 1/2 eme. de sang à cinq souris. 


TaABLeAu IX 


COLONIES INOCULATION AUX SOURIS 


De suite. . ) 1" souris meurt apr. 23 h. 
Apr. 1h. D DE 30 


3 9 é 16 
3180 4e 12 
Très grand nombre ñ 14 


») 


Or, si l’on compare ces résultats avec nos connaissances 
anatomico-pathologiques et expérimentales sur cette infec- 
tion, on peut arriver à comprendre la raisond’'être de quelques 
faits caractéristiques pourelle. Ainsi que nous l'avons rap- 
pelé plus haut, on retrouve les bacilles chez les animaux 
morts du charbon presque exclusivement dans les vaisseaux 
et plus particulièrement dans les capillaires. L'hypothèse 
vient donc toutnaturellement à l'esprit que ceei est en con- 
nexion avec le fait du faible pouvoir bactéricide du sang à 
l'égard de ce microorganisme, diminué encore par la dif- 
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ficulté que rencontre la circulation dans les vaisseaux de 
petits calibres. Il est fort probable que, même si un nombre 
considérable de bacilles sont détruits dans le sang circulant 
dans les gros vaisseaux, il en reste toujours assez de fixés 
dans les capillaires qui, ayant conservé leur virulence, s’y 
multiplient enaltérant la petitequantitéde sang avec laquelle 
ils se trouvent en contact et qui ne peut se renouveler que 
difficilement. Dans ces capillaires, cependant, comme on le 
comprend facilement, la circulation ne peut, la plupart du 
temps, pas être complètement arrêtée, de façon àempêcher 
la diffusion dans l'organisme des produits des bacilles, pro- 
duits qui sont la cause directe de la mort des animaux. 
Cette manière de voir s'accorde parfaitement avec ce que 
l'on observe chez les animaux infectés seulement avec une 
dose tout juste encore mortelle de culture charbonneuse, 
et que l’on examine pendant l’agonie et de suite après la 
mort. Tandis que dans le sang du cœur et des gros vais- 
seaux on ne trouve, dans ce cas, qu'un nombre relative- 
ment restreint ou nul même de microorganismes, ils sont 
au contraire, nombreux dans les capillaires des organes, 
spécialement dans ceux de la rate. Que, du reste, le sang 
exerce, aussi dans le cas du charbon, les mêmes fonctions 
dans l'intérieur de l'organisme que celles que nous avons 
vu se produire expérimentalement dans des tubes d'essai, 
ceci est démontré par l'expérience suivante pratiquée dans 
la carotide du chien, préparée ainsi qu'il a été dit plus 
haut. Dans ce casnous avons injecté deux gouttes de sang 
d’un lapin mort deux jours après l’inoculation, après lavoir 
tenu 24 heures dans une chambre humide à la tempéra- 
ture d'environ 8°. Voici les résultats : 


TABLEAU X. — Æxpériences avec le bacille du charbon dans la 
carotide du chien. 


PREMIER CHIEN DEUXIÈME CHIEN 


Dersuite.sterens 330 1180 


Après 4 heure. . 250 1040 
» 212 3890 
» 3400 3900? 


(Gélatine liquéfiée.) 
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En examinant à plusieurs reprises le sang au micros- 
cope, on y conslata des allérations des globules rouges 
absolument semblables à celles que nous avons décrites 
plus haut dans le sang défibriné tenu à 37. 

Dans ces expériences, ainsi que dans deux autres que 
nous n'avons pas jointes à ce tableau, parcequ’ilnous avait 
semblé que nous n'avions pas observé assez scrupuleuse- 
ment, en les pratiquant, toutes les règles nécessaires de la 
technique, nous avons régulièrement constaté après une 
légère diminution dans le nombre des microorganismes, 
leur augmentation constante et progressive. 

Dans aucune de nos expériences on ne peut relever, ainsi 
que, du reste, d’autres l’ont déjà signalé (Behring, Nissen), 
de différence notable entre le mode de se comporter du 
bacille du charbon dans le sang du chien et dans celui du 
lapin. Aïnsi qu'il nous a aussi paru, quelques désordres 
graves, amenés dans l'état général par des défauts de nutri- 
tion ou une profonde anémie, ne semblent pas influencer 
d’une manière notable'le pouvoir microbicide du sang. 
C'est une conclusion à laquelle nous amèneraient quelques 
expériences faites sur l’état de ces propriétés du sang chez 
un chien fortement anémique et dont la nutrition était mau- 
vaise. Il s'agissait d’un jeune animal chez lequel on avait 
pratiqué l'ouverture de la cavité articulaire gauche du 
genou pour étudier la régénération des cartilages. La 
blessure se cicatrisa rapidement, sans suppuration, mais 
le chien commença à dépérir, peut-être à la suite d’une 
alimentation insuffisante, étant forcé de subir pendant les 
repas la concurrence d’autres animaux plus forts que lui. 
Le sang défibriné élait très pâle, les globules rouges se 
séparaient du sérum qui était très peu dense et tombaient 
au fond de l’éprouvette. Le sang non défibriné contenait 
à peine 500,000 (compte-globules de Zeiss-Thoma) corpus- 
cules par millimètre cube, tandis que d’autres chiens 
robustes, examinés en même temps, donnaient un chiffre 
moyen de 5,000,000. L'autopsie révéla une anémie pro- 
fonde de tous les viscères ; dans la cavité intestinale on 
trouva un ténia. 

Le sang défibriné, introduit dans des tubes à essai, fut 
ensemencé avec une culture de bouillon de bacilles char- 
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bonneux et avec une autre de spirilles du choléra. On 
obtint les résultats suivants : 


TABLEAU XI 


BACILLE DU CHARBON | SPIRILLE DU CHOLÉRA 
à 37° à 37° 


Dedsuitesennue ‘ 1784 
Apres t4\heure.". 46% 


Inoculation dans 
la cavité péri- 
tonéale d'un co- 
baye : résultai 
négalif. 


Cettesérie de chiffres ne laisse aucun doute que le sang de 
cet animal, quoique si profondément altéré, avait non seule- 
ment conservéles mêmes propriétés bactéricides que le sang 
normal d’autres chiens, mais que ces propriétés parais- 
saient même avoir augmenté de pouvoir, ainsi que le montre 
la disparition complète du spirille du choléra et plus spé- 
cialement celle du bacille du charbon. 


EXPÉRIENCES SUR LE BACILLE DU CHOLÉRA DES POULES, LE 
Bacillus pyogenes fœtidus, 1e Bacterium coli commune 
ET LE PNEUMOBACILLE DE FRIEDLAENDER. 


Nous entreprimesencore quelquesrecherches sur d’autres 
microorganismes susceptibles de provoquer des maladies 
du type de la septicémie chez les animaux d'expériences. 
A cet effet, nous choisimes le bacille du choléra des poules, 
le Bacillus pyogenes fœtidus, le Bacterium col commune, 
et le pneumobacille de Friedlaender ; de même que dans les 
précédentes expériences nous employämes également dans 
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celles-ci le sang de lapin etde chien. Les cultures de bouillon 
desquelles provenaient les microorganismes étaient tenues 
à l’étuve pendant 2 jours et inoculées à des lapins ou àdes 
souris pour en constater la virulence. 
Les tableaux suivants résument le résultat des numéra- 
tions des colonies ayant crû dans les cultures sur plaques. 


TABLEAU XII. — Expériences avec le sang de lapin. 


PNEUMOBACILLE 
DE FRIEDLAENDER 
EE — TT — 
à 20° à 37° 


BACILLE DU|BACTERIUM| BACILLUS PYOGENES 

CHOLÉRA COLI FOŒTIDUS 

DESPOULES| COMMUNE 
à 37° 


1323 
1337 
17325 


15318 
12672 
beauc. | 43045 
très gr. | très gr. 
nombre nombre 


700 
130 
384 


1650 
1188 


De suite. . . 
Aprèsi heure 


3 ») 


1960 
très gr. 
nombre 


beaucoup 
très gr. 
25714 1890 nombre 
très gr. | très gr. 
nombre [nombre 


TABLEAU XIII. — Expériences avec le sang du chien. 


PNEUMOBACILLE 
DE FRIEDLAENDER 
EE —— 
à 20° à 37° 


1229 


ni di 


BACILLE DU 
CHOLÉRA 
DES POULES 
A 91 


BACTERIUM 
COLI 
COMMUNE 

à 37° 


De suite. . 2540 11520 1060 


Après 1 heure. . 
3 


»» 


0 (?) 
268 
267 
129 


1620 
1226 
26 


63 


130 
1840 
1630 

20405 


360 
17325 
12629 

beaucoup 


très grand | très grand 
nombre nombre 


480 beaucoup 


L'examen microscopique du sang démontra aussi dans 
ces expériences que les globules rouges subissent des 
altérations plus ou moins graves caractérisées surtout par 
la perte de l’élasticité de leur protoplasme et la diffusion 


de l’hémoglobine. Dans ces cos également, ces altérations 
sont altribuables à l’action des microorganismes etde leurs 
produits sur les globules rouges, bien que l’on ne puisse pas 
en fairela démonstration microscopique, comme c'était le cas 
pour le bacille du charbon. Du reste, les altérations du 
sang deviennent toujours plus prononcées à mesure qu’aug- 
mente le nombre des microorganismes, tandis que dans les 
tubes de contrôle les altérations se produisent passable- 
ment plus lentement. 

Il ressort avec évidence de ce groupe d’expériences que 
ces microorganismes #ésislent puissamment à l'action bacté- 
ricide du sang. Yest vraique dans cette série de recherches 
nous avons employé la plupart du temps un nombre assez 
considérable demicroorganismesetl’onpourraitse demander 
si la raison d’être des résultats obtenus ne tiendrait pas au 
chiffre initial trop élevé des microorganismes ensemencés 
dans le sang. Cependant, pour lever toute incertitude, on 
n’a qu'à comparer les tableaux XIT et XIITavec les tableaux 
I, II, IV et V, résumant les expériences sur le bacille 
typhique et le spirille du choléra. Nous avons, en effet, 
noté dans celles-ci qu'il existe une proportionnalité entre 
l’action bactéricide du sang et le nombre des microorga- 
nismes. Cette proportionnalité est aussi démontrée par cette 
série d'expériences, spécialement par les observations 
relatives au pneumobacille, dans lesquelles le chiffre initial 
relativement bas de 700 subit exactement les mêmes oscil- 
lations que l’on voit se produire dans les autres observa- 
tons. 

Il paraïtrait résulter, en outre, de ces tableaux que le 
sang de chien exerce sur ces microorganismes une action 
destructive un peu plus marquée quele sang de lapin, mais 
pour tenir compte de ce phénomène on devrait disposer 
d’un nombre plus élevé d'expériences, afin d’écarter les 
erreurs résultant d’inexactitudes dues aux procédés tech- 
niques etinhérentes à unnombre troprestreint d'expériences, 
et cela d'autant plus que dans les expériences pratiquées 
avec la plusrigoureuse exactitude sur la carotide du chien 
avec le preumobacille, nous avons obtenu des résultats qui 
ne concorderaient pas avec cette supériorité apparente du 
sang de chien. En effet, les pneumobacilles contenus dans 
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une gouttede bouillon etintroduits dans le sang de l'artère, 
s'y mullüiplient rapidement et progressivement, ainsi que le 
prouvent les chiffressuivants. 


Tagceau XIV. — Expériences avec le pneumobacille de Friedlaender 


dans la carotide du chien. 


PREMIER CHIEN DEUXIÈME CHIEN 
Dettes Aa ET : 2450 A64 
Apres Lheure 24120 45504 
AR | SÉRIE 9214920 229920 

DR Le » __. .| innombrables innombrables 


Tandis que l’on constate que le sang exerce une très 
faible action destructive sur ce groupe de bactéries patho- 
gènes, on est frappé, d'autre part, de voir, commeaussi dans 
les expériences sur le bacille du charbon, qu'il nya 
aucune différence appréciable dans les phases de la multi- 
plication de tous ces microorganismes dans le sang des 
animaux réfractaires et dans celui d'animaux prédisposés. 
Ce fait, qui est d’une grandeimportance pour l'interprétation 
scientifique du pouvoir bactéricide du sang et des autres 
liquides de l'organisme, est démontré spécialement par les 
expériences sur le pneumobacille ; on constate quelque 
chose d’analogue à l'égard du S{aphylococcus pyogenes 
aureus . 


EXPÉRIENCES SUR LE S{/aphylococcus pyogenes aureus. 


Dans ces expériences nous nous sommes servis de cul- 
tures fraîches de staphylocoques prises dans des abcès sur 
l’homme et très virulentes, en même temps que de vieilles 
cultures restées longtemps dans le laboratoireet absolument 
inactives. Les cultures de bouillon dans lesquelles on 
puisait une goutte pour l’ensemencement avec l’anse de 
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platine étaient tenues à l’étuve à 37° et tout à fait dans les 
mêmes conditions. 


TABLEAU XV, — Expériences avec le staphylococcus pyogenes aureus. 


STAPIYLOGOQUE | STAPHYLOGOQUE! STAPHYLOGOQUE | STAPHYLOGOQUE | STAPHYLOCOQUE! STAPHYLOCOQUE 
viruleut | virulent | virulent | virulent | inaclit inactif 
à 37° à 37° à 37° à 31° ER à 37° 
DeSnTEte ) 18 92 123 94 864 | 
Ap. l heure 4 19 50 39 31 230 
» 3 heures 9 9 AA 62 dl 40 
NÉ RTE 1 4 30 60 À 14 
» 12 » 0 0 96 ob) 1 30 
» 24 » 0 0 11 103 2 30 
Piqûre dans 
la gelatine dévelop-/dévelop-|dévelop-|dévelap- 
après 48 h. 0 (ù pement! pement} pement| pement. 


Il apparaît clairement de ces chiffres que le sang exerce 
sur le staphylocoque pyogène une action bactéricide assez 
lente et graduelle, mais suffisante pour le détruire tota- 
lement quand les microbes mis en contact avec le sang 
sont en nombre assez restreint. Lorsqu'au contraire leur 
chiffre dépasse une certaine limite, ils commencent à se 
multiplier abondamment après avoir d’abord baissé de 
nombre. En d’autres termes, la loi de la proportionnalité 
entre la substance bactéricide contenue dans le sang et le 
nombre des microbes que l’on y introduit est également 
applicable au staphylocoque pyogène. Mais, dans ce cas 
aussi, notre attention est appelée sur le fait que cette action 
destructive du sang s'exerce avec la même intensité tant à 
l'égard du staphylocoque pyogène virulent qu'à l'égard du 
staphylocoque pyogène devenu inactif. 

L'action bactéricide du sang si efficace à l'égard du sta- 
phylocoque pyogène doré, ainsi que le montrent les deux 
premières observations du précédent tableau, rendent 
compte des altérations anatomiques et mycologiques que 
l’étiologie attribue à ce microorganisme. C’est à lui, en effet, 
que sont dues les suppurations avec tendance marquée à 
rester localisées. Et même, quand une suppuration locale 


— 991 — 


due étiologiquement à ce microorganisme est suivie d’une 
infection générale pyémique, l'anatomie pathologique nous 
apprend que, dans ce cas, le processus est le plus souvent 
le fait de thrombo-embolies. Les microcoques se trouvent 
ordinairement dans les parties centrales de petits abcès 
emboliques ou d’abcèspéri-veineux, dans lesquels, lorsqu'on 
réussit à observer le processus à son début, on voit ordi- 
nairement les colonies microbiennes adhérer aux parois 
des veines nécrosées par un véritable processus de phlébite 
ulcéreuse. L'exactitude de l'interprétation de ces faits ana- 
tomiques est encore démontrée par le résultat expérimental 
des injections de staphylocoques dans le torrent circula- 
toire, comme aussi par les endocardites et les ostéomyélites 
provoquées chez les lapins avec lésion préalable des val- 
vules de l'aorte et fracture des os. 

On comprend aisément que, dans le sang circulant dans 
l’organisme, lesmicrococcus sontsoumis,enoutre del’action 
destructive et lente du sang, à la loi qui fait que les corps 
pulvérulents introduits dansla circulation sont déposés dans 
les districts capillaires de quelques organes, mis en contact 
avec les leucocytes et les cellules endothéliales des vaisseaux 
ou enfermés dans les coaqula des lésions expérimentalement 
provoquées. Ici, à l'abri de l’action directe du sang (Fodor, 
Lubarsch), leur multiplication peut expliquer leur action 
pathogène qui sera d'autant plus forte que les éléments cel- 
lulaires sauront moins résister à l'influence nocive de leurs 
produits. Naturellement alors, quand les staphylocoques 
ont perdu leur pouvoir pathogène, ils sont détruits par les 
éléments cellulaires et éliminés, ainsi que l’on sait, par 
une fonction véritablement phagocytaire. 

Cette propriété, bien qu’elle ne soit certainement pas le 
seul moyen de défense et de résistance de l'organisme 
envers les agents infectieux (Bouchard, Behring), ne peut 
être efficace que quand les microorganismes sont incapables 
de causer directement ou indirectement du dommage au 
protoplasme des éléments cellulaires, ce qui peut se faire 
de diverses manières dont les modalités nous sont déjà 
connues dans quelques cas, comme, par exemple, dans la 
nécrose de coagulation (Weigert). Et ce phénomène peut 
se produire, ainsi qu'il apparaît clairement, soit parce que 
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les microorganismes ont perdu la faculté de modifier les 
substances chimiques normales de la matière organisée, 
soit parce que les éléments cellulaires ne subissent pas 
l’action nocive de ces microorganismes et savent leur 
résister. Et ainsi, comme il est facile, dans le premier 
cas, de se rendre compte de l'inactivité acquise et de 
l'atténuation du pouvoir pathogène de quelques micro- 
organismes, on Comprend de même, dans le second, aisé- 
ment la résistance et l’état réfractaire de quelques espèces 
animales à certaines infections, comme par exemple celui 
du chien au charbon et celui dulapin pourle preumobacille 
de Friedlaender. Mais, tant dans un cas que dans l’autre, 
il résulte clairement de ces considérations, que la raison de 
l'état réfractaire des êtres vivants envers les agents mor- 
bigènes doit être cherchée plutôt que dans le pouvoir mi- 
crobicide du sang, dans bien d’autres propriétés de l'or- 
ganisme, d’un caractère plus complexe et que notre but 
n’est pas d'approfondir dans le présent travail. 

Si l’on examine les résultats de nos expériences, corro- 
borés par ceux d’autres expérimentateurs, ilnous semble que 
l’on peut attribuer au phénomène de l’action microbicide du 
sang une grande importance dans l'interprétation des faits 
anatomiques et physio-pathologiques qui caractérisent 
diverses maladies infectieuses. Sur la base de ces recherches 
on peut admettre avec raison que le pouvoir microbicide 
s'explique en rapport avec les propriétés pathogéniques 
spéciales des bactéries et leurs exigences biologiques res- 
pectives auxquelles elles doivent adapter leur colomsation 
parasitique dans l'organisme. Nous avons vu, en effet, que 


nos recherches démontrent d’une manière incontestable que 


le sang exerce une action microbicide puissante et promple 
à l'égard des microorganismes du choléra, plus lente, mars 
toujours efficace à l'égard du bacille typhique et du staphy- 
locoque pyogène doré, et que, au contraire, son action est 
très faible à l'égard du bacille du charbon et presque nulle 
à l'égard d’un groupe de microorganismes capables de pro- 
voquer des maladies du type septicémique chez les animaux 
d'expérience. Il résulte donc, d’une manière générale, que 
cette acuon destructive est plus prononcée, sice n'estmême 
complète, à l'égard des bactéries qui provoquent chez les 
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animaux des maladies à localisation bien définie, tandis 
qu'elle est faible ou tout à fait nulle à l'égard des microor- 
ganismes causant des maladies qui ont l'habitude de se 
généraliser en envahissant le torrent circulatoire. 

Ces faits rendent, en outre, compte de quelques particula- 
rités dans l’évolution physio-pathologique des diversesinfec- 
tions. Ainsi, l'on comprend la rapidité du cours des maladies 
à type septicémique et le tableau particulier que présente 
l'infection charbonneuse, de laquelle nous avons donné plus 
haut une interprétation étendue ; mais ce qu'il est encore 
plus intéressant de relever est ce fait qu'à l'intensité rapide 
et puissante des phénomènes bactéricides que nous avons 
observée seulement pour le bacille du choléra correspond, 
dans cette dernière maladie, l'absence totale de métastases 
emboliques, tandis que l’on constatait la possibilité d’une 
reproduction à distance des processus morbides pour les 
bactéries pathogènes à l'égard desquelles le sang exerce 
une action bactéricide plus lente, quoique très efficace. Il 
en résulte, par conséquent, abstraction faite d’autres fac- 
teurs qui peuvent influer sur ce phénomène, que les subs- 
tances bactéricides du sang doivent détruire le spirille 
cholérique dès qu'il pénètre éventuellement dans le sang, 
tandis que les bacilles typhiques et les staphylocoques pyo- 
gènes arrivés dans la circulation sont en mesure de résister 
plus longuement et avec plus de succès, de façon à pouvoir 
se réfugier dans le parenchyme des viscères et le proto- 
plasme des éléments cellulaires et de donner naissance, à 
l'abri du sang, à de nouveaux foyers pathologiques. Il nous 
semble évident, sans vouloir d’ailleurs être le moins du 
monde exclusifs, qu’il ne faut pas manquer de tenir compte 
de ce phénomène comme d’un des facteurs les plus impor- 
tants dans l’évolution de ces maladies, et que, guidé par ces 
considérations, on puisse interpréter, par exemple, l’évolu- 
tion spéciale des lésions primaires dans l'infection typhique, 
de la mycose dela rate, des pneumonies, des pleurésies, des 
ostéomyélites, enfin, qui accompagnent éventuellement cette 
maladie. Il nous à paru aussi que, basé sur ces considéra- 
ons, on peut reporter, non pas d’une manière absolue, mais 
cerlainement pour une grande partie, sur les propriétés 
bactéricides du sang dans toutes ses gradations d'intensité, 
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cette propriété de l'organisme de localiser et de limiter 
certains processus pathologiques, et contribuer, par cela à 
déterminer les variétés spécifiques des formes anatomico- 
pathologiques etcliniques des maladies infecheuses. Et cette 
opinion nous parait d'autant plus juste si l’on réfléchit que 
nos expériences nous forcent de retenir que dans le sang 
contenu dans l'organisme l'action bactéricide s’exerce, non 
seulement de la même manière que dans le sang défibriné, 
mais encore avec plus d'intensité. D'autre part, les résultats 
des observations sur la proportionnalité entre le pouvoir 
bactéricide du sang et la quantité des bactéries, spéciale- 
ment de celles capables de provoquer des maladies ayant 
une tendance marquée à rester locales, prouvent que la 
limite maximale approximative du nombre des bactéries 
susceptibles d’être détruites par une quantité donnée de 
sang, bien qu'elle varie, est toujours assez élevée pour 
pouvoir être difficilement atteinte dans les infections de 
l'organisme, si ce n’est dans le cas de ramollissement de 
thrombus dus à des microbes. 
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DE L'ACTION DU MYCODERMA VINI 
SUR LA COMPOSITION DU VIN 


PAR LE 
D' SCHAFFER 


CHIMISTE CANIONAL A BERNE 


Lorsqu'on expose à l'air, pendant quelques jours, un vin 
peu riche en alcool à la température de la chambre, il 
se forme presque toujours à sa surface une pellicule 
blanche dont l'épaisseur s’accroit plus tard quand l’aération 
est suffisante, et qui se compose d’un microorganisme connu 
sous le nom de fleurs du vin. M. Pasteur l’a nommé 
Mycoderma vin. L'action de ce microorganisme sur Ja 
composition du vin est considérée par M. Duclaux (1) 
comme une combustion transformant l'alcool, en une seule 
fois, en acide carbonique et en eau. Même les substances 
organiques qui s’y trouvent en dissolution seraient détruites 
par ce processus. M. Mayer a observé la formation passa- 
gère de traces d’aldéhyde reconnaissable à son odeur. On 
constate souvent un notable dégagement de chaleur et, en 
même temps, le goût du vin devient plat et plus ou moins 
impur. D’après MM. Babo et Mach (2) le Mycoderma vin, 
à l’état de pureté, n'acidifie pas le vin et ne le change donc 
pas en vinaigre. Ges auteurs admettent, par contre, que la 
combustion de l'alcool est accompagnée d'un certain 
nombre de processus secondaires donnant, quoique en très 
petite quantité, des produits susceptibles d’altérer le goût 
normal du vin. Dans tous les cas les fleurs du vin doivent 
être considérées comme une maladie des vins. 

L'action nuisible du Mycoderma vi sur la qualité du 


(11 Encyclopédie chim.. IX, p. 515. 
(2) Handbuch des Weinbaues u. der Kellerwirthsehaft, 1, p. 511. 


37 


— 562 — 


vin étant bien connue de tous ceux qui ont à s'occuper de 
ce breuvage, on objecte souvent, avec plus ou moins de 
raison, au chimiste obligé de considérer comme falsifié un 
vin particulièrement pauvre dans sa composition, que la 
qualité anormale du vin doit être la conséquence de cette 
maladie fréquente chez les vins. On peut aussi faire la même 
objection, etil y a lieu d'en tenir compte, lorsqu'il s’agit 
de prouver l'identité d’origine d’un vin conservé dans des 
tonneaux différents. 

Il m'a, par conséquent, semblé important de déter- 
miner par une analyse quantitative, jusqu'à quel point 
une telle objection peut paraitre fondée aux yeux de 
l’ænochimiste, c’est-à-dire jusqu’à quel point les éléments 
constitutifs du vin, ou groupes d'éléments que l’on déter- 
mine généralement dans les analyses du vin, peuvent 
subir une diminution dans les cas les plus accentués de 
cette maladie. Dans ce but, deux ballons recouverts de 
paille, d’une capacité d'environ 15 litres et contenant cha- 
cun 9 litres de deux vins précédemment analysés, furent 
ensemencés avec une culture de Mycoderma vim dont la 
pureté avaitété contrôlée au microscope et tenus à la tempé- 
rature de la chambre ; une ouverture pratiquée dans le bou- 
chon de liège permettait le libre accès de l'air. Déjà, après 
quelques jours, la surface des deux vins était recouverte 
d'une pellicule de Aycoderna vi. Pour ne remuer les 
vins que le moins possible, les prises se faisaient par un 
tuyau de verre traversant le bouchon et plongeant à peu 
près jusqu’au fond du ballon, recourbé à sa sortie et faisant 
office de siphon. 

L'analyse se faisait d’après la méthode adoptée par la 
Société suisse des chimistes-analystes. La teneur en extrait 
était déterminée par le pesage (méthode directe). Avant de 
les analyser, on fut obligé de filtrer les prises de ces vins 
infectés par le Mycoderma vin. L'expérience dura 
83 jours, au bout desquels le vin possédait non seulement 
le goût caractéristique plat et désagréable des vins 
atteints de cette maladie, mais était aussi devenu assez épais 
par suite de la pullulation du Mycoderma vin. De 
fréquents examens microscropiques permirent de constater 
que, dans un seul de ces vins, celui de Chavannes, il s'était 
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développé en dehors du Aycoderma vi, vers la fin de 
l'expérience, le ferment acétique, Bacterium aceti, mais en 
petite quantité seulement. 
Le tableau suivant résume les résultats de l’analyse chi- 
mique : 


DÉSIGNATION 


litre 
litres 


DATE 
de l’auulyse 


du vin 


spécifique 
EXTRAIT 
grammes par 
litre 
par litre 
par litre 
TARTRE 
grammes par 
MATIÈRES 
minérales, 
grammes par 


ALCOOI 
0/0 en volume 
ACIDITÉ TOTALE 


calculée en acide 
tartriquegrammes 


ACIDES VOLATILS 
calculés en acide 
acélique, granm, 


18.11.1891 
avant la 
mise en 
expé- 
rience | 
9. IT. 1891} 0,9957 
13.V.1891! 0,9962 
18.11.1891) 0,99%4 


avant la | 
Chavaunes | mnise en | 


Lacôte blanc 
(via vaudois) 


blanc expé- 


lacdeBienne)) rience 
9.1V.1891| 0,9943 
13.V.1891| 0,9949 


C'est donc la teneur en alcool qui subit la principale 
modification qui, pendant une durée d'expérience de 
S3 jours, diminua de 1,1 et 1,6 0/0 en volume. Dans 
l'extrait, la diminution est de 1,73-3,2 grammes par litre, 
et pour l'acidité (acidité totale) jusqu'à 1,2 grammes 
par litre. Même les acides volatils subissent une dimi- 
nution, tant que le ferment acétique ne s’introduit pas à 
côté du Mycoderma vini, comme ce fut le cas pour le vin 
n° IT. Dans la teneur en tartre aucune diminution ne fut 
constatée. Le sucre n'était contenu dans ces deux vins qu'à 
l'état de traces ; pour ce motif je dus m’abstenir de faire 
une analyse quantitative de cette substance. Une action 
encore plus prolongée du Mycoderma vini aurait bientôt 
complètement gâté ces vins etles aurait rendus imbuvables. 


LES SERINGUES ET LEUR STÉRILISATION 
DANS LA PRATIQUE 
CHIRURGICALE ET BACTÉRIOLOGIQUE 


Par le D' TAVEL, de Berne 


Dans la bonne pratique chirurgicale on prend les précau- 
tions les plus minutieuses pour la stérilisation du champ 
opératoire, des mains de l'opérateur, des instruments et de 
tous les objets qui arrivent au contact de Ja plaie ; la soie, 
le catgut, les compresses subissent des préparations qui ont 
pour base une désinfection ou une stérilisation sûre et 
scientifique. 

Les procédés de stérilisation appliqués aux seringues 
sont toujours moinsrigoureux etleur insuffisance démontrée. 
Les raisons de cette négligence sont : d’abord, la difficulté 
qu'il y a de construire une seringue pratique et facile à 
désinfecter, puis surtout l'impunité qui est heureusement la 
conséquence ordinaire d’une ponction ou d’une injection 
faite avec un instrument dont la stérilité est loin d'être 
complète. 

Nos tissus normaux sont, en effet, admirablement orga- 
nisés pour la lutte contre les infiniment petts ; 1ls résistent 
aux inoculations les plus diverses. 

En bactériologie, cette impunité n'existe pas. On verra 
une ponction exploratrice, faite dans un tissu stérile, amener 
par l’inoculation aux terrains de culture le développement 
de colonies d’une ou plusieurs espèces bactériennes. La 
seringue était donc infectée et, malgré cela, le tissu ponc- 
tionné n'en souffre pas. 

Ce sera donc la pratique bactériologique, plus que la 
pratique chirurgicale, qui nous amènera à la construction 
d’une seringue rationnelle et à l'emploi d’un mode de stéri- 
lisation sûr. 
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Mon intention n’est point de faire une revue critique de 
toutes les seringues et de tous les progrès réalisés dans 
leur construction au point de vue de Pasepsie. 

Qu'il me soit cependant permis de rappeler ici les prin- 
cipes qui ont guidé ces progrès. 

Une première modification très heureuse a été l’adapta- 
tion directe de la canule au cylindre de la seringue, ter- 
minée plus ou moins coniquement. 

Le piston de cuir gras et impossible à stériliser, a été 
remplacé ensuite par une substance résistant à la chaleur 
sèche ou humide, l’amiante, tandis que le sureau {seringues 
de Roux, de Straus et Collin) ne résiste qu’à la chaleur 
humide. 

Puis le piston, qu'on ne réussissait qu'avec peine à faire 
fermer suffisamment et parfaitement, a été aboli et remplacé 
par l’aspiration indirecte d’une deuxième seringue ou d’un 
appareil aspirateur quelconque. 

C'est le principe de la seringue de Koch, de celle de 
Petri, de celle que j'ai décrite (Centrablatt für Bacterio- 
loge, Bd. V, n° 16) et de la très ingénieuse seringue de 
Stroschein. 

La filtration de l'air entre la seringue et l'appareil aspi- 
rateur est réalisée dans quelques modèles. 

Enfin, j'ai essayé de remplacer la canule de métal par la 
pointe effilée du cylindre même. 

Cette modification permet d'appliquer à la stérilisation de 
la seringue la vapeur d’eau sous pression, à laquelle il faut 
renoncer pour tous les instruments dans la construction 
desquels le fer et l'acier jouent un rôle quelconque. Malheu- 
reusement la consistance du verre limite l'emploi de cette 
seringue aux injections d'expériences sur les animaux, où 
l'on peut, à l’aide d’une fine lancette, préparer la voie à la 
mince tubulure. 

Pour les injections intra-veineuses chez les cobayes, 
l'emploi des canules de verre exige une adresse assez 
grande et n'est guère praticable chez le lapin; force est 
donc de revenir à la canule de métal pour une partie de nos 
expériences et pour la pratique chirurgicale. 

Reste la question de la stérilisation. 

La seule substance chimique efficace et sûre est le 
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sublimé, qui a le grand inconvénient de n’agir que relati- 
vement lentement et d’altérer rapidement les aiguilles. 

Il faut en outre enlever par l'alcool et l’éther les traces 
de la solution; le procédé est long et délicat; il doit être 
fail immédiatement avant l'usage, ce qui complique encore 
son emploi. 

Nous avons vu que la vapeur sous pression et même 
sans pression attaque rapidement les aiguilles, les rouille, 
obstrue la lumière de la canule, de telle façon que ce pro- 
cédé n’est pas non plus applicable, à moins de stériliser à 
part les seringues et les aiguilles en employant deux pro- 
cédés de stérilisation différents. 

La cuisson dans l’eau de soude à 1 p.100 estune méthode 
simple, sûre et facile à employer. Elle a toutefois l’incon- 
vénient de devoir être employée immédiatement avant 
l'usage, de laisser dans la seringue une substance qui 
n’est pas indifférente et de ne pas permettre l'emploi au 
bout du cylindre de verre d'une bourre de coton destinée 
à filtrer l'air. 

La chaleur sèche, au contraire, est une excellente 
méthode, très sûre quand elle est bien appliquée, mais diffi- 
cile à bien appliquer à cause de la répartition inégale de 
la température dès que le volume d’air à chauffer est un 
peu grand. 

Une autre difficulté dans l'emploi des seringues résulte 
du fait que, soit dans la pratique chirurgicale, soit dans la 
bactériologie, il faut refaire la stérilisation pour chaque 
nouvel usage, ou avoir une série de seringues, les deux 
alternatives étant également mal commodes ou coûteuses. 

La démonstration de l'insuffisance de l’action rapide du 
sublimé m'a fait renoncer au procédé du sublimé-alcool- 
éther, et j'ai été amené à construire un appareil qui me 
permet d’avoir toujours à ma disposition et absolument 
stérile, le matériel nécessaire à un grand nombre d’inocula- 
tions ou de ponctions. 

Pour cela, il m'a paru nécessaire d'adapter à un appa- 
reil aspirateur unique qu'il n’est point nécessaire de stéri- 
liser un certain nombre de seringues stérilisables à part et 
pouvant se conserver telles. 

J'ai dans ce but toute une série de cylindres de verre 
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gradués, de la contenance de 1 à 10 centimètres cubes, 
munis en avant d’aiguilles äe calibres différents et en arrière 
d’une bourre de ouate (fig. 3 K; fig. 2). 

Leur bon marché, 1 fr. à 1 fr. 20, permet d’en avoir un 
grand nombre. Ils peuvent s'adapter soit à l'appareil aspi- 
rateur que J'ai décrit (loc. cit.), soit aux appareils dont je 
donne la description ci-dessous. 


Fig. 1. — Appareils représentés à 1/3 de leurs grandeurs naturelles. 


Le premier de ces appareils est représenté dans la figure 1 
et a été exécuté par Walter-Biondettis, à Bâle. Il se com- 
pose d’une seringue À qui n’a pas besoin d’être désinfectée. 
Le piston en cuir doit très exactement fonctionner et sa tige 
À a reçu des encoches qui permettent de la fixer à tel 
endroit que l’on veut et fait ainsi du corps de pompe un 
réservoir à air comprimé ou raréfié. 

Le corps de la seringue se termine par un robinet B et 
un pas de vis C. 

Le robinet est disposé de telle façon qu'on peut à volonté 
interrompre la communication entre le corps de pompe et 
l'extérieur ou l’établir soit par le trou se trouvant au centre 
du pas de vis CO, soit par le trou D. 

Sur le pas de vis GC on visse le robinet E sur lequel 
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s'adapte la pièce H. Gette dernière pièce sert à serrer le 
cylindre I contre la partie correspondante du robinet E. 
Dans la figure 1, on voit cette pièce H divisée et renfer- 
mant le cylindre gradué pour 1! centimètre cube, tandis 
que la pièce H de la figure voisine de la pompe renferme 
un cylindre gradué pour 10 centimètres cubes. 

Le fonctionnement de l'appareil est le suivant : le cylindre 
de verre, de 1 ou 10 centimètres cubes suivant le besoin, 
conservé stérilisé avec son aiguille dans une éprouvette 
fermée avec de la ouate, estintroduit dans la pièce H, puis 
cette dernière vissée au robinet E et le robinet E sur le 
pas de vis C. 

Si l’on veut aspirer directement on ouvre les deux robi- 
nets ; si l’on veut avoir une main libre, on ferme lesrobinets, 
fait le vide dans le corps de pompe en fixant la tige A au 
terme de son excursion, ouvre le robinet D puis on règle 
la durée de l’aspiration et son intensité au moyen du robi- 
net E. 

Le trou D du robinet fixé à l’appareil aspirateur permet 
d'établir la communication entre l’intérieur du corps de 
pompe et l'extérieur indépendamment du cylindre-serin- 
gue I. On pourra ainsi renouveler l'aspiration ou la com- 
pression pendant une ponction ou une injection. 

Cette seringue présente sur l'appareil précédemment 
décrit l'avantage de former un tout facile à manier d’une 
seule main, tandis que l’autre main servira à faire jouer les 
robinets. 

Elle est spécialement destinée aux ponctions explora- 
trices ou aux injections médicamenteuses dans le service 
clinique. Je l'emploie aussi pour l'usage du laboratoire, 
quoique là elle puisse être remplacée par un autre appareil, 
quand on a à sa disposition une soufflerie par forte pres- 
sion d’eau. 

Ce dernier dispositif est représenté dans la figure 2. 

Un Ÿ en verremeten communication, au moyen de tubes 
de caoutchouc, la seringue, le tube aspirant et le tube 
soufflant de la soufflerie. 

Une pince-burette de Scheibler isole le cylindre-seringue. 

Des pinces à arrêts servent, par leur ouverture ou leur 
fermeture, à produire l'aspiration ou la compression. Dans 
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la figure 2, la disposition de l'appareil représente la seringue 
prête pour une injection. 

La pince À communiquant avec le tube soufflant est ou- 
verte, la pince B est fermée, la pression est + dans l’Y en 
verre au-dessus de la seringue, il suffira de peser sur la 
pince-burette pour amener l'expulsion du liquide contenu 
dans la seringue. 

La pince-burette étant à ressort on pourra régler l’inten- 
sité de la pression et sa durée. 


Fig. 2. — Appareil représenté à 1/5 de sa grandeur naturelle, 


Une seule main suffit pour tenir la seringue et faire jouer 
la pince-burette. 

Dans tous les laboratoires où l’on a à sa disposition une 
bonne soufflerie, ce procédé sera employé avec grand avan- 
tage. 

L'appareil est excessivement simple et son emploi des plus 
faciles. 

La stérilisation des cylindres-seringues et de leurs 
aiguilles exigeait aussi un dispositif spécial, aucun des 
procédés ou appareils à désinfection en usage ne pouvant 
remplir les conditions exigées. 

Il faut en effet un procédé sûr, n’altérant pas les aiguilles, 
permettant une conservation indéfinie sans risque d’infec- 
tion, n’imbibant pas la ouate qui ferme la base du cylindre 
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et suffisamment facile à exécuter pour pouvoir être confié 
au personnel du service clinique où du laboratoire. 

La stérilisation à l’air chaud seule réunit la plupart de 
ces qualités. Il fallait cependant trouver le moyen d'obtenir 
une répartition suffisamment égale de la température entre 
les éprouvettes et de maintenir la température au degré 
voulu. 

Le premier but pouvait être atteint par un bain de paraf- 
fine liquide, le second par un thermo-régulateur. 

Je donne ci-dessous la description de lappareil. La 
figure 3 le représente au sixième de la grandeur naturelle. 
Il a été exécuté par Ruef, à Berne. 

Le support À maintient à 20 centimètres de hauteur le 
réservoir B de 9 centimètres de côté sur 25 centimètres de 
hauteur. 

Ce réservoir est rempli aux trois quarts avec de la paraf- 
fine liquide. 

La face supérieure n’est traversée que par une bande de 
cuivre GO de 2 centimètres de large, laissant d’un côté une 
ouverture rectangulaire de 3 sur 9 centimètres, de l’autre 
une ouverture de 4 sur 9 centimètres. 

La bande de cuivre supporte deux tubes percés à leur 
partie inférieure et dont l’un C sert à supporter le thermo- 
mètre, et l’autre E le thermo-régulateur de Reichert. 

La vis de réglage du thermo-régulateur permet de porter 
la température au degré voulu où elle reste ensuite 
constante. 

Les éprouvettes renfermant les cylindres-seringues avec 
leurs aiguilles (/ig. 3, KF) sont placées dans de petits sup- 
ports H qui entrent dans les ouvertures de la face supérieure 
du récipient. 

Les éprouvettes sont bouchées au moyen d’une bourre 
de ouate bien serrée. 

Une tringle I passant dans deux anneaux au-dessus du 
support obligent les éprouvettes à plonger dans la paraffine. 

En plaçant un thermomètre à travers les bourres bou- 
chant l’éprouvette et la base du cylindre-seringue, on peut 
constater que la température du bain de paraffine est trans- 
mise en 5-10 minutes à l’intérieur du cylindre, en restant 
toutefois de 3-5° au-dessous de celle du bain. 
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Pour être sûr d'obtenir 150° à l’intérieur du cylindre, 
on réglera le bain à 155° et laissera agir cette température 
pendant deux heures. 

On verra après ce lemps que la vuate du fond de l’éprou- 
vette et de son orifice, comme aussi celle du cylindre- 
seringue, auront légèrement Jauni. 


= 


es 


Fig. 3. — Apparcils représentés à 1/6 de leurs grandeurs naturelles. 


L’acier de l'aiguille ne subit à cette température aucune 
altération. 

La température de 180° pendant une heure, dont l’action 
est également sûre, n’est déjà plus indifférente pour l'acier. 
Comme la stérilisation peut se faire d'avance et qu’une fois 
réglé l'appareil n’exige aucune surveillance, il est préfé- 
rable de s’en tenir à la température de 150°. 
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La stérilisation terminée, on retire les éprouvettes et 
les essuie. 

Elles resteront indéfiniment stériles à leur intérieur et les 
cylindres-seringues seront toujours prêts pour l'usage. 

Cet appareil permet de stériliser toutes les seringues à 
aspiration indirecte, où le verre et l’acier seuls sont em- 
ployés. Il s’appliquera spécialement aux modèles de Koch, 
de Petri et au mien; on pourra également stériliser la 
seringue de Stroschin, à laquelle on ajoutera pour l'usage 
la virole de caoutchouc. 

Pour l’usage des injections hypodermiques, on prendra 
de préférence la seringue à piston d'amiante, réglable et 
stérilisable aussi par la chaleur sèche (Meyer). Il suffira 
d’avoir 2-3 supports et des éprouvettes de longueur et de 
diamètres appropriés, pour pouvoir stériliser par cet appa- 
reil tous les modèles indiqués. 

La construction d’un appareil destiné à stériliser les se- 
ringues et à les conserver indéfiniment stériles se justifie 
par elle-même. 

Il paraïtra au contraire au premier abord superflu d’a- 
jouter encore deux modèles aux nombreuses seringues déjà 
décrites. 

Je crois cependant qu'aucun modèle n’est aussi simple 
et aussi pratique que celui qu’on adopte à une soufflerie. 
Quant à l’autre, un peu compliqué au premier abord, son 
existence se justifie par le fait qu'aucune des seringues 
à aspiration indirecte décrites n'aspire avec assez de 
force. 

L'aspiration dépend partout de l’élasticité d’une virole 
ou d’un ballon de caoutchouc qui est absolument insuffisant 
pour produire l'aspiration d’un liquide épais et consistant 
tel que le pus. 

L’aspiration d’une seringue à piston seule sera toujours 
assez forte. 

Un inconvénient, inhérent à toutes les seringues à aspi- 
ration indirecte, est le fait que pour l'usage on ne peut pas 
les tenir dans toutes les positions; l'aiguille devra toujours 
être dirigée en bas afin que le liquide n’entre pas dans l’ap- 
pareil aspirateur. C’est une difficulté par-dessus laquelle 
on passe du reste très facilement. 
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Pour résumer les différentes indications de seringues 
dont je viens de parler, je dirai : 

1° Au laboratoire, quand on dispose d’une bonne souf- 
flerie, il suffira d'y adapter le dispositif très simple que 
j'ai décrit (fig. 2), il servira à tous les usages, aux injec- 
tions avec grandes et petites doses. 

Quand on n’a pas de soufflerie, la seringue que j'ai dé- 
crite (fig. 1) suffira complètement à tous les besoins. 

Si l’on ne tient pas à une seringue en une seule pièce, 
le dispositif décrit autrefois rendra les mêmes services, si 
la tige de piston a des encoches et peut se fixer à volonté. 

La seringue de Stroschein pourra aussi rendre de grands 
services. 

2° Pour les besoins chniques, on aura des seringues 
de Meyer pour l’usage des injections hypodermiques, de 
plus ma seringue (fig. 1) pour les ponctions exploratrices, 
invesigalions bactériologiques et pour les injections mé- 
dicamenteuses où de grandes précautions sont indiquées. 


REVUES ET ANALYSES ” 


O. Burscai. — Sur la structure des Bactéries et des organismes 
voisins. Leipzig, 1890. 


Il ne parait guère douteux maintenant que le noyau soit un élé- 
ment indispensable de la cellule normale ; encore reste-t-il quelque 
incerlitude sur sa morphologie chez les Bactériacées et les Cyano- 
phycées : il a été impossible jusqu'ici aux auteurs qui se sont occu- 
pés du sujet de trouver chez ces êtres une formation dont la nature 
nucléaire soit hors de contestation. 

Le travail du savant professeur d'Heidelberg, Butschli, s’il ne 
clôt pas la discussion engagée — ce qui est certain — apporte du 
moins une très importante contribution à l'étude de la structure 
des Bactéries et des Cyanophycées. 

Déjà, chez les Bactériacées, Ernst (Ueber Kern und Sporenbil- 
dung der Bacterien. Zeitschrift f. Hygiene, Bd. NV, 1888, p. 428 486) 
avait trouvé chez de nombreuses Bactéries des corpuscules ou plus 
exactement des granulations qui se coloraient non seulement avec 
certaines couleurs d’aniline, mais aussi avec les réactifs colorants 
ordinaires du noyau, notamment l’hémaloxÿline : il en arrivait à 
conclure que ces granulations représentaient sans doute chacune 
un noyau : les mêmes granulations avaient été rencontrées chez 
quelques Oscillariées. 

Butschli, reprenant cette étude, considère principalement deux 
espèces : Chromatium Okenii et Ophidomonas jenensis ; elles appar- 
tiennent au groupe des bactéries sulfureuses. Chemin faisant, l’au- 
teur confirme les résullats obtenus par Winogradsky qui fait du 
Chromalium Okenii une espèce bien autonome : il en est de même 
en ce qui concerne l'Ophidomonas jenensis; ce fait a bien son 
importance à un moment où nos connaissances sur la morphologie 
des Bactériacées sont si mal étayées. 

Le Chromalium Okenii possède, à une de ses extrémités, un 
flagellum qui est l'organe du mouvement comme on peut s’en assu- 
rer au moyen de plusieurs expériences : Ce flagellum ne possède 
aucune structure particulière. La bactérie est entourée d’une mem- 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront 
analysés au fur et à mesure de leur réceplion au bureau du journal. 
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brane relativement épaisse, incolore : elle n'offre pas les réactions 
de la cellulose ; lorsque cette enveloppe est vide, on y distingue 
non rarement une structure en réseau; le flagellum est en relation 
avec la membrane et non avec le protoplasma comme chez les 
Flagelles. 

La couleur rouge du Chromatium est localisée sous la membrane 
dans une couche annulaire ; elle affecte parfois dans sa distribution 
une forme en réseau qui rappelle l'aspect d'un chromatophore ; 
l'auteur pense qu'il ne faut voir là qu’une distribution irrégulière 
du pigment dans la couche corticale. Ce pigment se compose de 
deux parties : l’une rouge facilement soluble dans l'alcool absolu ; 
l'autre verte plus difficilement soluble dans le même milieu. On à 
done affaire à un mélange, comme chez les Oscillariées, les Diato- 
mées, les Floridées. 

Les Chromatium, sous l’action d'une faible solution alcoolique 
d'iode, se colorent du bleu vert au jaune vert; l'Ophidomonas, 
dans les mêmes conditions, se colore franchement en bleu. Cette 
coloration n’est pas due uniquement au pigment, mais aussi à la 
présence d’un hydrate de carbone voisin de l’amidon : sa distribu- 
tion n’a pu malheureusement être établie. 

Nous arrivons maintenant à la partie principale du travail, celle 
qui a rapport au noyau. 

Sous la couche annulaire colorée du Chromatlium, se trouve une 
portion centrale incolore qui renferme les granules de soufre : sur 
les individus fixés par l'alcool et colorés de préférence à l'héma- 
toxyline, cette partie centrale se teint plus vivement que le reste et 
dans quelques cas, alors que son diamètre n’atteint que 1/4 ou 1/3 
du diamètre total, on a tout à fait l'aspect d’une cellule avec son 
noyau. 

Cette portion centrale de la cellule montre une structure en 
réseau, ou plus exactement une texture lacuneuse : elle ne pro- 
vient pas de la dissolution des granules de soufre et elle est sur- 
tout visible avec des individus fixés à l'acide osmique ou à l'acide 
picrosulfurique. La structure de l'anneau coloré se montre claire- 
ment sur ces mêmes préparations : il y a en général une couche 
unique de lignes radiales qui joignent la partie centrale de la cel- 
lule à la membrane. 

Non rarement le corps central présente dans sa structure une 
modification qui rappelle celle du noyau des Dinoflagellés : il a 
une apparence fibreuse et même gloméruleuse (faserige bishknaue- 
lartige). 

Avec les exemplaires fixés à l'alcool absolu et colorés à l’héma- 
toxyline, on voit, dans la portion centrale un nombre plus ou 
moins grand de granules qui se distinguent par leur coloration : 
tandis que la substance du réseau présente la couleur bleue de 
l’hématoxyline alcaline, les granules ont la couleur rouge violet 
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de l’'hématoxyline acide ; leur nombre est très variable de même 
que leur grosseur ; beaucoup se trouvent à la surface du corps 
central; d’autres sont à l’intérieur ; quelques-uns peuvent même se 
trouver dans l'anneau cortical. 

La division du Chromatium s'annonce par la production, à égale 
distance des deux extrémités, d’un anneau colorable à l'hématoxy- 
line et situé sous la membrane; l'épaisseur de l'anneau gagne le 
corps central qui s’'échancre; une échancrure se montre en même 
temps sur la membrane, jusqu'à séparation définitive des deux 
parties. 

Les résultats qui précèdent touchant la structure du Chromatium 
peuvent être, d’une manière générale, étendus à l’'Ophidomonas 
Jenensis. 

Butschli a encore étudié, dans son travail, quelques Oscillariées : 
leur structure rappelle celle des deux Bactériacées précédentes. La 
forme de la partie centrale rappelle celie de la cellule elle-même; 
elle possède une structure lacuneuse : il n’y a qu’un seul rang de 
lacunes si les filaments d’algues ont un diamètre étroit ; là encore, 
on trouve des granules rouges avec les mêmes propriétés et Ja 
mème situation que dans les Bactériacées. 

Après une discussion des résultats obtenus par Zacharias, dans 
la même voie, Butschli conclut que le corps central est sans doute 
le noyau; il est confirmé dans cette idée par quelques observations 
faites sur le noyau de diverses plantes et animaux. En particulier, 
le noyau de l'Euglena viridis aurait une structure identique à celle 
du corps central de la cellule des Bactériacées et Cyanophycées : 
les granules rouges ne seraient autre chose que des grains de chro- 
matine, tandis que le réseau bleu aurait les propriétés de la linine 
de Schwarz. 

Nous avons analysé longuement ce mémoire, parce que ces idées 
sur le noyau des Bactériacées et Cyanophycées vont rapidement 
devenir classiques ; toutefois, n'oublions pas que la certitude est 
loin d’être obtenue et que le champ reste vaste pour les investi- 
gations futures : déjà, nous avons à parler d’un travail plus récent 
sur le même sujet. 

P.-A. D. 


VALERIAN-DEINEGA. — L'état présent de nos connaissances sur le 
contenu cellulaire des Phycochromacées. Moscou, 1891. 


Ce travail renferme les trois conclusions principales qui suivent : 
1° La question de la présence d'un noyau dans les cellules des 
Cyanophycées, tout au moins de celles qui sont filamenteuses, ne 
peut être actuellement résolue. On doit chercher de nouveaux 
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réactifs colorants ou encore mieux des réactions chimiques capables 
de résoudre ce point délicat ; 

2% L'existence d'un chromatophore chez les Phycochromacées 
étudiées par l’auteur (Osci/laria princeps, Osc. Frülichu, Nostoc sp., 
Aphanizomenon flos aquæ) est certaine : ce chromatophore a la 
forme d’une plaque plus ou moins perforée qui recouvre la partie 
interne de la cellule ; 

3° La nature des granulations qui se trouvent à l'intérieur des 
Oscillaires et qui sont en général rangées suivant les cloisons, reste 
indéterminée. On peut cependant dire avec certitude qu'elles ne 
sont pas constituées par du paramylon ; il paraît aussi douteux 
qu'on ait affaire à un produit isomère de l’amidon. 

On voit que ce mémoire qui est fait avec le plus grand soin se 
distingue sur plusieurs points par des conclusions négatives ; c'est 
un peu celles que nous aurions été conduit à formuler nous-même, 
si nous avions réuni en un travail les observations consignées depuis 
plusieurs années dans nos notes journalières. 

P.-A. D. 


E. de WiLpEMAN. — Premières recherches au sujet de l'influence de 
la température sur la marche, la durée et la fréquence de la 
caryocinèse dans le règne végétal. 


Ce mémoire qui a été couronné par la Société royale des Sciences 
médicales el naturelles de Bruxelles comprend une série d’expé- 
riences faites sur les Spirogyra d'une part, de l’autre sur les poils 
staminaux des Tradescanlia. 

Il résulte de ces expériences plusieurs faits importants. L'action 
de la chaleur est manifeste dans la division nucléaire ; au-dessous 
d’une certaine température, le phénomène ne s’accomplit pas, du 
moins dans sa totalité : il y a un point pour lequel le phénomène 
s’'accomplit le mieux et, enfin, un point au-dessus duquel la chaleur 
empêche la marche régulière de la caryocinèse ; l’optimum pour 
le Spirogyra se trouve vers 12 degrés ; pour le Tradescantia vir- 
ginica, il se trouve entre 45-46 degrés centigrades, très proche du 
maximum. 

On voit que ces points varient d’une plante à l’autre, ce qui n’a 
rien de bien étonnant, vu la différence du milieu dans lequel ces 
plantes végètent. 

Chez les Spirogyra, le temps demandé par une division est très 
long et, aux températures basses, il est presque impossible de suivre 
une division complète ; chez les Tradescantia, la division n’a pu être 
suivie que pendant les mois d’été. | 

M. de Wildeman conclut : 

38 


— 578 — 


La durée de la division nucléaire est en dépendance directe des 
facteurs suivants +: 1° espèce ; 2° température. 

La lumière n'a aucune action sur le phénomène. 

Ajoutons que ce travail est accompagné de nombreux tableaux 
dont deux graphiques résumant la durée de la division caryoci- 
nétique dans le Spirogyra et le Tradescantia. 

Il est à désirer que ces observations soient étendues aux Proto- 
zoaires et aux Protophytes. P.-A. D. 


SANTORI SAVER1O. — L'influence de la température sur l’action mi- 
crobicide de la lumière (Annali dell’ Instituto d'Igiene sperimen- 
tale dell Università di Roma, 11, série, IL, p. 121). 


. 


Après Dounes et Blunt, Roux, Arloing, Tyndal, Duclaux, Nocard, 
Strauss, Pansini et d'autres encore, M. Santori Saverio s’est occupé 
de l’étude des faits relatifs à l’action microbicide de la lumière, en 
cherchant surtout à faire la part, dans ce phénomène, du rôle que 
peut y jouer la température. Les conclusions auxquelles il est arrivé 
sont les suivantes: 

1° L'action microbicide de la lumière solaire se manifeste avec 
une grande énergie même quand elle n’est pas accompagnée d’une 
température élevée ; 

2° Les rayons violets et rouges de la lumière solaire, isolés autant 
que possible au moyen de verres colorés, n’amènent pas la mort des 
microorganismes, ni aucun changement visible dans leur dévelop- 
pement ; 

3° Les microorganismes résistent plus longtemps à l’état sec à 
l'action de la lumière solaire qu'à l’état humide ; 

4° Il n’y a pas de différence notable entre le temps nécessaire 
pour stériliser une culture de spores charbonneuses et celui qu'il 
faut pour stériliser une culture de bacilles; 

5° L'action de la lumière solaire est d'autant plus rapide que la 
température est plus élevée ; 

6° L'action de la lumière électrique (fournie par une lampe de 
900 bougies et tenue à 80 centimètres de la culture) est de beaucoup 
inférieure à celle de la lumière solaire; 

1° Les spores et les bacilles du charbon exposés à cette lumière 
électrique, à l’état sec et à une température à 18-20° sont encore 
vivants après 24 heures d'exposition ; 

8° Quand, au contraire, la température est de 40-44° (tempéra- 
ture qui s’observe souvent dans les tubes exposés au soleil) leur 
mort survient en 12-24 heures. 

Les cultures charbonneuses exposées à la lumière ont, dans 
quelques expériences, accusé une diminution de virulence et, ino- 
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culées à des cobayes, elles en ont accru la force de résistance à 
l'égard des inoculations de cultures virulentes ; dans un cas elles 
paraitraient même s'être transformées en vaccin. 

FF: 


SERAFINI, ALESSANDRO, EL UNGARO, GOFFREDO. — Influence de la fumée de 
bois sur la vie des bactéries (Annali dell’ Instituto d’Igiene 
sperimentale deil Università di Roma, II, série IT, p. 99). 


Nous avons rendu compte, dans un volume précédent {I, p. 396), 
des expériences de M. Tassinari sur l’action microbicide de la fumée 
du tabac. MM. Serafini #t Ungaro, de leur côté, ont recherché 
quelle valeur germicide possède la fumée, telle qu’on l'emploie dans 
la pratique de la conservation des aliments {viandes fumées, etc). 
M. Forster avait déjà fait des expériences analogues au sujet de la 
viande tuberculeuse et avait trouvé qu'après avoir été fumée pen- 
dant 10 jours consécutifs, elle n'avait rien perdu de ses propriétés 
infectieuses, mais MM. Serafini et Ungaro ont étendu ces expériences 
à d’autres bactéries etont, en outre, étudié l’action de la fumée sur 
des cultures pures. Nous ne décrirons pas longuement le disposilif 
employé pour ces expériences, 1l consiste essentiellement en un 
vase de verre muni de trois ouvertures, dont deux servent à l'entrée et 
à l'aspiration de la fumée, landis que la troisième sert à introduire 
des fils de soie imprégnés des bactéries que l’on voulait étudier 
ainsi qu'un thermomètre. [résulte de ces expériences que le bacille 
du charbon et le Staph. pyog. aureus sont tués après 2 h. 1/2, le 
Bacillus subtilis après 3 h. 1/2 et les spores charbonneuses après 
18 heures. Une exposition de moindre durée n’amène qu'un retard 
dans le développement des cultures. La température ne dépassait 
pas les limites compatibles avec la vie des microorganismes, soit 
environ 25°. La dessiccation n’est pas notable non plus, car après 
8 heures, les fils étaient encoresuffisamment humides. Ceci indique 
qu'il s’agit d'une action plutôt chimique etles auteurs ont cherché 
à en élucider la nature. Leurs expériences touchant l’action des 
différents produits d’une combustion incomplète les amènent à 
admettre par voie d'exclusion, que ce nesont ni l'acide carbonique, 
ni l'acide acétique, ni l'acide nitreux, ni l'acide nitrique, ni l’ammo- 
niaque qui confèrent cette action microbicide à la fumée, mais bien 
surtout les produits empyreumatiques qu'elle contient. 

Les auteurs étudièrent ensuite l’action de la fumée sur des mor- 
ceaux d'organes d'animaux charbonneux, dont ils ensemencêérent, 
_après des périodes de temps variées, des parcelles dans du bouil- 
lon. Dans tous les tubes ils constatèrent le développement de la 
bactéridie bien qu'avec un retard allant de 24 à 72 heures. Ce retard 
de croissance ne devient manifeste qu'après une exposition d’une 
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durée d’une heure. Le peu d'efficacité de la fumée, dans ce cas, 
tient, selon eux, à ce qu'elle ne parvient pas à pénétrer dans l’inté- 
rieur des morceaux. Ils en concluent que la fumée n’a pas d'action 
efficace quant à la conservation et à la désinfection de la viande ; 
toutefois elle peut contribuer à empêcher un envahissement par 
des microorganismes, surtout pendant les premiers jours de la con- 
servalion, et son action, jointe à celle du sel, lui donne le degré de 
dessiccation qui est incompatible avec le développement des microor- 
ganismes. On devrait donc interdire de fumer, pour la conserver, la 
viande provenant d'animaux morts de maladies infectieuses, surtout 
de celles qui sont transmissibles à l'homme. 

Cette conclusion est d'accord avec l'expérience, car nous savons 
que dans un cas observé par le D' Tavel {vol. I, p. 37), l’ingestion 
d’un jambon fumé, danslequei l'analyse bactériologique décela plus 
tard la présence de bacilles du charbon, avait provoqué une infec- 
tion charbonneuse. E. F. 


D' G1ovANNI CARDELLI. — Sur la prétendue virulence de l'humeur 
aqueuse chez les animaux malades de la rage (Giornale inter- 
naztonale delle sciense mediche, XIIT, p. 50). 


M. E. Baquis avait annoncé dans la Riforma medica (nv 225 
de 1839) que lorsque le virus rabique est inoculé dans la chambre 
antérieure de l'œil, l'humeur aqueuse de l’autre œil devient aussi 
virulente. Ce fait serait intéressant au point de vue scientifique, car 
il offrirait les meilleures condilions possibles pour étudier expéri- 
mentalement la question de la guérison spontanée dejarage, attendu 
que l’on aurait sous la main, sans sacrifier l'animal, une matière 
virulente, pure de germes étrangers; on pourrait ainsi constater la 
rage el attendre la guérison éventuelle de l'animal. Le D'Giovanni 
Cardelli a répété ces expériences sur 21 lapins, dont 9 inoculés par 
trépanation, 6 dans la chambre antérieure de l'œil et6 dans le nerf 
sciatique, mais chez aucun l'humeur aqueuse recueillie pendant 
la vie ou après la mort ne se montra virulente, E.F. 


ScaLa et SANFELICE. — Action de l’acide carbonique dissous dans les 
eaux potables sur quelques microorganismes pathogènes (Annali 
dellIstituto d'lgiene dell Università di Roma, I, série Il, p. 237). 


… De leursexpériencesles auteurs concluent que la quantité d'acide 
carbonique contenue dans les eaux potables ordinaires ne cause 
aucun dommage aux microorganismes pathogènes sur lesquels ont 
porté leurs expériences (choléra, charbon, typhus, septicémie des 
lapins, Staph. pyogenes aureus el albus); que des doses fortes endom- 
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magent les bacilles du choléra et du charbon, mais sont indiffé- 
rentes pour les bacilles du typhus, de la septicémie des lapins et les 
staphylocoques aureus et albus ; que l'acide carbonique contenu dans 
les siphons d'eaux effervescentes (eau de seltz et de soude) est nocif 
pour le Bacillus subtilis etinoffensif pour le Proteus vulgaris; enfin 
que les fortes doses d'acide carbonique n'exercent pas une action 
mortelle sur les spores du Bacillus subtiliset du bacille du charbon, 
mais qu'elles en empêchent le développement. E. F. 
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